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Il  y  eut  un  temps,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné, 
)ù  un  Cunadien  ne  pouvait  sortir  de  son  village  pour 
roir  un  peu  de  pays,  sans  être  saisi  d'étonnenient  à 
l'aspect  des  choses  admirables  qu'il  rencontrait  à  chaque 

Ipas,  tellement  que,  des  son  retour,  son  premier  soin  était 

[d'en  communiquer  la  nouvelle  à  ses  compatriotes. 

A  ces  expansifs  promeneurs,  notre  littérature  nationale 

[est  redevable  de  toute  une  bibliothèque  de  récits  de  voyage, 

[dont  plus  d'un  lui  fait  honneur. 

Je  confesse  sans  détour  que  j'ai  commis  le  même  crime, 
si  c'en  est  uti,  que  les  voyageurs  à  qui  je  viens  de  faire 
allusion.  Et  j'ai  pensé,  moi  aussi,  que  j'avais  l'impérieux 
devoir  de  racontera  notre  public  tout  ce  que  j'ai  vu  d'éton- 
nant dans  un  voyage  qu'il  m'a  été  donné  de  faire. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  été  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 
Je  n'ai  pas  visité  les  Indes,  le  meilleur  endroit  du  monde 
pour  lier  connaissance  avec  tigres  et  panthères  ;  ni  l'Aus- 
tralie, que  les  lapins,  comme  on  sait,  achèvent  de  dévorer  ; 
ni  même  l'Europe,  où  l'on  n'avoue  pas  sans  confusion, 
aujourd'hui,  qu'on  n'a  jamais  voyagé.  Je  ne  suis  pas  sorti 
des  limites  de  la  province  de  Québec  !  C'est  tout  simple- 
ment la  côte  nord  du  bas  Saint-Laurent  que  j'ai  parcourue  ; 
et  ce  que  j'y  ai  vu  m'a  semblé  si  nouveau,  qu'il  m'a  paru 
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que  ce  pays  doit  être  totalement  ignoré  de  presque  tous  lus 
Canadieiifi. 

Pourtant,  je  croyais  en  connaître  quelqui- chose.  Hôte 
fréquent  du  palais  épiscopal  d'où  l'on  dirige  l'administra- 
tion spirituelle'  de  cet  immense  pays  du  Labrador,  rencon- 
trant chaque  année  presque  tous  les  missionnaires  —  mes 
anciens  élevés  —  de  cette  vaste  région,  et  causant  longue- 
ment avec  chacun  d'eux,  il  nu;  paraissait  que  j'avais  an 
moins  (lueh^ue  idée  des  gens  et  des  choses  de  là-bas. 

Or,  en  1895,  sous  prétexte  (juMm  voyage  à  Veau  salée, 
comme  on  dit,  m'était  (jaasi  nécessaire,  Mgr  l'éveque  de 
Chicoutimi  voulut  bien  m'inviter  à  l'aceompagnor  dans  la 
première  visite  pastorale  que  8a  Grandeur  taisait  dans 
cette  partie  de  son  diocèse. 

Eh  bien,  dès  les  premiers  pas  que  nous  ttmes  sur  cette 
côte  du  Labrador,  tout  me  fut  sujet  à  surprise  :  aspect  de 
cette  contrée,  caractère,  langage  et  mœurs  de  la  population 
qui  l'habite,  importance  et  procédés  de  l'industrie  de  la 
grande  pêche  que  l'on  y  exerce. —  En  un  mot,  pour  em- 
ployer une  expression  usitée  parmi  nous  avec  quelque 
malice,  je  découvrais  le  Labrador  ! 

Je  me  dis  alors  :  voilà  une  partie  très  considérable  de  la 
province  de  Québec  dont  l'on  ne  sait  à  peu  près  rien  ni  à 
Québec,  ni  à  Montréal,  ni  ailleurs.  Qui  a  la  moindre  idée  de 
l'intéressante  population  qui  travaille,  là-bas,  à  accroître 
les  ressources  du  pays,  et  qui  se  prépare,  sans  en  souffler 
mot,  à  fournir  d'excellentes  troupes  de  marine  les  bâti- 
ments de  guerre  du  Canada  —  quand  il  faudra  en  avoir  ? 
Qui  est  au  fait  du  genre  de  vie  de  ces  pêcheurs  canadiens 
et  acadiens  ?   Qui  sait  —  à  part  les  gens  de  Terre-Neuve 
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et  (les  provim  es  marîtîrtieB,  qui  ne  le  savent  que  trop  bien 
i —  qui  «ait  que  nous  avonn  là,  à  notre  porte,  une  immense 
i  étendue  de   côtes   où    les   pôcliericH   sont   d'une    richesse 
presipu'   inépuisable?    Qui  n'ignore  absolument  (pie,   sur 
ces  rivages  Kcptentrionaux  du  goUe,  agonisent  les  derniers 
[restes  d'un  peuple  sauvage  jadis  puissant,  qui  fut  constam- 
[ment  le  fidèle  allié  de  nos  ancêtres  les  Français,  dont  nous 
ivons  payé  la  dette  de  recoiuiaissance  en  convertissant  à  la 
raie  foi  tous  cew  descendants  des  guerrierw  d'autrefois  ? 
Et  ce  n'est  pas  la  faute  des  Canadiens  s'ils  ne  sont  pas 
jjtlus  renseignés   sur  ce   grand   pays   <lu    Labrador.     Que 
trouve-t-on,  en  effet,  dans  nos  bibliothèques  au  sujet  de  ce 
Iterritoire  ?  Depuis  (juarante  ans,  on  relit  le  court  récit  du 
voyage  de  l'abbé  Ferland  au  golfe  Saint-]jaurent,  récit  où 
il  n'est  question  (pie  du  Labrador  de  l'est,  qui  ne  comptait 
pas  alors  le  tiers  des  hameaux  que  l'on  y  voit  aujourd'hui. 
Depuis  vingt  ans,  Faucher  de  Saint-Maurice  nous  parlait 
de  ses  promenades  dans  le  bas  du  fleuve  ;  mais  ce  conteur 
agréable,  s'occupant  assez  peu  du  Labrador  d'aujourd'hui, 
se  bornait  presque  h  puiser  dans  les  annales  du  passé  et  à 
rappeler  le  souvenir  des  expéditions  navales  et  des  nau- 
frages célèbres  des  siècles  précédents.     Il  y  avait  encore 
quelques  rapports  de  peu  d'étendue,  comme  ceux  de  MM. 
J.-U.  Gregory  et  D.-N.  Saint-Cyr,  qui  ne  traitaient  que  d'un 
petit  nombre  des  localités  du  Labrador. 
C'était  là  toute  la  littérature  labradorienne. 
D'autres  territoires,   importants   et  peu    connus,  de   la 
province  deQuébec,avaient  cependant  trouvé  leur  historien, 
leur  panégyriste,  leur  peintre,     il  est  bien  interdit,  n'est-ce 
pas  ?   d'ignorer  désormais  l'histoire   et  les  ressources   du 
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Lac-Saint-Jean,  du  Saguenay,  ou  de  l'Outaouais,  depuis  les 
beaux  livres  que  leur  a  consacrés  M.  Buies,  et  qui  sont  dans 
toutes  les  mains. 

Je  ne  rappelle  pas  les  travaux,  remarquables  à  tant 
d'égards,  de  ce  brillant  écrivain,  pour  leur  comparer  le 
volume  que  je  présente  aujourd'hui  au  public  canadien  ; 
j'ai  même  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  l'on  ne  recherche 
pas  à  quel  point  il  en  diffère.  Mais,  enfin,  les  circonstances 
m'ont  —  pour  ainsi  dire  —  mis  la  plume  à  la  main,  et  je 
me  suis  efforcé,  avec  d'humbles  moyens,  de  faire  pour  le 
Labrador  ce  que  M.  Buies  a  fait  pour  d'autros  régions  de 
la  Province. 

L'exactitude  a  été  constamment  mon  principal  souci, 
comme  c'est  le  devoir  de  tout  historien.  J'ai  apporté  une 
attention  scrupuleuse  à  ne  donner  aucun  renseignement  qui 
ne  me  parût  certain.  Je  dirais  même,  si  cela  ne  devait 
paraître  un  peu  téméraire,  qu'il  n'y  a  pas  un  membre  do 
phrase,  dans  tout  le  cours  de  ce  volume,  dont  je  no  pourrais 
fournir  les  pièces  justificatives. 

Je  dois  pourtant,  me  semble-t-il,  indiquer  de  quehe  façon 
j'ai  pu  réunir  les  éléments  de  ce  livre  :  cela  montrera  qu'il 
n'était  pas  possible  de  le  composer  d'après  des  informa- 
tions plus  sûres. 

D'abord,  outre  la  connaissance  personnelle  que  j'ai  pu  ac- 
quérir de  beaucoup  de  choses,  j'ai  fait  une  sorte  d'enquête  à 
chacun  des  "  postes  "  que  nous  avons  visités.  Dès  notre 
arrivée  dans  un  village,  mon  premier  soin  était  de  recher- 
cher les  plus  anciens  habitants  du  lieu.  Comme  la  plupart 
des  colonies  fixées  le  long  de  la  côto  du  Labrador  n'ont  été 
fondées  que  depuis  une  quarantaine  d'années,  dans  bien  des 
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cas  j'ai  pu  interroger  les  personnes  mêmes  qui  avaient  pris 
part  à  leur  établissement. 

Pour  ce  qui  est  des  sources  documentaires,  outre  les 
écrits  plus  ou  moins  anciens  qui  existent  sur  le  Labrador 
et  l'île  d'Anticosti,  j'ai  eu  l'avantage  d'avoir  sous  les  yeux, 
en  composant  ce  volume,  toutes  les  archives  ecclésiastiques 
du  territoire  compris  dans  la  Préfecture  du  golfe  Saint- 
Laurent. 

Et  puis,  j'ai  interrogé  tous  les  missisonnaires  actuels  du 

t'pays  labradorien,  et  beaucoup  des  anciens  missionnaires. 

1  Depuis  deux  années,  je  n'ai  pas  cessé  d'entretenir  une  cor- 
respondance trës  active  soit  avec  ces  ecclésiastiques,  soit 
avec  des  habitants  du  Labrador  et  de  l'Anticosti,  dans   le 

I  but  de  me  procurer  tous  les  détails  qui  pouvaient  m'être 
utiles.     Je  ne  saurais  dire,  en  particulier,  combien  je  suis 

I  redevable,  pour  de  précieux  renseignements,  à  l'annaliste 

î  du  Labrador,  M.  P.  Vigneau,  qui,  depuis  un  tiers  de  siècle 
peut-être,  enregistre  tout  ce  qui  se  passe  d'intéressant  dans 
la  région  d-^  golfe  Saint-Laurent. 

Du  reste,  si  je  tiens  à  indiquer  ici  à  quelles  sources  au- 
thentiques j'ai  puisé  mes  informations,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  que  l'on  sache  que  j'ai  fait  mon  possible  afin  de 
mériter  la  confiance  du  lecteur  ;  c'est  aussi  pour  témoigner 
ma  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  à  exécuter 
l'œuvre  que  j'avais  entreprise. 

Et  ceux  qui  se  sont  mis  ainsi  k  ma  disposition,  ce  sont 
tous  ceux  à  qui  j'ai  demandé  leur  concours.  Il  m'est 
agréable  de  dire  ici  que  toutes  les  portes  où  j'ai  frappé  se 
sont  ouvertes  devant  moi.  Évêque,  "roi" — j'entends  le 
foi  de  l'Anticosti,  M.  Menier  —  missionnaires,  ofiiciers  des 
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gouvernements  d'Ottawa  et  de  Québec,  gardiens  de  phares 
et  pêcheurs  du  bas  Saint-Laurent  :  chacun  s'est  prêté  de  la 
meilleure  grâce  î\  ce  que  je  désirais,  et  a  paru  s'intéresser 
vivement  à  mon  dessein.  Je  n'aurais  jamais  pensé,  sans 
cette  expérience  personnelle,  qu'un  écrivain  pouvait  comp- 
ter à  ce  point  sur  tant  de  bonnes  volontés. 

Je  remercie  donc,  du  fond  du  cœur,  toutes  les  personnes 
qui  m'ont  aidé  de  quelque  façon  que  ce  soit  à  remplir  la 
tâche  que,  à  tort  ou  à  raison,  j'ai  cru  m'être  assignée. 

Que  ne  puis-je  me  rendre  le  témoignage,  au  moins,  que 
ce  travail  répond  h  l'attente  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'y 
intéresser  !  J'aurais  tant  voulu  lui  doimer  la  perfection  qui 
fait  que  les  œuvres  littéraires  marquées  à  son  coin  s'im- 
posent à  l'attention  pxiblique  :  résultat  auquel  j'aspirais,  non 
dans  un  but  de  ridicule  vanité,  mais  plutôt  parce  que,  si 
l'on  prenait  plaisir  à  étudier  un  peu  le  tableau  que  je 
présente  des  gens  et  des  choses  du  Labrador,  ce  pays  si  peu 
connu  aurait  tout  à  y  gagner. 

Car,  je  n'ai  pas  à  m'en  cacher,  le  Labrador  me  tient  au 
cœur  !  Sans  parler  de  cette  côte  où  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  ;  sans  parler  des 
grands  spectacles  que  nous  ménage  là-bas  notre  Saint- 
Laurent,  dont  on  qualifie  déjà  de  majestueux  et  d'incom- 
parable le  cours  supérieur,  et  qui  devient  là-bas  un  véri- 
table océan  ;  comment  aurais-je  étudié,  sans  en  venir  à 
l'aimer,  cette  vaillante  population  de  pêcheurs  canadiens 
et  acadiens?  Comment,  sans  en  être  ému,  aurais-je  re- 
trouvé, dans  CriCte  extrémité  du  Canada,  les  mœurs  sim- 
ples et  les  vertus  patriarcales  de  nos  p^res,  lesquelles,  hélas  ! 
s'effacent  de  plus  en   plus  parmi    nous,  tandis  qu'elles  se 
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conservent  et  se  conserveront  longtemps  encore  chez  ces 
bons  Labradoriens  ? 

Oui,  j'aurais  voulu  que  ce  livre  brillât  des  qualités  qui 
attirent  et  retiennent  le  lecteur,  aiin  que  tous  mes  com- 
patriotes apprissent  à  connaître  de  quelle  importance  est 
pour  la  province  de  Québec  la  possession  de  cette  grande 
région  maritime  du  Labrador,  et  de  quelles  sympathies 
l^sont  dignes  ces  fr^.re8  ignorés  qui  contribuent  pourtant, 
leux  aussi,  à  maintenir  les  traditions  nationales  dans  ce  beau 
patrimoine  que  nous  avons  reçu  de  nos  ancêtres  ! 

Mais  que  parlé-je  de  qualités  littéraires  !  Si  dans  la  mère 
])atrie  elle-même  il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'écri- 
I  vains  de  tirer  le  meilleur  parti  de  ce  trésor  incomparable 
de  lii  langue  française,  c'est  déjà  un  grand  mérite,  de  ce 
('ôté-(;i  de  l'Atlantique,  de  parler  et  d'écrire  le  français 
avec  un  certain  degré  de  pureté  et  de  correction.  Peu 
d'entre  nous  y  réussissent  pleinement.  Ce  but  est  même 
pour  nous  si  difficile  à  atteindre,  que  l'on  a  coutume  d'ac- 
cueillir avec  indulgence  ceux  des  nôtres  qui  osent  affronter 
les  hasards  de  la  publicité. 

Je  compte  donc  que  l'on  ne  me  refusera  pas  cette  in- 
dulgence. Et  même,  l'avouerai-je  ?  je  ne  suis  pas  loin 
d'espérer  que  je  vais  charmer  mes  lecteurs,  si  Pline  le 
Jeune  a  eu  raison  de  dire  :  Historia  quoquo  modo  scripta 
détectât.  Voilà  qui  est  rassurant  ;  et  je  tiens  cet  écri- 
vain pour  le  plus  aimable  des  philosophes.  Il  est  vrai 
que,  avant  de  lui  témoigner  tant  de  gratitude,  il  y 
aurait  à  voir  si  la  raison  qu'il  donnait  de  son  aphorisme  a 
autant  de  valeur  aujourd'hui  que  de  son  temps.  Siint  «nm, 
ajoutait-il,  homines  natura  curiosi,  et  quamlibet  niida  rerum 
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cognitione  capiuntur.  Cola  toutefois  fait  trop  bien  l'aifaire 
d'un  écrivain  de  mon  espëce,  pour  que  je  m'efforce  à  dé- 
couvrir que,  durant  le  cours  des  dix-huit  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  les  deux  Pline,  les  hommes  ont  réussi 
à  se  corriger  d'un  défaut  si  précieux  pour  les  historiens. 

Mais  on  me  chicanera  peut-être  sur  l'étendue  de  cet 
ouvrage.  Je  me  garderai  de  répliquer  avec  humeur  que,  si 
l'on  trouve  le  livre  trop  long,  on  n'a  qu'à  ne  pas  le  lire, 
liberté  dont  un  grand  nombre,  je  le  sais  bien,  sauront  par- 
faitement se  prévaloir.  J'avouerai  plutôt  que,  en  effet,  ce 
volume  est  considérable,  et  j'invoquerai  sans  crainte  les 
circonstances  atténuantes  de  ce  prétendu  forfait.  Si  l'on 
veut  prouver  que  je  ne  sus  jamais  écrire,  je  prie  donc  que 
l'on  ne  tente  pas  de  le  faire  en  disant  que  je  n'ai  pas  su 
me  borner  dans  la  composition  de  cet  ouvrage.  Car  je  pré- 
tends bel  et  bien  que  je  suis  resté  dans  des  bornes  encore 
assez  étroites.  Puisqu'il  n'est  pas  de  sujet  si  ingrat  dont  un 
habile  homme  ne  puisse  remplir  des  in-folio,  qui  dira  que 
c'est  trop  de  cinq  cents  pages  pour  traiter,  à  tous  les  points 
de  vue  qu'il  faut,  d'un  pays  de  six  à  sept  cents  milles  de 
longueur,  et  sur  lequel  on  n'a  presque  pas  écrit  encore  ?  Il 
m'aurait  été  facile  d'augmenter  de  beaucoup  l'étendue  do 
cet  ouvrage,  si  j'avais  cru  qu'il  fût  utile  d'épuiser  toutes 
les  informations  que  j'ai  pu  recueillir. 

J'entends  les  érudits,  les  gens  pour  qui  la  géographie  du 
Canada  n'a  pas  de  secrets,  me  demander  compte  de  la  jus- 
tesse de  ce  titre  de  "  Labrador"  que  j'ai  mis  en  tête  de  mon 
livre.  J'avoue  que  c'^^st  assez  l'usage  aujourd'hui  de  réser- 
ver le  nom  de  Labrador  à  la  partie  orientale  de  la  côte  du 
golfe,  la  partie  occidentale,  en  deçà  de  ISTatashquan,  étant 
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ordinairement  nommée  Côte  Nord.  Mais  j'ai  cru  préférable 
de  comprendre  sous  la  même  dénomination  un  territoire 
qui  présente,  dans  toute  son  étendue,  des  conditions  à  peu 
prës  identiques  d'aspect,  de  climat,  de  population  et  d'in- 
dustrie. Ce  n'est  d'ailleurs  que  revenir  à  l'usage  d'autrefois 
et  même  d'une  époque  assez  rapprochée,  puisqu'il  n'y  a  pas 
encore  si  longtemps  que,  de  par  la  volonté  de  nos  vain- 
queurs, tout  le  Labrador,  qui  comprenait  alors  la  côte  nord  du 
ijbas  Saint-Laurent  à  partir  de  la  rivière  Saint- Jean,  faisait 
^partie  de  la  province  de  Terre-Neuve. 

On  trouvera  sans  doute  dans  ce  volume  bien  d'autres 
sujets  de  critique  ou  de  blâme,  dont  j'aurais  beaucoup  plus 
le  peine  à  me  justifier  ! 

Toutefois,  combien  je  m'estimerais  heureux,  si  ce  livre, 
malgré  ses  imperfections,  assurait  à  nos  pêcheurs  du  La- 
Ébrador  l'intérêt  et  les  sympathies  de  ceux  qui  peuvent  leur 
;*  venir  en  aide  de  quelque  façon  ;  s'il  portait  mes  compa- 
triotes à  aimer  de  plus  en  plus  cette  belle  province  de 
Québec,  pourvue  de  tant  de  ressources  précieuses  et  dont 
l'avenir  est  si  plein  de  promesses  ;  s'il  accroissait  la  gra- 
titude que  nous  devons  éprouver  pour  une  Providence  qui, 
non  seulement  nous  a  faits  catholiques  et  Français,  mais 
encore  a  bien  voulu  nous  réserver  une  part  si  avantageuse, 
lorsqu'EUe  a  divisé  l'univers  entre  les  diverses  nations  qui 
l'habitent  ! 


L'abbé  Victor-A.  Huard. 


Chicoutimi,  23  juillet  1897. 
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CHAPITJJE  PKKMlEJi 


De    Québec    à    Betslamls 


■part  de  Québec.  —  Un /ow;)  rfe  mec  apprivoisé — Le  steamer  Ottur.  —  Pauvre 
petit  mousse.  —  Nautrage.   .  .   diiiia  une  cabine.  —  A  Rimouski.  —  A  Bkt- 

SI.VMIW. 


Samedi,  25  mai. — A  neuf  heures  du  matin,  tout  est  prêt  :  pas- 
i^a^ers  et  colis  divers   sont  installés  chacun  à  sa  place  sur  le 
Mti'tit  navire.  On  n'attend  plus  que   Sa  Grandeur  Mgr  Labrec- 
\nii,  qui  arrive  à  l'instant.  Le  sifflet  retentit  aussitôt,  annonçant 
(lux  Québecquoisque  c'est  le  moment,  ou  jamais,  de  s'embarquer 
pour  le  bas  du  fleuve  Saint-Laurent.    Mais  tous  font  la  sourde 
;"'oreille,  restant  à  leur  comptoir,  dans  leur  boutique,  sur  les  mar- 
t;  çhés  ou  les  trottoirs.  Bref,  ici  comme  en  tant  d'endroits,  c'est  le 
petit  nombre  des  dlus.  Je  suis  de  ceux-là,  heureusement,  pour 
fe  quart  d'heure.  Donc,  on  lève  l'ancre,  et  l'on  met  à  la  voile, 
;  ;be  qui  signifie  simplement,  en  l'espèce,  que    de  complaisants 
[ndividus   enlèvent  les  amarres  qui  tenaient  le  steamer  atta- 
ché au  quai,  que  le  mécanicien  fait  agir  la  vapeur  sur  les  pis- 
Sons,  que  l'hélice  se  met  à  tourner,  et  que  l'on  donne  au  gou- 
•  'vernail  le  mouvement  voulu.  Tout  cela,  joint  à  l'action  du  cou- 
-f-ant,  fait  que  nous  nous  éloignons  peu  à  peu  des  superbes  quais 
iaie  la  Commission  du  Havre,  que  nous  sortons  plus  ou  moins 
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majestueuseineiit  du  bassin  Louise,  et  que  nous  prenons  la  liuiiU' 
mer,  c'est-à-dire  que  nous  nous  mettons  à  traverser  le  port  de 
Québec,  ([ui  attend  toujours,  avec  le  plus  persévérant  des  es- 
poirs, le  retour  des  flottes  d'autrefois.  . , 

Le  cai)itaine  O.-C.  Bernier,  ijui  commande  VOtter,  est  le  plus 
comidaisant  de  tous  les  capitaines  ])résents,  futurs,  passés.  Cet 
homme  encore  jeune  a  eu  l'avantage  de  traverser  quatorze  lois 
la  lij^ne  équatoriale  ;  il  n'est  aucun  poit  de  rAméri([ue  septen- 
trionale et  de  l'Amérique  méridionale  qu'il  n'ait  visité.  C'est 
assez  jiour  être  classé  parmi  les  loups  de  mer.  Disons  toutef<iis, 
pour  accommoder  les  choses  et  rassurer  les  âmes  timides,  (jiic 
c'est  un  loup  fort  bien  ap])rivoisé. 


A    nOHI)   Dl'    STKAMEli  "  OTTEH  " 


Il  a  ])onr  le  seconder  un  équipage  de  braves  gens,  une  ving- 
taine d'hommes  à  peu  près,  qui  chaque  printemps  arrivent  dc^ 
quatre  points  cardinaux  pour  faire  la  manœuvre  du  bord,  ser- 
vice qui  n'est  ]>as  toujours  la  besogne  la  plus  aisée  et  la  plus 
agréable  du  monde,  snitout  l'automne,  où  il  est  incomparablement 
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plus  agréable  de  "  se  bercer  "  eu  lisant  son  journal,  près  d'un  bon 
feu,  (jue  de  faire  tourner  la  roue  du  gouvernail  sur  le  pont  de 
VOtter. 

L'Otter,  disons-le  pour  ceux  qui  l'ignorent  encore,  est  un  grand 
i steamer,  ,  .  en  miniature  :  223    tonneaux,  11 0.(5  pieds  de  lon- 
fgueur,    17.9    pieds  de   largeur.     De  ses   deux    mâts,   l'un    est 
f^"^;pourvu  de  voiles,  voiles  inactives,  voiles  paresseuses,  voiles  âgées 
'i^eut-être,  qui  se  tiennent  volontiers  carguëes  sur  le  bois  qui  les 
'supporte,  et  qui  bien  rarement,  dit-on,  se  gouHcnt    sous  l'efl'ort 
des  brises  de  notre  beau  Saint- Laurent.  Elles  laissent  tout  l'hon- 
Ijleur  du   travail  à  la  machine,  qui  paraît  tenir  à  se  passer  du 
r-cours  de  qui  que  ce  soit  pour  faire  avancer  le  vaisseau, 
(  )r  ce  vaisseau,  (lui  n'est  pas  un  poulet,  puisqu'il  fut  un  temps, 
'Hssez  lointain,  où  il  s'appelait  Mavf/eretha  Stevenson  (il  appai'- 
mait  alors  à  la  C()ui])agnie  Molson.de  Montréal,  propriétaire  des 
dues  de  fer  magnétique  de  Moisie  ;  il  a  changé  de  nom  et  de 
(•ssesseur  vers  1878),  ce  vaisseau  a  la  coque  en  fer,  et  passe  pour 
très  solide  à  la  mer:  on  aurait  tort,  par  exemple,  de  conclure  de 
là  {jue  son  assiette  reste  toujours  dans   un  jilan  perjiétuellement 
le  même.     Ah!  il  s'en  faut!  Le  moindre  soulHe  ([ui  d'aventuic 
lait  se  rider  la  surface  des  eaux,  lui  est  un  sujet  d'émotion,  sen- 
timent qui  se  traduit  par  une  danse  plus  ou  moins  désordonnée 
sur  la  "  plaine  liquide.  "  (,)ua\id  hi  mer  est  mauvaise,  notre  Otter 
(Il  jji'ofite   pour  prendre   les   positions  les  jdus  extraordinaires. 
Les  passagers  ne  trouvent    pas  ordinairement  de  leur  goût  les 
i'antaisistes  allures  du  vieux  navire. 

Donc  nous  étions  partis— car,  puisque  j'entreprends  de  faire 
un  récit  de  voyage,  il  importe  vraiment  que  je  m'y  mette. 

Xous  tournons  la  Pointe-Lévis  ;  nous  côtoyons  le  versant 
méridional  de  l'île  d'Orléans;  nous  passons  le  long  des  belles 
paroisses  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Michel  et 
d'une  foule  d'autres  dont  les  noms  brillent  sur  le  calendrier  du 
diocèse  de  Québec  —  publié  et  imprimé  par  Léger  Brousseau  — 
'l'un  éclat  beaucoup  plus  vif  que  dans  ma  mémoire. 

Le  rieuve  est  tranquille  ;  le  temps  est  superbe.  Un  soleil  de 
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feu  nous  rôtit  lentement.  A  rintérieur  .lu  niiviie  règne  une 
atmosphère  de  Iburnaise.  Il  y  a  (juehjue  profit  à  rester  sur  le 
pont,  à  l'omlire  des  mâts  et  de  la  cheminée  «jui  nous  protègent 
dans  toute  lu  mesure  de  leurs  moyens,  les(iuols  ne  vahfut  pas 
grand'chose  en  la  matière. 

Vers  le  soir,  des  matelots  viennent  attacher  solidement  au 
bastingage  une  douzaine  de  barils  de  pétrole  (jui  partagent  avi'c 
nous  le  pont  du  na\ire.  -Te  tirai  de  là  des  pronostics  qui  n'é- 
taient pas  d'une  folle  gaieté,  sur  ce  qui  allait  avoir  lieu  prochai- 
nement. 

Toutefois,  la  soirée  fut  charmante.  Passagers  et  hommes 
d'équipage,  grou]u's  (-à  et  là,  devisaient  agréablement  des  sujets 
les  plus  divers.  Il  m'arriva  de  saisir  au  vol  les  confidences  d'un 
petit  mousse  :  "  Dans  deux  ans,  je  serai  matelot;  j'arrivenii 
l)ien  à  être  second;  \m\s,  jd  serai  ccqntaine  !  "  Quelqu'un  se 
trouva  là  pour  dire  à  l'enfant  qu'il  fallait  être  bien  instruit  pour 
être  capitaine,  et  qu'il  était,  lui,  bien  trop  ignorant  pour  avoir 
jamais  un  grade  d'officier  sur  le  vaisseaux.  Maintenant  le  petit 
mousse  n'a  plus  d'autres  aspirations  que  celle  d'arriver  au 
rang  de  matelot.    Pauvre  petit  mousse  ! 

Tout  à  coup,  vers  onze  heures,  le  vent  vira  à  l'est,  et  la  brise 
glaciale  soufHa  fortement.  L'Otter  se  cabra.  Il  me  fallut  bien 
quitter  le  pont  où  je  m'étais  attardé.  Ma  cabine,  située  à  l'avant, 
me  procura  l'avantage  de  suivre  admirablement  toutes  les  péri- 
péties de  la  circonstance.  Il  fallait  entendre  ce  bruit  des  va- 
gues, à  travers  la  mince  paroi  de  fer  !  Chaque  coup  de  mer 
ébranlait  le  vaisseau  ;  je  ne  sais  comment  sa  coque  pouvait 
résister  à  des  chocs  aussi  terribles.  A  la  fin,  une  voie  d'eau  se 
déclara.  ...  et  ce  fut  dans  ma  cabine  même  que  l'accident  se 
produisit.  Envisageant  la  situation  avec  le  calme  le  plus  ab- 
solu, je  ne  songeai  qu'à  préserver  mes  effets  des  atteintes  de 
l'onde  amère.  Je  m'installai  donc  avec  eux  sur  un  divan  qui  se 
trouvait  à  proximité.  i\Iais  il  fallut  encore  une  fois  que  nous  délo- 
gions :  nous  étions  poursuivis  jusque-là  par  le  torrent  qui  des- 
cendait du  plafond  de  la  cabine.    C'était  à  cet  endroit,  en  effet. 
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(|ue  l'eau  s'était  fait  jitur  :  elle  venait  du  jiont  ;..ir  liM^uel  évi- 
(hîiunient  euiltaniuaient  les  fortes  vagues. 

Dr.MANciiK,  26  MAI.  —  A  (piatre  lieures  et  demie,  ce  nuitin, 
nous  sommes  vu  rade  vis-à-vis  la  Cfxiuette  petite  ville  de 
llimouski.  Le  capii.iine  nous  fait  conduire  à  terre,  Monsei- 
trneur  et  moi,  et  nous  allons  ('(«léhrer  la  sait. te  messe  à  la  catlu'- 
drale.  Sa  (iraiideur  M^r  Biais  nous  invite  ;i  dt'jennei',  ])uis 
nous  fnit  reconduire  à  la  jetée  dans  sa  voiture.  A  huit  heures 
précises,  le  canot  du  Itord  nous  ramenait  à  l'échelle  du 
steamer.  L'ancre  se  lève  aussitôt,  et  nous  entreprenons  la  tra- 
versée de  Rimouski  à  lîetsiamis,  par  une  température  assez 
favorahle,  et  une  mer  (luelque  peu  agitée.  Vers  midi,  nous 
'jetions  l'ancre  en  face  de  Betsiamis'  ou  de  Bersimis,  ou  plutôt 
des  deux  à  la  fois,  car  une  petite  rivière  seule  les  sépare. 


l.—lAi  p.  Arnaud  éerll  :  Bftithintniln.  .le  crois  devoir  iMinservcr  i'orthoi,'raphe 

J^flsiinnit,  clont  l'nsaji"'  <  st  Kôfir-nil. 
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Betsiamis 


Ml  yivflit  fameux.  —  MesHC  pontifijale.  -  Du  latin  à  la  niontagnaiae.  — 
Chapullo  et  i)resl)yt('re.  —  Le  1'.  Arnaud.  —  Les  <)l)lat«  sur  la  Côte 
Nord.  —  Le  V.  \in\w\.  --  Les  pn-tendu»  vol»  des  Olilata.  —  Un  niarguillier 
iiiitixi-olaife..  —  Un  revenant.  —  Des  p'seouînina  à  Metsianiis.  —  Les  niis- 
s  ons  ("autrefois.  -  Le.s  course.s  évangt'liijues  du  l*.  Bttl)ul.  —  Les  eha- 
p.dles  hiltiea  pur  les  Oldats. —  La  rivière  Betsianus. 

Samkdi,   27  .MII.I.KT.'  —  Le  villii^o  di-  ]»etsianns  est  bâti  au 
r»ii(l  d'inu'  large  et  ])rof()nde  baie,  à  l'entrée  de  huiuelle  le  stea- 
[iiier  Ottcr  s'est  arrêté.  Il  y  a  une  bonne  distance  à  ])arcourir 
|])(tiir  se  rendre  à  te?re.   Mais  le  yacht  du   l'ère  Arnaud  a  déjà 
I accosté  le  steatner  (*t  nous  y  descendons  aussitôt.  Le  yacht  du 
l'ère    Arnaud    n'est   ])as    le    premier    venu.     Ses    proportions 
sont  assez  considérables,  et  l'on  jieut  y  voyager   fort  coniino- 
déinent.     Il  est   aménagé   non  pour  prendre  part  à  des   réga- 
tes, ni  pour  transporter  des  marchandises,  mais  pour  recevoir  à 
son  bord   un  bon  nombre    de  passagers.      11  est   occupé  dans 
toute  sa  longueur  par    une    cuisine,   à  l'avant,  et  une  grande 
chambre   garnie    de  lits  de  chaque  côté  ;  durant  le  jour,  cette 


1,  -Cela  me  contrarie  fortement  de  passer  l)rusquement  du  20  mai  au  2î  Juillet  ; 
malsU  Tant  savoir  se  pi Ur  aux  cireonstancps  Incontrôlables.  Nous  ne  descen- 
dîmes A  Uctsiamis  qu'il  notre  retour  du  Ijalinxlor.  Au  mois  de  mal,  en  efTet,  les 
sauvages  n'étalent  pas  encore  arrivés  de  l'intôrleurdes  terres, et  Mgr  Lahrecque 
se  vU  obligé  de  retarder  de  deux  mois  sa  visite  pastorale  en  cette  localité.  Cela 
ne  l'alsait  pas  mou  affaire.  Allez  donc  traiter  de  netslamisA.  la  suite  de  Nata^h- 
quan  !  La  géographie  en  aurait  été  révoltée  !  II  m'a  i)aru  préférable  de  lui  sacri- 
fier la  chronologie  :  et  Je  parle  tout  de  suite  d<i  Hetslamls,  qui  est  pour  ainsi  dire, 
du  côté  de  l'ouest,  le  commencement  de  ce  qu'on  appelle  la  Côte  Nord. 
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M'i' 


pièce  se  transt'oriue  à  volonté  en  .salon,  en  l'umoir,  en  salle  ù 
dîner.  L'éqnijjage  est  formé  de  Montagnais  qui  s'acquittent  ù 
merveille  de  la  nuind^uvre. 

En  arri  ant  à  terre,  Monseigneur  esM'eçu  par  la  bourgade 
entière,  ayant  à  sa  tête  les  liH.  PI'.  Arnaud  et  Lemoine,  de  la 
résidence  de  Betsiarais.  et  les  lîR.  PP.  ]\[ur[iliy  et  Gervais,  de 
l'Université  d'Ottawa. 

Ventrée  de  Vévéque  qui  est  le  commencement  de  la  mission, 
tut  une  cérémonie  fort  solennelle.  La  procession  se  déroula  tlu 
presbytère  à  la  chapelle,  au  chant  de  l'hymne  Iste  confessor. 
A  la  suite  de  la  croix,  escortée  d'acolytes  en  soutane  rouge  et 
cotta,  venaient  les  enfants  de  la  tribu,  deux  à  deux  ;  les  hom- 
mes marchaient  en  arrière  du  dais  et  fermaient  la  marche. 

Dimanche,  28  juillet.  —  Aujourd'hui  l'Église  célèbre  la  solen- 
nité de  la  fête  de  sainte  Anne,  et  à  cette  occasion  Monseigneur 
officia  pontificalement,  à  six  heures  du  matin.  De  jeunes 
Montagnais  en  soutane  rouge,  coiffés  d'une  calotte  de  même 
couleur,  remplissaient  les  divers  offices  de  servants.  A  certain 
moment,  j'eus  l'occasion  de  leur  donner  quelque  avis  concernant 
leur  fonction  ;  mais  j'en  fus  pour  mes  frais,  car  ces  enfants 
ne  savaient  pas  un  mot  de  français. 

Il  n'y  avait  pas  de  chantres  au  chœur.  Tout  le  peuple 
de  la  nef,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  chantait 
les  diverses  parties  de  la  messe,  non  pas  en  latin,  mais  en 
langue  montagnaise.  Il  a  fallu  une  permission  spéciale  de  Kome 
pour  autoriser  ces  chants  liturgiques  en  langue  vulgaire.  Cette 
permission  est  d'ailleurs  bien  justifiée.  Il  faut  déjà  assez  d'ef- 
forts, disent  les  (Iblats,  pour  apprendre  aux  sauvages  les  rcjMus 
de  la  messe  en  latin,  et  encore,  on  n'y  réussit  qu'en  modifiant  en 
une  certaine  mesure  les  mots  latins,  autant  que  peut  le  requérir 
l'iqaptitude  des  sauvages  à  prononcer  quelques  lettres  de  notn^ 
alphabet.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  façon  de  prouver  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  de  citer  tout  au  long  le  texte  du  Confiteor, 
tel  qu'il  se  trouve  dans  une  petite  brochure  intitulée  Tshish- 
tekiikan  Tshe  Apafstats  Ilnuts,  1895  kie  1896,  publiée  "  Xete 
Etat  A.  Coté  et  Cie." 
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Konp'deor  Teo  omnipotenti,  Peate  Marie  senvper  Pirjini, 
Peato  Mikaeli  Arkanjelo,  Peato  Joaui  Patwte,  SanJdis  Aj'os- 
h,lis  Pdro  et  Polo,  omnipus  SanJdis  et  Hpi  Pater,  huia-. 
pekapi  virai»  kojitasione  perpo  et  opère,  mea  kulpa,  mea  kulpa, 
iiiea  maksima  kulpa.  Iteoprekor  Peatam  Marium  semper  l^ir- 
jineni,  Peatiun  Mikaekui  Arkanjelum,  Peaturti  Joanem  Patis- 
tavi,  Sanktos  apostolus  Petvum  et  Polum,  ornnes  Sanktos  et 
te  Pater,  orare  pro  me  ut  Tomiitum  Teum  nodruvi. 


LA  CHAPEI-LE  DE  BETSIAMIS. 


Mgr  La!)rec([ue  lit  le  sermon,  qu'un  interprète  traduisait  à  me- 
sure à  l'assistance.  Cet  interprète  est  un  vieil  Huron,  nommé 
Picard,  qui  réside  à  Godhout,  et  que  l'on  a  fait  venir  précisément 
pDur  remplir  cette  fonction.  C'est  un  homme  très  intelligent,  et  il 
s'acquitte  très  bien  de  son  rôle,  ne  négligeant  pas  de  prendre  le 
ton  oratoire  quand  il  le  faut.  Les  Pères  qui  entendent  le  mon- 
tiignais  nous  disent  que  la  traduction,  telle  que  l'improvise 
notre  Huron,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  ciiapelle  est  longue  de  120    pieds,  en    y  comjjrenant  la 
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sacristie.  Sa  construction  a  été  commencée  en  l'automne  de 
18."):3.  Elle  est  parfaitement  décorée,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur.  Peinte  en  blanc,  et  entourée  d'un  bouquet  d'arbres 
au  vert  feuillage,  elle  est  de  l'aspect  le- plus -cou  uet..  Il  n'y 
manque  rien,  non  seulement  des  objets  nécessaires  au  culte, 
mais  même  de  tout  ce  qui  peut  donner  de  l'éclat  aux  cérémonie? 
religieuses.  Aussi  les  sauvages  en  font  grand  cas,  et  Betsiamis 
est  comme  une  cité  sainte  que  tout  Montagnais  souhaite  visiter 
au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  quelle  que  soit  la  distance  à 
parcourir  pour  s'y  rendre.  Pour  ces  enfants  des  bois,  dont 
presque  personne  n'a  vu  les  grandes  cités  des  blancs,  la  chapelle 
de   Betsiamis  est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 


LE   PKESKYTKHK    I)K  IJETSIAMl.S. 


l'univers.  Un  jour,  un  sauvage  encore  païen  de  la  tribu  des 
Naskapis,  qui  habite  l)ien  loin  dans  le  nord,  vers  la  baie  d'Un- 
gava,  vient  à  Betsiamis  ;  en  entrant  dans  la  chapelle,  il  éprouve 
une  sorte  d'éblouissement  à  la  vue  de  magnificences  si  nouvelles 
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l*our  lui.  "  C'est  donc  cela,  le  beau  ciel  dont  j'ai  entendu 
])iirler?"  B''éiïneJt41  JBB  Âaaàsait  en  ..larmes.  "  Oui,  je  veux  me 
faire  chrétien  !" 

A  cjueliiues  pas  de  la  chapelle,  du  côté  de  l'est,  est  la  rési- 
dence des  Pères  Oblats,  vaste  et  bel  édifice  en  l)ois,  à  deux 
étages,  dont  l'extérieur  seul  est  achevé  et  peint  en  blanc.  Ce 
I)resbytère,  de  construction  toute  récente,  peut  loger  à  la  fois  un 
certain  niimbre  de  religieux.  Chaque  été,  des  Oblats  des  diverses 
parties  de  la  Province  y  viennent  rétablir,  à  l'air  vivifiant 
du  bas  du  fleuve,  une  santé  affaiblie  par  les  labeurs  du  profes- 
sorat ou  du  saint  ministère. 

Mais  il  est  temps,  sans  doute,  de  faire  connaître  au  lecteur  le 
r.ii  de  Betsianiis,  le- grand  apôtre  des  Moutagnais.     J'ai  nommé 
îSli'  révérend  Père  Arnaud,  qui  n'a  jamais  couru  au-devant  de  la 
f  renommée,  mais  jilutôt  (pie  la  renommée  s'est  obstinée  à  pour- 
" suivre  jus(iue  vlans  l'isolement  où  il  a   pas.sé    sa  longue    vie, 
au  milieu  des  tribus  sauvages. 
Le    Père    C.-A.    Arnaud 
'   naquit  en  Provence,  .     dio- 
cèse   d'Aviguon,    en    1827. 
il    entra    au    juniorat    des 
(  )blats  en  1843,  et  prononça 
se.s  vœux  en  l'année  1846. 
L  i  Congrégation  des  Oblats 
de  Marie  n'existait  alors  que 
dtpuis  une   trentaine  d'an- 
nées,  ayant  été  établie   en 
1815,  par  l'abbé  de  Mazenod. 
Les  premiers  représentants 
de   cet  ordre  religieux    qui 
viurent  au   Canada  (1841), 
r/;idèrent  d'abord  à  Saint- 
llilaire,    i)uis  à  Longueuil. 


LE    l'KllE  ARNAUD. 


Dès  l'année  1845,  l'autorité  ecclésiasticpie  leur  confia  tontes  les 
missions  sauvages  du  Bas-Canada,  au  nord  du  fleuve  et  du  «olfe 


^mm 
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Saint-Laurent.  Le  territoire  qu'on  assif^nait  à  l'exercice  de  leur 
zèle  apostolique  était  immense.  Il  comprenait  toute  la  côte  du 
Labrador  jusqu'au  delà  du  détroit  de  Belle-Isle.  Les  Ohlats 
étaient  déjà  arrivés  au  Saguenay  en  l'automne  de  1844,  et  s'y 
étaient  fixés  à  Saint-Alexis  au  fond  de  la  baie  des  Ha  !  Ha  ! 

Le  P.  Arnaud  fut  destiné  i)ar  ses  supérieurs  à  travailler 
dans  le  vaste  domaine  (jui  s'ouvrait  en  Canada  au  zèle  des 
Oblats.  n  n'était  encore  ([ue  diacre,  en  1847,  quand  il  reçut 
l'ordre  de  s'embarquer  jjour  l'Amérique.  Quelques  jours  après 
avoir  pris  terre  aux  États-Unis,  le  jeune  Oblat  se  trouvant  avec 
un  Père  dans  une  rue  de  la  ville  d'Albany,  rencontra  trois  Tro- 
quoises  :  c'étaient  les  premiers  sauvages  qu'il  eût  jamais  vus. 
Or,  elles  vinrent  à  lui  et  lui  parlèrent.  "  Voyez-vous,  lui 
dit  le  Père,  ces  femmes  vous  prennent  pour  un  sauvage  "  ! 
C'était  un  prélude  bien  inattendu  de  sa  longue  carrière  de  mis- 
sionnaire chez  les  sauvages. 

Dès  son  arrivée  au  Canada,  une  nuiladie  qui  dura  quinze 
jours  conduisit  le  P.  Arnajul  aux  portes  du  tombeau.  H  en 
réchappa  pourtant,  et  fnt  bientôt  en  mesure  d'affronter  pour 
la  première  fois  les  rigueurs  de  nos  hivers  can.adiens,  non  pas 
d'abord,  aseurément,  sans  de  fréquents  frissons,  qu'il  faut  bien 
jiardonner  au  fils  de  cette  douce  Provence  que  les  chaudes 
lialeines  du  Midi  préservent  toujours  des  moindres  froidures. 

Le  1er  avril  1849,  le  P.  Arnaud  reçut  l'onction  sacer- 
dotale, à  Ottawa.  C'était  seulement  la  deuxième  ordination  qui 
avait  heu  dans  ce  diocèse  de  création  encore  récente. 

Le  nouveau  nrêtre  avait  désiré  travailler  dans  les  missions. 
Enfin  ses  vœux  vont  être  exaucés,  et  même  dans  une  mesure 
qui  dépassait  peut-être  toutes  ses  pire  visions  ;  car  voici  que  cet 
apostolat  aura  bientôt  duré  tout  un  demi-siècle. 

Pour  s'essayer  dans  la  vie  du  missionnaire,  le  P.  Arnaud  dut 
accompagner,  avec  le  P.  Laverlochère,  un  grou[)e  de  sauvages  qui 
se  rendaient  à  la  baie  d'Hudsnn  Ce  premier  voyage  lui  fut  bien 
pénil)le.  Les  sauvages,  en  effet,  n'ont  pas  les  mêmes  idées  que 
nous  sur  les  soins  de  propreté,  ni  en  fait  d'art  culinaire  ;  et  bien 
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(les  fois  le  jeune  missionnaire  éprouva  des  haut-le-C(Pur  irré- 
jiressibles  à  la  vue  de  la  malpropreté  de  ces  enfants  des  bois,  à 
la  vue  surtout  de  la  façon  inquiétante  doiit  ils  s'y  prenaient 
jiour  préparer  le  menu  peu  appétissant  de  leurs  repas.  Mais 
l'apôtre  de  l'Évangile,  aidé  de  la  grâce  divine,  finit  toujours  par 
tiionipher  de  ces  répugnances  de  la  nature. 

A  cette  époque,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  avait  son 
entrepôt  principal  à  Aloose  Factory,  au  fond  de  la  baie  James. 
On  réunissait  là  toutes  les  fourrures  trafiquées  dans  les  postes 
eue  la  Compagnie  avait  établis  partout  sur  l'immense  territoire 
qu'elle  possédait,  et  ou  les  expédiait  en  Europe  sur  les  navires 
qui  apportaient  les  marchandises  destinées  à  la  traite.  Tout  se 
plissait  ainsi  loin  des  yeux  du  monde  civilisé,  et  personne  ne 
soupçonnait  seulement  les  colossales  propoitions  du  commerce 
entretenu  par  la  puissante  Compagnie.  On  poussait  même  la 
jirécaution  jusqu'à  faire  venir  d'Europe  des  Écossais  pinir  le  ser- 
vice des  divers  postes,  et  on  leur  donnait,  outre  leur  nourriture, 
un  salaire  annuel  de  $48  !  Ce  détail  démontrera  aux  professeurs 
de  littérature  grecque  et  latine,  dans  nos  collèges,  qu'ils  ne 
doivent  plus  prétendre  qu'ils  sont  les  gens  les  moins  pnyés  que 
l'on  ait  jamais  vus  ! 

Le  P.  Arnaud  alla  donc  à  Moose  Factory,  et  put  voir  de  près 
l'organisation  de  la  grande  Compagnie. 

A  son  retour  de  la  baie  d'Hudson,  l'automne  de  la  même 
année  1849,  le  P.  Arnaud  fut  envoyé  au  Saguenay  où,  comme 
on  l'a  vu  précédemment,  les  Oblats  étaient  étai)lis  à  Saint- 
Alexis  de  la  Grande-Baie  et  desservaient,  de  là,  les  missions  de 
Chicoutimi  et  de  N.-D,  de  Laterrière.  Dès  l'année  suivante, 
1850,  le  P.  Arnaud  quitte  le  Saguenay  proprement  dit,  et  va 
travailler  dans  les  postes  de  la  côte  nord  du  Saint-Laurent, 
depuis  Tadoussac  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle. —  Il  y  est 
encore,  et  il  y  restera  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ! 

En  ce  temps-là,  la  Côte  Nord  n'avait  guère  pour  habitants 
(jue  les  Montagnais.  La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  y 
régnait  en  souveraine.  La  traite  des  pelleteries  était  tout  entière 
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entre  ses  mains,  (^nant  aux  ressources  de  la  nier,  il  ne  parait 
pas  qu'elle  s'en  occupât  beaucoup,  à  l'exception  toutefois  de  la 
pêche  au  saumon,  que  les  gens  de  la  Compagnie  ])ratiquai(  nt 
dans  les  rivières.  C'était  le  beau  temps,  alors,  pour  la  pêche  au 
saumon  !  Car,  dans  toutes  les  rivières  de  la  Côte,  ce  poissi  ii 
était  d'une  abondance  que  l'on  ne  saurait  plus  imaginer.  N'insis- 
tons i)as,  pour  ne  pas  allumer  d'inutiles  regrets  dans  le  cneur  des 
sportsmen  de  l'époque  actuelle  ! 

Les  Oblats  chargés  des  mis- 
sions de  tout  ce  territoire, 
avaient  leur  résidence  aux  !| 
Escoumins.  Dès  1851,  le 
P.  Babel  vint  y  rejoindre  le 
P.  Arnaud,  et  reçut  en  par- 
tage la  desserte  du  pays  situé 
en  bas  des  Escoumins.  Ce 
missionnaire,  ([ui  venait  alors 
d'être  ordonné  prêtre,  est  en- 
core, lui  aussi,  attaché  aux 
missions  de  la  Côte  Nord.  Il 
en  sait  long  sur  la  géographie 
du  Labrador,  (pi'il  a  parcouru 
eu  tous  sens  depuis  bientôt 
(ùnquaute  années.  Un  demi-siècle  dans  les  missions  !  Qu'il  y  a 
de  travaux,  de  privations,  de  fatigues  et  de  mérites  dans  uiu! 
telle  vie  !  Il  ne  mancpie  pas  de  gens  qui  ont  fait  beaucouii 
de  tapage  dans  le  momie,  et  dont  la  vie  paraît  liieu  pauviv 
auprès  d'une  i)areille  carrière.. 

Au  moment  de  notre  séjour  à  Betsiamis,  le  P.  Babel  était 
allé  donner  la  mission  aux  Montagnais  de  la  Pointe-Bleue,  Lac 
Saint-Jean.  Je  n'ai  donc  pu  faire  sa  connaissance.  Cela  ne 
m'empêchera  pourtant  pas  de  lui  consacrer  ici  une  courte  noticp 
biographique  ;  car  il  n'est  pas  essentiel  d'avoir  connu  les  gens 
dont  on  écrit  l'histoire. 

Voilà   donc   encore    un   homme   que  l'on  ignore   bien  dans 
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le  monde  !  Il  dit  lui-même,  très  pittoresquement,  qu'il  n'a 
laisse  ici-bas  d'autres  cartes  de  visite  que  l'empreinte  de  ses 
raquettes  sur  les  neiges  du  Nord.  Eh  bien,  faisons-le  un  j)i'U 
sortir,  certes  bien  malgré  lui,  de  cette  obscurité  si  chère  au 
religieux  qui  a  pris  pour  devise  le  mot  de  1'  "  Imitation  "  :  Ama 
nesciri  et  pro  nihilo  reputari.  Son  non),  à  lui  aussi,  mérite 
d'être  inscrit  dans  nos  annales  :  de  concert  avec  le  1'.  Arnaud, 
il  s'est  eiVorcé  de  guider  la  nation  montagnaise  vers  le  beau 
paradis  du  bon  Dieu,  tout  en  s'occujiant  d'exjtlorer  la  partie 
nord-est  de  la  Province  jusqu'aux  régions  arctiques. 

Quelque  surprise  qu'en  doive  éprouver  le  lecteur,  je  lui 
[annonce  tout  de  suite  que  le  P.  Louis-François  lîabel  est  un 
Suisse,  presque  (ienevois,  étant  né,  le  23  juin  1826,  à  Veyrii  r, 
gros  village  situé  à  trois  milles  de  la  capitale  helvétique.  Cela 
ne  l'empêche  pas,  il  est  vrai,  de  prétendre  ([u'il  n'est  ([u'tin 
vieil  "  Ostrogot!)." 

Le  jeuuL!  Babel  fit  ses  études  classiques  à  Fr)bourg  et  à 
Mélan,  sous  la  (hn-ction  des  Jésuites,  qui  avaient  des  collèges  .m 
ces  deux  endroitî!.  Il  allait  finir  so))  cours  d'études,  lorsque,  un 
beau  )))atin,  il  lui  a)riva  de  ton)ber  (hius  des  filets  ([ue  la  l'io- 
vidence  avait  tendus  sur  son  chemin.  C'était  en  1847.  Le  P. 
Léonard,  envoyé  exprès  de  Mo))tival,  iiarcourait  les  collèges  de 
France  et  de  la  Savoie  pour  y  l'ecruter  des  sujets  ;  et  l'une  de 
ses  eaptu)es  fut  p)écisén)ent  notre  Louis-Fra)icois,  qui,  dès  le 
comn)e))ci')nent  du  mois  de  n)ai  1847,  eut! a  au  noviciat  de 
N.-D.  de  rOsie)',  eu  Dauphiné,  où  il  prononça  ses  vœux  d'Oblat 
une  année  après,  le  8  mai  1848.  De  là,  il  fut  envoyé  au  sco- 
lasticat  de  Marseille,  et  y  reçut  les  ordres  mineurs  le  24  juin 
1849.  Après  qui))ze  mois  de  séjour  à  Marseille,  il  s'en  va  en 
Angleterre,  au  scolasticat  de  Maryvale,  près  liiruiingham,  et  y 
reçoit  le  sous-diaconat  (23  décembre  1849),  puis  le  diaconat 
(21  juillet  18Ô0).  Il  y  avait  bien  un  an  et  demi  (jue  le  jeune 
Oblat  résidait  ainsi  en  Angleterre,  où  dès  lors  régnait  Notre  Très 
(îracieuse  Souveraine  Victoria,  lorsque  des  troubles  sérieux  écla- 
tèrent en  ce  pays,  par  suite  du  rétablissement  de  la  hiérarQhie 


16 


LAUKADOH    ET  ANTICOSTI 


m 


catholique.  Cet  (5tat  des  choses  dëtenuina  les  siipi-rieiirs  h  faire 
passer  une  partie  de  leurs  sujets  en  Amérique.  Le  diacre  Bal  tel 
fut  du  nombre  des  huit  Oblats  qui  s'embarquèrent  ainsi  à 
Liverpool  sur  un  voilier  chargé  d'éniigrants,  qui  mit  un  mois 
entier  à  traverser  l'Atlantique  et  jait  terre  à  New-York,  h  la  tiu 
de  mars  1851.  Le  30  du  même  mois,  notre  diacre  arrivait 
à  Montréal,  et  dès  le  lendemain  on  le  faisait  partir,  en  voiture 
d'hiver,  pour  Bytown  —  le  futur  Ottawa  —  où  il  devait  finir  ses 
études  théoloiiiques.  Il  y  fut  ordonné  prêtre  le  27  juillet  suivant. 

Au  commencement  de  septemVjre,  on  l'envoie  au  Saguenay  où 
il  doit  s'initier  à  la  vie  du  missionnaire.  Mais  au  bout  de  trois 
ou  quatre  semaines  passées,  avec  le  1'.  Durocher,  à  Saint- Alexis 
de  la  CJrande-Baie,  le  jeune  01)lat  reçoit  instruction  d'aller 
rejoindre  le  P.  Arnaud  sur  la  Côte  Nord,  Celui-ci  vient  au-de- 
vant de  son  confrère  jus(iu'à  Tadoussac,  et  tous  deux  gagnent 
la  résidence  des  Escoumins. 

Comme  on  a  dû  le  remarquer,  il  y  a  i)hisieurs  points  de 
ressemblance  dans  la  première  jiartie  de  la  carrière  des  PI'. 
Arnaud  et  Babel,  venus  tous  deux  sur  la  Cote  Nord  à  une 
année  de  distance.  La  suite  de  leur  vie  n'offre  pas  moins 
de  simihtude.  Kt  voilà  (]imrantesix  ans  que  les  deux  mission- 
naires travaillent  ensMuble  dans  la  même  partie  du  champ  du 
Seigneur  ! 

Mais  voyons  un  peu  quelle  fut  l'œuvre  des  deux  missionnaires 
dans  la  partie  ouest  du  comté  de  Saguenay,  de  1851  à  1862, 
où  ils  étaient  les  seuls  prêtres  chargés  de  desservir  tout 
le  territoire  qui  s'étend  depuis  l'anse  Saint-Jean,  sur  la  rivière 
Saguenay,  jusqu'au  fond  du  Labrador.  Une  lettre  du  P.  Babel, 
inédite  encore,  donnera  au  lecteur  quelque  idée  de  leur  travail. 

"  Les  hivers,  a  écrit  le  P,  Babel,  étaient  consacrés  à  lu 
partie  comprise  entre  l'Anse-Saint-Jean  et  Papinachois'  ;  et, 
comme  nous  n'avions  dans  tout  ce  parcours  que  trois  vieilles 
chapelles  sauvages  et  celk  des  l-.scoumins,  nous  transportions 


1.— C'est  le  pays  de  Betsiamis  que  l'on    clésigiiaU  autrefois  par  ce  nom  de 
Paplnachois(A). 
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tuujour.s  notre   chapelle  portative.     Nous  nous   partagions   la 

Itcsogne,  1(^  P.  Arnaud  et  moi.     L'un  s'occupait  du  sud-ouest,  et 

l'autre   du    nord-est.     Pour  ma   i)art,  j'ai  eu  le  ])lu3    souvent 

à  desservir  la   partie  sud -ouest,   comprenant  les    Escoumins, 

15on-l)dsir,  les   (irandes-Bergeronnes,    les   Petites-Bergeronnes, 

Tadoussac,   la    Pivièrc-aux-Canards,    Sainte-Marguerite,   Petit- 

Sa<ruenay,  et  l'Anse-Saint-Jean.    Je  visitais  ces  postes  quatre 

[fois  par  hiver,  une  fois  en  canot  et  trois  fois  à  la  raquette.     Il 

m'y  avait  pas  alors  d'autres   moyens  de  transjiort.     Je    vous 

issure  (|ue  les  ressorts  de  nos  jarrets  n'avaient  pas  le  temps  de 

fce  rouiller!     Quelquefois  il  fallait  dans  la  journi5c  frducliir  à  la 

nuiuette  vingt-cjuatre  à  vingt-cinq  milles,  à  travers  les  bois  et 

[es  moutngnes.     <"ela  m'arrivait  toutes  les  fois  que  j'avais  à  me 

|i't'n(h'e  des  Kscouniius  à  ïadoussac. 

"  Tous  les  chantiers  étant  alors  en  pleine  opéiatiou,  j'avais  à 
[desservir,  outre  les  cultivateurs  établis  sur  leurs  terres,  un 
certain  nombre  de  familles  groupées  autour  des  moulins  du 
tJ'etit-Saguenay,  de  la  Eivière-aux-Canards,  des  Bergerounes  et 
des  Escoumins,  Eu  tout,  cette  population  formait  environ  250 
familles,  sans  conqiter  les  jeunes  gens  qui  travaillaient  dans  les 
chantiers  ([ue  j'allais  visiter  une  fois  par  hiver. 

"  Le  P.  Arnaud  faisait  la  uu*me  d'uvre  dans  la  partie  nord-est, 
où  il  avait  à  desservir  Mille-Vaches,  les  chantiers  de  Portueuf, 
Sault-au-Cochon  et  Papinachoi.s,  ainsi  que  le  poste  des  Ilets-de- 
Jérérnie  et  de  la  Pointe-aux-Outardes. 

"  Comme  le  nombre  des  chapelles  était  bien  trop  restreint, 
nous  nous  mîmes  à  l'œuvre.  En  peu  d'années,  nous  faisions 
l»âtir  les  chapelles  de  la  Eivière-aux-Canards,  des  Bergeronnes, 
de  Mille- Vaches,  Sault-au-Cochon  et  Betsiamis.  Nous  faisions 
en  même  temps  réparer  les  chapelles  de  Tadoussac,  de  Porneuf 
et  des  llets-de-Jérémie,  et  finir  entièrement  celle  des  Escoumiirs, 
ainsi  que  le  presbytère  et  les  dépendances." 

11  vient  d'être  question  de  la  vieille  chapelle  de  Tadoussac, 
que  nos  bons  PP.  Arnaud  et  Babel  ont  fait  réparer.  Mais  il 
convient   de  noter   ici  que  cela  leur    valut  bien   l'étonnante 
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qualiHcation  de  voleurs!  Il  est  vrai  que  les  deux  ouvraj^cH 
caiiadien.s,  fort  reujaniuubles  d'ailleurs,  qui  vout  jiorter  à  lu 
postérité  l'histoire  du  "  vol  de  Tadoussac,"  font  touiher  l'accusatidii 
sur  les  "Ohlats"  en  général.  Mais  puisque  ce  furent  les  dtuix 
missionnaires  dont  ji;  jiarle  (lui  coiuniirent  le  jiriitendu  crime, 
il  faut  en  déchar<>;cr  l'ordre  des  Oblats,  et,  s'il  y  a  lieu,  l'attribuer 
aux  seuls  coupaliles. 

Je  n'esi)ère  pas  que  la  postérité  connaîtra  le  prissent  ouvrage. 
Du  nujins  il  m'est  permis  de  compter  un  peu  mettre  les 
contemporains  en  mesure  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point 
d'histoire.  Voici  donc,  en  abrégé,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
cette  légende  du  "  vol  de  Tadoussac." 

Il  y  avait  autrefois  à  l'Ause-à-l'Eau,  c'est-à-dire  à  l'endroit 
de  Tadoussac  où  abordent  aujourd'hui  les  bateaux  à  vapeur  qui 
voyagent  entre  (Québec  et  Chicoutimi,  une  scierie  à  vapeur  qu'y 
avait  établie  la  maison  l'rice.  M.  l'entlaud,  l'ngent  de  cette 
maison,  étant  marié  à  une  catholique  —  la  soeur  du  cardinal 
Taschereau  —  fit  construire  pour  elle  une  petite  chapelle  dans 
cette  localité.  Quant  à  la  vieille  chapelle  de  Tadoussac,  bâtie 
par  les  Jésuites,  elle  était  alors  abandonnée  et  dans  un  état 
complet  de  délabrement.  Cependant,  la  scierie  de  l'Anse-à-l'Eau 
ne  fut  en  opération  que  durant  cinq  ou  six  ans.  Naturellement, 
dès  la  fin  de  cet  établissement  industriel,  le  groupe  de  population 
qui  s'était  fixé  dans  les  alentours  ne  fut  pas  lent  à  se  diriger 
ailleurs,  et  l'endroit  redevint  désert  ou  à  peu  près.  La  petite 
chapelle  construite  par  M.  Pentland  fut  abandonnée  comme  le 
reste,  et  le  P.  Arnaud  fit  transporter  la  cloche  dont  elle  était 
pourvue  à  la  chapelle  principale  de  Tadoussac,  et  la  mit,  près 
de  la  porte,  dans  l'anticine  édifice  qui  possédait  déjà  sa  "  voix 
d'airain"  dans  sbn  modeste  clocher.  A  quelque  temps  de  l;i, 
vers  1856  ou  1857,  le  V.  Arnaud  bâtissait  une  chapelle  sur  lu 
côte  du  Labrador,  en  bas  de  Musquarro,  Il  jugea  que  l'ancienne 
cloche  de  l'Anse-à-l'Eau,  qui  ne  servait  à  rien  dans  Tadoussac, 
ferait  très  bien  l'affaire  des  fidèles  de  la  mission  où  se  construisait 
la  nouvelle  chapelle.     L'archevêque  de  Québec  permit  au   l\ 
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AniiUid  do  tluiiner  cctto  destination  à  la  cloche  de  rAnHe-à-l'Kau, 
et  le   Vhv  envoya  des  sauvages  à  Tadoussac,  avec  instruction 
d'eu  va]ti)ort(^r  cette  cloclu',  leur  confiant  en   même  ti!ni{;s  It; 
document   (lui    autorisait  cette   translation.     Mais  l'atlaire    n(! 
marcha  pas  comme  l'entendait  le  missionnaire.      Il  y  avait  ulor.s 
à   ïadoussac    un  individu  (|ui   jouait,   plus  ou   moins  consti- 
tutionnellement,  le  rôle  de  marguillier,  et  dont  le  jugement  ne 
paraît  pas  avoir  été  h  la  hauteur  de  la  position  ({u'il  occupait  : 
c'est    là    un    accident    dont    il    y    a  d'autres    exemples    dans 
l'histoire.     Kn  tout  cas,  je  fais  grâce  à  sa  mémoire,  et  je  ne 
llivrerui  au  souvenir  du  genre  humain  ni  son  nom  ni  certains  de 
[ses  hauts  faits  trop  étrangers  à  mon  sujet.  Mais  je  nv  j)uis  celer 
lici  que  ce  personnage  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  ([ue  le 
dessein  du  V.  Arnaud  fût  mis  h  exécution  ;    lui  et  d'autres  dont 
il  avait  chauffé  les  esprits,  firent  si  bien  que  la  cloche,  déjà 
entre  les  mains  des  sauvages  et  près  d'être  déposée  dans  leur 
canot,  leur  fut  à  la  fin  enlevée.     "  Les  l'ères  veulent  voler  la 
cloche  de  l'Anse-ii-l'Eau  !  "  s'écriait-on.  Voilà,  à  n'en  })as  douter, 
l'origine  de  la  légende  recueillie,  au  courant  de  la  renommée, 
par  mes  amis  les  auteurs  canadiens  (juc  je  com})ats  en  ce  ])oint. 
Plus  tard,  lorsiiu'il  y  avait  déjà  un  curé  à  Tadoussac,  le  V. 
Arnaud,  désirant  fournir  de  tout  ce  qu'il  fallait  les  chapelles  des 
Bergeronnes,  des  Escoumins,  de  Mille- Vaches,  pria  l'archevêque 
de  Québec  de  lui  donner  des  ornements  pour  cette  fin.  Le  prélat 
dit  au  Père  de  s'en  faire  remettre  par  M.  l'abbé  Edm.  Langevir, 
son  secrétaire.    Au  jour  fixé  par  celui-ci,  le  Père  Arnaud  revint 
au   secrétariat    de   l'archevêché    i)Our    recevoir   les    ornements 
d'église  qu'on  lui  avait  promis.  "  Mon  Père,  lui  dit  le  secrétaire, 
vous  aurez  les  ornements  que  vous  désirez  quand  vous  aurez 
restitué  ceux  que  vous   avez   enlevés  à  Tadoussac...  —  Voua 
voulez  plaisanter  !  —  Non,   mon  Père,  je  parle  sérieusement. 
— On  vous  a  trompé,  monsieur  le  secrétaire.     Nous  avons  si 
peu  dépouillé  la  chapelle  de  Tadoussac,  que,  après  l'avoir  trouvée 
dépourvue  de  tout'  quand  nous  avons  pris  charge  de  ce  pays, 

1.—"  A  Tadoussac,  je  n'ai  JaraaiR  vu  que  les  trois  ornements  et  le  Ungc  d'auto! 
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lions  l'iivotis  liiissije  Itit'ii  foiiniiu  do  tout  le  nécessaire."  Kii  etVct, 
le  V.  i\riiiiu(l  avait  eu  à  cœur  de  pourvoir  la  vieille  chapelle  de 
tout  ce  (ju'il  fallait  pour  les  besoins  du  culte,  et  cela  aHn 
d'aecMtuinioder  les  })rêtres  (jui,  de  temps  en  teiu[>8,  s'arrêtaient  à 
'l'adoussac,  en  allant  au  Sa^'uenny  ou  en  en  revenant. 

Kli  bien,  comme  on  voit,  la  Icjjjende  du  "vol  de  Tadoussac" 
('tait  arrivée  jus([u'ii  (4)U('liec.  Iion«,'t(Mnps  après,  elle  reçut  asile 
<lans  les  beaux  livres  des  écrivains  dont  j'ai  parlé,  et  la  voilà  en 
route  ])our  la  postérité.  Je  nie  suis  elVorcé  de  lui  donner  de 
mon  mieux  le  croc-en-jambe  qu'il  fallait.  L'avenir  dira  jusqu'à 
((uel  jioint  je  l'ai  rendue  boiteuse. 

Le  1*.  Arnaud,  qui  ne  s'était  pas  épar<,'né  pour  monter  convc- 
iiableuuuit  la  vieille  chaptille  de  Tadoussac,  iuirait  l)icn  voulu 
aussi  établir  une  école  au  mili(Mi  de  la  pauvre  population  du 
lieu,  ("est  ainsi  ([ue  notre  clergé,  régulier  ou  séculier,  s'est 
montré  de  tout  t(Mn])S  sincènanent  dévoué  non  seulement  à  In 
formation  morale,  mais  aussi  m  la  culture  intellectuelle!  du  peu])lc 
conlié  ;i  siîs  soins.  Avant  ([u'il  se  passe  beaucoup  d'années,  on 
Unira  pourtant  par  convaincre  un  bon  nombre  de  braves  gens 
([ue  nos  prêtres  sont  les  pires  ennemis  de  l'instruction  jtojiulaire  ! 
Quoi  (ju'il  en  soit,  notre  zélé  missionnaire  si^  rendit  à  IMontréid 
au]»rèsdu  surintendant  de  l'Instruction  publicpie,  le  Dr  Meilleur, 
([ui  lui  tit  un  excellent  accueil  et  comprit  aisément  que  les  habi- 
tants de  Tadoussac  étaient  trop  pauvres  pour  faire  à  eux  seuls  les 


i|iio  nous  y  avoiiH  mis.  .l'oubUe  imo  chose  qiio  J'y  ni  irouvée:  iiuatre  ou  clnc) 
vieux  l)()nnetH  en  l'ormo  de  i)uln  de  sucre,  (lue  les  rats  nclievalent  de  dévorer.  .Ir 
leHai  l'altdlspnraltre  dans  le  poMe.  —  Avant  notre  nrrlvC'O.un  eur*^,  M.  liaz.  Mar- 
ceau, est  resté  (luelcpios  années  dans  un  presliytOre  que  M.  Prlce  avait  fait  brttir 
entre  l'Anse-ft-I'Rau  et  Tadoussac.  Y  a-t-11  trouvé  (luelque  chose?  Je  n'en  sais 
rien,  mais  J'en  doute  beaucoup —  Avant  de  donner  créclil  ft  de  paroilIeH  accutin- 
tions,oii  aurait  dit  rédéi'hlr  que  ces  vases  i)rêcieux,  etc.,  dérobés  par  nous  i\ 
Tadoussac,  ont  dft  venir  des  .Jésuites,  et  que  le  dernier  Jésuite,  le  P.  I.abrosse,  esl 
mort  plus  de  cinquante  ans  avant  l'arrivée  des  Oblat  s  en  Canada.  Depuis  sa  mort , 
l'évôché  de  Québec  envoyait  un  prêtre,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  pour  visiter 
les  sauvages.  Ces  prêtres  se  rendaient  A  Tadoussac,  ort  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  leur  fournissait  un  ^rand  canot,  «luatre  rameurs  et  des  provisions  pour 
leur  voyage.  Ont-ils  trouvé  dans  la  chapelle  les  choses  précieuses  en  question  ? 
Je  l'Ignore."  Cet  extrait  d'une  lettre  du  P.  Babel,  Joint  aux  renseignements  que 
l'on  voit  dans  le  texte  et  que  je  tiens  du  P.  Arnaud  lui-même,  donne  le  coup  de 
grAce  &  la  légende. 
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frais  d'une  (5c()le  :  aussi  donim-t-il  au  Vvre  ras.sumnce  nue  !(• 
gouvtirnt'tu(iUt  coiitribuerait  d'uuii  .soihiir!  de  (ùnijUiiuti!  i»iuHtie.s 
à  l'ouvorturo  d'uiio  l'cnU»  ù  Tadoussac  —  Sau.s  ddutc,  ou  va 
croire  ([Uc,  Ich  ^cus  de  Tailoussac  n'eurunt  rieii  do  plus  pressû 
«lUi!  de  protiter  des  huinics  dispo.sitioUM  du  j^'ouvenienu-nt  à  leur 
égard.  Sans  doute,  dans  (jueiiiue.s  semaines,  deux  ou  trois  dou- 
zaines de  nuiriuots  et  de  uiarniottes  se  verront,  bien  malgré  eux, 
livrés  au  rude  apprentissagi^  de  la  vie,  et  forcés  <le  se  bien  jiéné- 
itrer  des  grands  priucij)es  du  h-a-ha.  Ah  bien  oui  !  Si  l'on  croit 
[que  c'est  ainsi  (pie  l'on  mène  des  CanayeuH  !  "  Nous  n'avons  pas 
)e8oin  d'école  à  Tadoussac!  Tour  commencer,  le  gouvernement 
(nous  donne  de  l'argent  ;  mais  jjIus  tard,  on  nous  taxera  i)our 
'cela,  on  fora  vendre  nos  terres... — A  (pioi  bon  uni;  école;'  ajou- 
Itait  l'un  dos  grands  i)ersonnagos  de  l'endroit.  Mon  père  ne  savait 
pas  lire  :  je  ne  sais  i)as  lire  non  ])lu8  ;  et  cela  ne  nous  a  pas 
empêchés  de  léussir.  Il  y  a  un  de  mes  tils  ([ue  j'ai  fait  instruire. 
Eh  bien,  c'est  le  plus  l)ête  de  la  famille." 

Le  P.  Arnaud,  au  milieu  de  cette  crise  antiscolaire,  ne  se 
découragea  pourtant  pas.  Il  réussit  à  faire  éhre  des  conimissai- 
res  d'école.  Mais  ce  fut  là  tout  le  succès  qu'il  obtint.  La  force 
d'inertie  (jue  déployaient  les  Imives  Tadoussaciens  n'était  j)as 
entamée. 

Trois  ans  après,  le  1*.  Arnaud  rencontra  de  nouveau  le  surin- 
tendant de  l'Instruction  publique,  qui  lui  fit  renuiniuer  qu'il  y 
avait  maintenant  cent  cinquante  piastres  d'accumulées  en 
faveur  de  l'école  de  Tadoussac.  Le  missionnaire  s'empressa  de 
faire  savoir  aux  gens  de  Tadoussac  une  aussi  bonne  nouvelle» 
bien  persuadé  que  la  résistance  allait  céder  enfin  devant  la  fas- 
cination de  l'or...  (^Uielque  temps  après,  une  lettre  circulait  dans 
les  ministères  de  (J^nébec  et  déridait  pour  un  moment  les  figures 
habituellement  glaciales,  rigides  et  austères  (les  mœurs  se  sont 
bien  un  peu  adoucies  depuis  quarante  ans!)  des  fonctionnaires  du 
gouvernement.  "  Mon  youverveur,  écrivait  l'intelligent  Tadous- 
sacien  que  j'ai  déjà  mis  en  scène,  mon  gouverneur,  il  paraît  qu'il 
y  a  cent  cinquante  piastres  de  votées  en  faveur  de  Tadoussac. 
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Nous  sommes  bien  dans  le  besoin.    Ayez  donc  la  bonté  de  nous 
envoyer  du  lard  et  de  la  farine." 

L'obstination  que  luirent  les  gens  de  Tadoussac  à  empêcher 
que  l'on  allumât  chez  eux  le  flaml^eau  de  la  science,  ne  furent 
sans  doute  pas  des  faits  isolés  :  et  les  anciens  pourraient  nous 
en  raconter  de  semljlables  qui  se  passèrent  en  divers  lieux  de  la 
Trovince.  En  tout  cas,  les  choses  sont  bien  changées  depuis 
cotte  époque.  Les  parents,  dans  la  Province  entière,  font  aujour- 
d'hui preuve  du  plus  grand  zèle.  Et  pour  ce  qui  est  de  Tadous- 
sac en  particulier,  non  seulement  l'instruction  primaire  y  fleurit 
au  moins  autant  qu'ailleurs,  mais  aussi  les  études  classiques  y 
sont  en  fa\''eur  plus  que  dans  beaucoup  de  paroisses  autrement 
considérables  et  prospères. — Et  le  P.  Arnaud  est  encore  vivant, 
et  peut  voir  quel  a  été  le  développement  du  petit  grain  de 
sénevé  qu'il  a  déposé  en  terre  il  y  a  près  d'un  demi-siècle  et 
qui  a  pris  bien  du  temps  pour  germer. 


Cependant,  les  Oblnts  ne  trouvaient  plus  avantageux  de  rési- 
der aux  Escoumin^...  Mais  avant  d'en  partir  avec  eux,  racon- 
tons une  aventure  qui  s'y  rapporte  et  que  le  bon  père  Arnaud  a 
du  ]»laisir  à  narrer... 

C'était  la  nuit.  Il  était  seul  à  la  résidence  des  Escoumins,  et 
reposait  dans  sa  "  chambre  ",  qui  était  le  grenier  de  la  sacristie. 
Tout  à  coup  le  Père  s'éveille  à  l'appel  de  son  nom.  "  Oui  !  crie- 
t-il  de  sa  forte  voix.  Je  descends  tout  de  suite."  Il  se  lève  et 
s'habille  à  la  hâte,  et  s'en  va  ouvrir  la  perte.  Mais  il  n'y  a  là 
personne.  Il  sort  et  fait  le  tour  de  l'église,  sans  remarquer 
aucune  juste  sur  la  neige  fraîchement  tombée.  Qu'eussiez- vous 
fait  alors  ?  Les  gens  de  la  Côte  Nord,  qui  sont  les  plus  supersti- 
tieux du  monde,  en  seraient  morts  de  peur  ;  il  ne  manque  pas 
de  personnes  d'ailleurs  qui  en  auraient  fait  au  moins  autant.  Le 
P.  Arnaud  s'alla  simplement  recoucher  et  se  rendormit.  Or, 
quelques  jours  après,  voilà  que  l'histoire  recommence  de  même 
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façon,  "  Arnaud  !  Arnaud  !  "  Cette  fois,  le  missionnaire  ne 
répond  rien.  Il  se  lève  pourtant  et  va  le  plus  doucement  pos- 
sil)le  regarder  par  la  fenêtre,  qui  donnait  sur  le  cimetière  atte- 
nant à  la  chapelle.  Soudain,  on  appoUo  encore  :  "  Arnaud  ! 
Arnaud  !  "  Le  Père  aperçoit  alors,  sur  l'un  des  bras  de  la  croix 
d;i  cimetière,  un  hibou  de  grande- taille,  dont  le  cri  imitait  par- 
faitement le  nom  du  P.  Arnaud...  Le  Père  avait  été  bien  avisé 

;  de  ne  pas  trépasser  d'eft'roi. 

Donc,  vers  1862  (ce  vilain   tour  du  lugubre  oiseau  des  nuits 

fn'y  fut  sans  doute  pour  rien),  les  01»lats  quittèrent  les  Escou- 
H'iiis  et  fixèrent  définitivement  leur  résidence  à  Betsiamis,  dont 
riiistoire  se  confond  désormais  avec  celle  des  PP.  Arnaud  et 
Babel. 


*** 


^       Dans  le  commencement,  c'est-à-dire  en  1850  ou  à  peu  près, 
I  il  n'y  avait  presque  pas  de  blancs  sur  la  Côte  Nord.  Il  n'en 
:_;  venait  même    pas   l'été,  dans   le   temps   de    la   pêche,  comme 
,^  aujourd'hui,  où  les  gens  de  Terre-Neuve,  de  la  Gaspésie  et  de  la 
;    côte  sud  du  fleuve  vont  en  grand  nombre,  chaque  année,  y  cher- 
cher fortune  à  la  surface  ou  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Mais  autrefois,  c'est-à-dire  au  temps  du  monopole  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  tl'Hudson,  on  n'était  pas  admis  à  faire  ce  qu'on 
voulait   ni   sur  la  Côte  ■  Noçd,    ni  au  Saguenay,  ni   au  Nord- 
Ouest. 

En  tout  cas,  à  cette  époque,  les  (^blats  avaient  charge  du 
ministère  religieux  de  toute  la  côte,  depuis  Tadoussac  jusqu'au 
détroit  de  Belle- Isle.  Du  côté  du  nord-est,  les  sauvages  consti- 
tuaient alors  presque  exclusivement  le  peuple  soumis  à  leur 
juridiction. 

Chaque  printemps,  dès  l'ouverture  de  la  navigation,  les  Pères 
montaient  à  Québec  pour  s'y  embarquer  sur  quelque  goélette  en 
destination  du  Labrador,  qui  les  déposait  à  l'extrémité  de  leur 
territoire  de  mission. 
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"A  la  chapelle  (ritamaniiu  que  nous  venions  de  faire  bâtir 
(dit  la  relation  déjà  citée  du  P,  Babel),  nous  trouvions  environ 
soixante  familles  sauvages  et  quelques  familles  canadiennes.  Au 
bout  de  quinze  jours,  il  fallait  quitter  cette  mission  pour  nous 
transporter  à  celle  de  Mingan.  Nos  sauvages  ne  voulaient  pas 
nous  ([uitter  si  tôt;  et,  avant  même  que  nous  fussions  installés 
sur  notre  berge,  toutes  les  cabanes  étaient  brisées,  et  toutes  les 
familles  étaient  déjà  montées  sur  de  grandes  berges  de  pêche 
que  l'on  se  procurait  chez  les  pêcheurs  américains,  attendant  le 
signal  du  départ  pour  nous  accompagner  jusqu'à  Mingan  (180 
milles  au  sud-ouest).  Toute  la  flottille,  composée  d'une  vingtaine 
d'embarcations,  saluait  la  chapelle  d'une  salve  de  coups  de  fusil 
et  s'ébranlait  pour  voguer,  à  travers  les  îles  parsemées  tout  le 
long  du  rivage,  jusqu'à  Mingan.  Nous  mettions  ordinairement 
huit  jours  pour  faire  ce  trajet.  C'étaient  pour  nous  des  jours  <\v 
repos,  qui  nous  délassaient  des  fatigues  de  la  mission  précédente, 
et  nous  préparaient  à  celles  qui  nous  attendaient  à  Mingan. 
Comme  il  n'y  avait  sur  la  terre  ferme,  entre  Itamamiu  et  AJingan, 
que  trois  familles  canadiennes  à  desservir,  nous  campions  oïdi- 
nairement  sur  les  îles,  où  le  gibier,  les  œufs,  le  homard  et  le  loup 
marin  fournissaient  une  nourriture  abondante.  Durant  le  voyage, 
nous  voyions  de  temps  en  temps  quelques  nouvelles  berges 
sauvages,  qui  attendaient  notre  passage,  se  détacher  de  la  côte 
et  se  joindre  à  la  flottille.  C'est  ainsi  qu'une  fois  nous  somnu's 
arrivés  ensemble  vingt-huit  berges,  dont  chacune  ordinairement 
portait  trois  familles.  Lorsque  nous  n'étions  qu'à  deux  ou  trois 
arpents  du  mouillage,  les  fusils  préparés  d'avance  faisaient  une 
décharge  générale,  à  laquelle  répondaient,  par  une  fusillade  bieu 
nourrie,  les  nombreux  sauvages  accourus  sur  la  grève.  Ou  aurait 
dit  une  flottille  de  guerre  attaquant  un  poste  ennemi. 

"Comme  nous  ne  pouvions  consacrer  plus  de  quinze  jours 
aux  130  familles  réunies  là,  nous  nous  mettions  immédiatement 
à  l'œuvre.  Nous  trouvions  ordinairement  dans  ce  poste  quelques 
sauvages  infidèles,  que  les  chrétiens  avaient  rencontrés  dans  les 
ter'es.  Trop  occupés  alors  pour  leur  donner  lieaucouj)  de  temjis, 
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nous  les  laissions  aux  soins  des  familles  qui  avaient  d^jà  com- 
mencé leur  instruction  dans  les  bois. 

"  Le  lendemain  de  la  Saint-Pierre,  après  avoir  béni  les 
mariages,  nous  montions  sur  de  bonnes  chaloupes  amenées  par 
des  sauvages  de  Godbout  venus  pour  nous  rencontrer  ;  et  nous 
nous  rendions  aux  Sept- Iles  où  se  trouvaient  cinquante  familles 
montagnaises,  puis  à  Godbout  où  nous  attendaient  vingt-cint^ 
familles.  De  là  nous  venions  aux  Ilets-de-Jérémie,  la  plus  con- 
sidérable de  nos  missions  sauvages. 

"  Ce  temps-là  était  l'âge  d'or  de  nos  missions  sauvages.  Ces 
pauvres  enfants  des  bois  étaient  tous  bons,  sobres,  honnêtes, 
avant  que  Yaurl  sacra  faines  eût  amené  sur  la  Côte  ces  petits 
marchands  qui  les  suivaient  avec  leurs  goélettes,  leur  créant  des 
besoins  nouveaux  et  s'ettorçant  de  les  enivrer  pour  pouvoir  plus 
aisément  leur  extorquer  leurs  pelleteries. 

"  Quelques  années  plus  tard,  l'arrivée  des  Acadiens  des  îles  de 
la  Magdeleine  nous  donna  un  surcroît  de  travail.  En  revenant 
de  la  mission  d'Itamamiu,  nous  ne  pouvions  passer  devant  douze 
familles  établies  à  Kékashka,  vingt  à  Natashquan  et  vingt-cinq 
à  la  Pointe-aux-Ksquimaux,  sans  leur  donner  quelques  jours  de 
mission.  Leur  nombre  augmentant,  un  vieux  prêtre  français,  M. 
Ternet,  fut  placé  à  lal'ointe-aux-Esquimauxpour  les  desservir." 

Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  prêtres  séculiers  sont 
venus  résider  en  divers  points  de  la  Côte,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  De  même,  depuis  déjà  bien  des 
années,  il  y  a  du  côté  du  sud-ouest  des  paroisses  organisées,  sous 
la  direction  de  prêtres  séculiers,  à  Mille-Vaches,  aux  Escourains, 
aux  Bergeronnes,  à  Tadoussac,  au  Sacré-Cœur,  à  l'Anse-Saint- 
-lean. 

Les  Oblats  n'ont  donc  plus  aujourd'hui  qu'à  s'occuper  des 
sauvages  de  la  côte  du  golfe.  Chacpie  été,  un  l'ère  va  rencontrer 
les  Montagnais,  au  retour  de  leur  chasse,  à  (xodbout,  aux  Se])t- 
Iles,  à  Mingan  et  à  Musquarro.  Cette  dernière  mission  a  rem- 
placé celle  d'Itamamiu,  qu'il  a  fallu  quitter  lorsque,  par  suite 
d'un  malentendu,  la  chapelle  bâtie  en  ce  lieu  par  les  Oblats  leur 
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fut  enlevée.  Ils  en  ont  construit  une  autre  à  Musquan-o,  poste 
situé  à  une  cinquantaine  dérailles  à  l'ouest  d'Itamauiiu,  à  trente 
milles  seulement  plus  bas  que  Natashquan. 

En  outre,  tous  les  deux  ans,  un  missionnaire  poursuit  ses 
courses  évangéliques  au  delà  du  Labrador  canadien,  et  remont(i 
la  côte  de  l'Atlantique  jusqu'à  la  grande  baie  d'Ungava  (située  à 
900  lieues  de  Québec),  où  il  rencontre  les  Esquimaux.  A  l'inté- 
rieur des  terres  sont  les  Naskapis,  peuple  de  langue  '  )ntagnaise, 
que  le  missionnaire  voit  à  la  baie  des  Esquimaux,  à  une  centaine 
de  lieues  au-dessus  du  détroit  de  Belle-Isle. 

Ce  fut  le  P.  Babel  qui  commença  la  série  de  ces  voyages 
longs  et  pénibles. 

Eu  1862,  ses  supérieurs  l'avaient  rappelé  de  la  Côte  Nord  et 
envoyé  à  la  Rivière-Désert,  dans  la  (^atiueau,  où  il  avait  eu  à 
d«isservir  une  population  composée  de  Canadiens,  d'Irlandais  et 
d'Algonquins,  Mais  quatre  années  plus  tard,  en  1866,  l'arche- 
vêque de  Québec  exprima  aux  Oblats  le  désir  qu'il  avait  de  les 
voir  entreprendre  la  conversion  des  Naskapis,  sauvages  encore 
infidèles  ;  et  l'on  fit  revenir  le  P.  Babel  sur  la  Côte,  pour  lui 
confier  l'exécution  de  cet  important  projet.  —  Écoutons-le  nous 
raconter  lui-même  ses  premiers  voyages  à  l'intérieur  du 
Labrador. 

"  Après  avoir  fait  la  mission  à  tous  les  sauvages  du  Labrador 
réunis  à  Mingan,  je  partis  en  canot  avec  deux  sauvages,  le  18 
juillet  (1866),  pour  prendre  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Jean  que 
nous  devions  remonter.  Je  me  proposais  d'atteindre  le  poste  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  établi  à  Winaukupau,  sur  la 
grande  rivière  Hamilton  qu'"  -9  jette  dans  la  baie  des  Esquimaux. 

"  Nous  devions  renouveler  à  ce  poste  nos  provisions,  et  le 
matin  même  du  jour  où  nous  y  arrivâmes  nous  avions  dépensé 
ce  qui  nous  restait  de  farine  et  de  lard.  Quel  ne  fut  pas  mon 
désappointement  lorsque,  en  entrant  dans  la  maison  du  poste,  je 
la  trouvai  entièrement  vide  !  Commis  et  sauvages,  tous  étaient 
descendus  à  la  baie  dés  Esquimaux  avec  leurs  pelleteries,  pour 
en  rapporter  leurs  effets  d'hiver,    i^âns  provisions,  nous  ne  pou- 
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vious  pas  rester  davantagt'  en  ce  lieu.  J'y  laissai  donc  ma  valise 
(le  mission  et  Tiiie  lettre  où  je  "[wi^w  le  commis  d'avertir  les  sau- 
vages (le  m'attendre,  l'année  suivante,  à  pareille  époque.  — 
Arrivés  là  le  13  ao\\t,  nous  repartîmes  le  15,  pour  défaire  les 
.■)10  milles  de  la  route  que  nous  avions  parcourue.  Nous  avions 
;i  traverser  quinze  lacs,  à  change  vingt  fois  de  rivières,  à  franchir 
soixante  et  onze  portages  k  travers  les  montagnes  et  les  maré- 
cages. Et  pour  tout  ce  voyage,  il  ne  me  restait  qu'une  livre  de 
])Oudre.  Mais  la  Providence  ja-it  soin  de  nous.  Sans  avoir 
jamais  aucune  provision,  nous  avons  toujours  trouvé  quelque 
chose  avant  les  l'epas  :  canards,  porc-épics,  castors,  perdrix  ;  et 
nous  avons  pu  prendre  régulièrement  nos  trois  rej)as  nar  jour. 
L'appétit,  aiguisé  par  l'aviron  et  la  marche  dans  les  portagesi 
était  toujours  excellent. 

"L'année  suivante  (1867), je  rencontrai  à  Mingan  l'honorable 
Sir  Donald  Smith,  qui  attendait  avec  sa  famille  l'arrivée  du 
steamer  de  la  Compagnie,  venant  d'Angleterre.  Je  m'embarquf  : 
avec  lui  pour  mo  rei.  ire  au  poste  de  S.  W.  Hiver,  situé  au  fond 
de  la  baie  des  Esciuimaux,  où  finit  Veau  salée,  à  130  milles  de 
l'océan  Glacial.  A  ce  poste,  je  trouvai  trente-deux  familles  chré- 
tiennes, quatre  qui  n'avaient  jamais  vu  de  prêtre,  et  trente 
Xaskapis  infidèles  descendus  avec  les  commis.  Je  commençai 
l'instructiou  des  infidèles  ;  mais  comme  chacun  d'eux  avait 
laissé  deux  ou  trois  femmes  au  fort  Naskapis,  je  ne  pouvais 
rien  faire  pour  eux  tant  que  je  n'aurais  pas  régularisé  leur 
]»osition  suivant  les  prescriptions  de  la  religion  chrétienne. 
Aussi,  après  avoir  travaillé  à  leur  instruction  durant  trois 
semaines,  je  montai  avec  eux  jusqu'au  fort  Naskapis  ou  Petatste- 
kii])au'.  Dans  ce  voyage  de  1200  milles  de  canot,  j'ai  baptisé 
XI  infidèles." 

L'année  qui  suivit  ^1838),  le  P.  Habel  retourna  dans  ce  pays, 


1 — Le  fort  NaskaptK  eut  A  536  mlUes  N  -N.-O.  de  l'entrée  de  la  haie  des  Esqui- 
maux, A  574  milles  N.  de  Mingan.  et  rt  fiOi)  milles  S.  de  la  baie  d'Ungava.  Ces 
flilffres  sf)nt  extraits  du  rapport  du  P.  Hubel.  On  trouve  le  récit  de  ce  voyage 
ilans  les  Annalen  de  la  Propagation  de  In  Foi  de  Québec,  année  1888. 
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et  y  baptisa  encore  74  infidèles.  11  y  tit  en  tout  quatre  voyagt 
de  suite,  pendant  lesquels  il  a  tracé  une  carte  de  2427  milles  de 
route.  Ces  courses  évanjfëliques,  en  même  temps  qu'elles  éten- 
daient le  royaume  de  .lésus-Christ,  ont  encore  été  utiles  à 
la  géogra})hie  canadienne,  en  faisant  connaître  ces  territoires 
ignorés  du  Nord-Est.  Cela  n'empêchera  pas  que,  dans  un  ou  deux 
siècles,  (iuel»|ue  explorateur  découvrira  de  nouveau  tout  ce 
pays,  et  recevra  des  médailles  de  maintes  sociétés  de  géographie. 
(!'est  ce  ([ui  s'est  passé  pour  le  continent  africain,  et,  comme  on 
sait,  l'histoire  se  répète. 

Ces  rudes  voyages  avaient  fatigué  le  V.  Babel,  qui  fut  rem- 
placé par  des  missionnaires  plus  jeunes  pour  ces  missions 
de  l'intérieur  des  terres.  Le  1'.  Laçasse  fut  chargé  de  ce  soin 
durant  Iton  nombre  d'années,  avant  d'être  le  publiciste  fameux 
et  l'original  conférencier  (pie  l'on  connaît.  11  est  homme  ù  pré- 
tendre que  rien  ne  vaut  ces  longs  trajets  en  canot  d'écorce  et 
cette  vie  an  milieu  des  sauvages,  pour  préparer  à  la  carrière 
littéraire  !  11  est  bien  sûr,  en  tout  cas.  que  si  une  culture  de  ce 
genre  était  absolument  requise,  nous  vemons  diminuer  en  de 
notables  proportions  le  nombre  de  nos  poètes,  de  nos  chro- 
niqueurs et  même  de  nos  journalistes. 

Aiijonrd'hui,  c'est  le  V.  Lenioinc  (|ui  va  porter  les  secours 
religieux  aux  Naskapis  et  aux  Esquimaux. 

Quant  au  P.  Babel,  il  a  continué  de  s'occuper  des  missions 
sauvages  du  golfe  Saint-Laurent,  ce  (jui  ne  l'a  pas  empêché 
d'aller  de  temps  en  temps  donner  la  mission  aux  Aiontagnais  dn 
Lac  Saint-Jean. 

Et  pendant  que  le  I.  Babel  faisait  ses  grands  voyages  dans 
l'intérieur,  les  autres  Oblats  construisaient  les  chapelles  de 
Betsiamis,  de  Godbout,  des  Sept-lles,  de  Mingan,  d'itamamiu, 
sur  la  (yôte  ;  en  même  temps,  le  P.  Durocher  en  bâtissait  une  à 
Métabetchouan  (Lac  Saint-Jean),  et  le  P.  Linet  en  élevait  deux 
au  Labrador  pour  les  Canadiens.  —  11  est  bon  d'ajouter  que  les 
Oblats  ont  fourni  leurs  chapelles  de  tous  les  objets  nécessaires 
pour  le  culte  :   lingerje  complète,  calice,  ciboire,  missel,  (jhemin 
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(le  cvoix,  etc.,  et  tout   cela  sans  laisser  nulle  jiart   \m   sou  de 
dette. 

«  ♦  * 


A  part  le  teTn])s  des  voyages  dont  j'ai  parlé,  les  Pères  restent 
à  Betsiauiis,  la  seule  résidence  qu'ils  possèdent  sur  la  Côte  Nord. 
Durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  la  bourgade  est  peu  peu- 
iilée  :  environ  soixante-quinze  sauvages,  vieillards,  veuves, 
entants,  ou  malades  qui  n'ont  pu  suivre  les  autres  à  l'intérieur 
des  terres.  Mais,  l'été,  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  c'est 
l'époqui^  où  le  village  est  au  complet.  On  y  compte  alors  jusc^u'à 
120  familles. 

Les  uns  habitent  de  petites  maisons  ;  les  autres  vivent  sous 
la  tente.  Maisons  de  bois  ou  de  toile  sont  échelonnées  au  fond 
(le  la  l)aie  de  Betsianiis  ou  le  long  de  l'estuaire  de  la  rivière  du 
même  nom,  sur  la  rive  de  l'est. 

Cette  rivière  lietsiamis,  longue  d'environ  260  milles,  n'a  guère 
(|u'un  arpent  et  (|uart  de  largeur  à  son  embouchure;  cette 
larcreur  devient  ensuite  de  trois  ou  quatre  ari)ents  sur  un  certain 
])arcours.  Elle  est  navigable  jusqu'à  une  quinzaine  de  lieues 
du  fleuve,  et  le  petit  vapeur  appartenant  à  la  St.  Lawrence 
Lumber  ("o.  la  remontait  jus(iu'à  cette  distance,  où  il  était  arrêté 
par  les  rapides.  Dans  ses  eaux,  on  trouve  le  brochet,  la  truite, 
et  surtout  le  saumon.  Pour  ce  qui  est  du  saumon,  il  y  était 
iiutrefois  très  abondant.  Le  flottage  des  bois  de  commerce,  que 
l'on  faisait  descendre  aux  scieries  de  Bersimis,  l'eu  a  un  peu 
chassé.  Du  reste,  la  rivière  Betsiamis  n'a  jamais  été  exploitée 
jiour  la  pêche  au  saumon,  comme  bien  d'autres  rivières;  les 
rapides  y  rendaient  difficile  la  pêche  à  la  mouche.  V.i  d'ailleurs, 
le  gouvernement  a  donné  cette  rivière  aux  sauvages;  elle 
est  leur  propriété  exclusive,  et  les  sportsmen  peuvent  en  faire 
leur  deuil.  Il  est  même  probable  que  c'est  le  seul  exemple 
d'une  rivière  appartenant  de  la  sorte  aux  indigènes.  Ce  cours 
d'eau  est  la  route  qu'ils  fréquentent  davantage  soit  pour  venir 
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à  Betsiamis,  soit  jtour  retounuT  dans  l'intérieur  des  terres. 
N'empêclie  ([u'il  vient  aussi  des  sauvages  par  tous  les  cheinins 
possibles  pour  l'époque  de  la  mission  d'été.  C'est  ainsi  que  j'ai 
trouvé  ici,  non  sans  surprise,  le  vieux  Jacques  lîacon,  (jui,  toui 
Monta<i;nais  ([u'il  est,  n'en  est  i)as  moins  citoyen  de  (Miicoutimi. 
Ce  vieillard  a  tait  cinquante  lieues  pour  assister  à  la  réunion  de 
ses  compatriotes. 

La  réserve  de  Betsiamis  est  de  neuf  milles  carrés.  Elle  fut 
accordée  en  fa  eur  des  sauvages,  par  le  gouvernement  du 
Bas-Canada,  du  temps  de  sir  Edmund  Head. 

Les  Pères  avaient  d'abord  obtenu  du  gouvernement  le  terrain 
du  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  aux  llets-de- 
Jérémie,  endroit  situé  à  sept  ou  huit  milles  d'ici,  du  côté  de 
l'ouest.  Mais  la  chapelle  qu'il  y  avait  là  était  petite.  On  ne 
trouvait  pas  cette  localité  assez  avantageuse  pour  y  bâtir  une 
nouvelle  chai)elle,  ni  pour  y  faire  des  défrichements.  On  décida 
à  la  fin  d'abandonner  à  un  Ecossais,  (jui  s'était  fait  catholique,  le 
terrain  obtenu,  et  l'on  vint  s'établir  à  Betsiamis,  où  les  conditions 
étaient  meilleures.  L'agent  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
quitta  aussi  les  Ilets-de-Jérémie  pour  Betsiamis,  et  donna  l'hos- 
pitalité au  missionnaire  avant  que  les  Pères  eussent  bâti  le 
presbytère. 

L'endroit  occupé  maintcaiant  par  le  village,  était  couvert  de 
pins,  d'épi  nettes,  d'érables,  de  bouleaux,  de  merisiers.  Le  bois 
même  dont  an  s'est  servi  pour  élever  la  charpente  de  la  chapelle, 
on  l'a  coupé  sur  le  terrain  qui  forme  aujourd'hui  le  jardin  des 
Pères.  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  au  fait  de  tous  les  secrets  de 
la  physique  et  de  la  chimie  agricole  pour  conjecturer  sûrement, 
à  la  seule  énumération  des  essences  forestières  qui  se  trouvaient 
là,  quelle  est  la  nature  du  sol  au  fond  de  la  baie  de  Betsiamis. 
Ce  terrain  est  très  sablonneux  ;  l'avoine,  l'orge,  les  pommes  de 
terre,  etc.,  y  viennent  parfaitement.  Dans  l'intérieur  du  pays, 
on  rencontre  la  bonne  terre  forte.  En  général,  il  ne  semble  pas 
y  avoir  de  différences  notables  entre  la  flore  de  Betsiamis  et 
celle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Province  de  Québec.  Les 
Oblats  ont  ici  de  très  beaux  terrains  en  culture  excellente. 
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Betsiamis  (suite) 


I>'8  Moiitagnais  (Vaujourd'liui.  —  Une  nation  qui  fait  une  helle  mort.  —  Avan- 
tages lie  la  vie  nomade.  —  La  (lUestion  scolaire  dans  les  forêts  du  Nord. 
yuel([ue  chose  que  l'on  ne  veut  pas  confier  aux  lectrices.  —  La  poste  chez 
les  sauvages.  —  Pourquoi  l'on  fait  la  chasse.  —  La  famine  dans  les  bois.  — 
Les  loi.s  de  protection  du  gibier.  —  Canada  et  Québec,  c'est  du  montagiiais. 
Organisation  politiijue.  —  L'" influence  indue"  chez  les  Montagnais.  ~ 
Entre  familles  régnantes. 

Il  est  temps  de  donner  au  lecteui"  quelques  détails  sur  l'état 
présent  de  la  nation  montagnaise'.  A  divers  endroits  de  ce  livre 
je  reviendrai  sur  ce  sujet,  .suivant  que  les  circonstances  s'y  prê- 
teront, et  l'on  aura  de  la  sorte  des  renseignements  assez  complets 
sur  la  descendance  des  anciens  habitants  de  la  partie  nord-est  de 
notre  Province. 

Un  groupe  de  Montagnais  fréquente  le  territoire  situé  au  nord 
du  lac  Saint-Jean,  et  possède  une  réserve  à  la  Pointe-Bleue 
(Roberval)  sur  les  bords  du  beau  lac  saguenéen.  Je  n'ai  pas 
à  ni'occuper  ici  de  ce  groupe  peu  considérable.  Le  gros  de  la 
nation  montagnaist;  habite  aujourd'hui  le  territoire  situé  à  l'est 
de  Betsiamis  ;  tout  ce  pays,  qui  s'étend  vers  le  nord,  et  jusqu'à 
l'océan  Atlantique  du  côté  de  l'est,  c'est  le  territoire  de  chasse 
des  Montaguiiis.  Vers  le  nord-est,  ils  se  rencontrent  avec  les 
Esquimaux  et  les  Xaskapis. 

Au  témoignage  des  Oblats,  qui  sont  les  pères  spirituels  de 
tous  ces  sauvages,  le  nombre  des  Montagnais  a  diminué  de  moi- 


1 — On  devine  aisément  que  le  nom  de  Ifiontagnais  vient  de  montagne,  et  qu'il 
a  (tXé  donné  A  ces  .saiivngesj  a  cause  du  pays  montagneux  qu'Us  habitent. 
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ti(''  (leimis  ie  milieu  du  siècle;,  il  fiiut  attribuer  cutto  pro(iij,'iiMiH»î 
diminution  à  une  excessive  niortulitédes  enlants  on  bas  âge.  Sans 
ce  fuit  douloureux,  les  familles  seraient  nombreuses  ;  et  comme  il  y 
a  là  un  nud  amiuel  il  est  i»res(iue  impossilde  de  porter  remède, 
vu  les  conditions  de  la  vi(;  chez  ces  sauvages,  on  peut  dire  ([u'un 
jour  ]»roclinin  verra  disiiarattre  les  derniers  repiésentants  de  lu 
race  montagnaise.  La  transition  de  la  vie  entièrenmnt  sauvage 
à  celle  de  l'homme  civilisé  est  fatale  au  ]»euple  ([ui  la  subit.  Le 
mélange  des  deux  genres  de  vie,  tel  qu'il  existe  actucdlement 
chez  nos  indigènes,  double  les  inconvénients  nuiis  non  lesavanta- 
l'es  de  l'un  et  de  l'autre. 
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ANOÉLIQUE    MrclIKr,. 

Montagiiaise  de  Godboiit,  rig(^e  di- 1((2  ans;  inortt'  rt  l'rtge  de  100 ans. 

Quel  est  donc,  aujourd'liui,  le  clnflVe  total  de  la  population 
montagnaise  ?  Il  est  facile  de  le  constater  de  façon  approxima- 
tive, en  calculant  le  nombre  des  familles  qui  se  rendent  chaque 
été  aux  diverses  missions  de  la  côte  du  golfe  et  de  celle  de 
l'Atlantique.  Voici  les  statistiques  que  me  fournirent  les  Pères 
Oblats  en  1895.  Il  vient  chaque  année  à  Betsiartiis  environ  120 
familles;  aux  Sept-Iles,  90  ;  à  Minijan,  90  ;  k Musquarro,  100  ; 
à  la  haie  des  Esquimaux,  35  ;  à  la  haie  d'Ungava,  35.    Cela 


ense 


itiirsiAMis 


33 


filiation 
oxinia- 
cluKiue 
(>]1("  de 
■;  Pères 
on  120 
0,100; 
K    Cela 


fuit  en  tout  470  lamillos,  et  comme  les  fumilles,  clic/  les  Mon- 
tiM'nais,  ne  coniim^nneiit  «^iicrc  vu  moyenne  (|ue  (luatre  person- 
nes, on  arrive  an  nombre  de  IGHO  iiulividtis.  (Jii  jtent  dire,  eu 
tout  cas,  <ine  le  peujjle  des  Montagnais  com]tte  à  présent  à  peine 
•H)0{\  âmes,  y  compris  le  groupe  du  Lac  Sainl-.Tean.  Voilà  tout 
tout  oe  ([  ni  reste  de  la  llorissante  nation  d'autrefois!   • 

Au  moins  est-il  vrai  de  dire,  pour  laisser  arriver  un  rayon  de 
soleil  sur  ce  tableau  i)ar  trop  attristant,  que  le  peuple  agonisant 
l'era  une  mort  é<liHante,  grâce  aux  bons  missionnaires  qui 
l'assistent  de  leur  dévouenuMit.  Ia-  but  de  la  KcdiMnption  est 
iitteint  clie/  les  Montngnais  :  ils  sont  tous  chrétiens, et  chrétiens 
]iraliquants,  et  chrétiens  fervents.  Dieu  ne  jtormet  jias  à  l'enfer 
de  semer  l'ivraie  au  milieu  de  ce  bon  grain!  C'est  la  ré(!omj)ense 
de  leur  docilité  à  suivre  les  enseignements  de  l'Kgliso  de 
.fésus-Christ. — Nous,  les  blancs,  nous  méritons  de  moins  en 
moins  ces  bénédictions  spéciales  du  Très-Hiint  ;  <'t,  en  particu- 
lier, nous,  Canadiens-Français,  nous  soutenons  une  certaine 
])res3e  qui  mine  sourdement  la  foi  dans  les  âmes  et  la  vertu 
dans  les  cdnu's  :  il  y  a  là  un  crime  social  dont  nous  portons  la 
responsabilité  et  dont  nous  serons  châtiés  ici-bas,  puisque  les 
peuples  sont  dès  ce  monde  punis  ou  récompensés,  suivant  qu'ils 
le  méritent. 

On  })ourrait  penser  <iue  le  genre  de  vie  des  sauvages,  qui 
passent  les  trois  quarts  de  l'année  dans  la  forêt  et  sans  secours 
religieux  d'aucune  sorte,  est  tout  à  fait  défavorable  à  la  conser- 
vation de  leur  ferveur  sinrituelle.  Eh  bien,  c'est  tout  le  contraire 
qui  arrive,  au  témoignage  des  missionnaires.  Lorsqu'ils  sont 
réunis  dans  U'S  missions,  durant  l'été,  ils  se  dissipent  facilement  ; 
et  l'entière  oisiveté  qui  remplit  alors  lenrs  journées  n'est,  jias 
plus  chez  eux  que  chez  les  blancs,  une  garantie  de  conduite 
irréprochable.  1  )ans  les  bois,  cha»iue  famille  est  isolée,  et  rien 
n'est  plus  favorable  pour  la  parfaite  éducation  morale  des  enfants 
que  la  société  continuelle  des  parents.  Là,  pas  de  compagnons 
diingereux  pour  contre-balancer  et  même  annuler  les  bons 
enseignements  reçus  du  père  ou  de  la  mère. — Dans  le  paradis 
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terrestre,  les  fruits  inerveilleuscmeul  heaiix  du  taïucux  poininiei 
oii'il  y  avilit  hï  auraient  en  vain  brillt5  à  la  vue  de  notre  première 
aïeuhs  si  l'infernal  ttaitateur  n'ëtait  venu  lui  faire  entendre  de 
perfides  considérations. 

Chose  encore  plus  étrange  :  c'est  dans  les  bois  (lue  les  enfants 
n  ncîut  1(^  mieux  ù  lire  et  à  écrire! 

abord,  il  faut  dire,  à  lu  louange  des  sauvages,  que  la  grande 
majorité  (Uis  adultes  savent  lire  et  écrire.  N'oilà  donc,  enfin, 
une  partie  de  la  population  de  la  Province  ([ui  eet  outrée  dans 
le  mouvement,  où  les  progrès  modernes  ne  sont  pas  un  vain 
mot,  où  le  Hanilieau  de  l'instrucîtion  resplendit  d'un  vif  éclat 
Pour  varier  un  peu  leur  façon  de  dire,  les  détracteurs  de  notre 
système  scolaire  ])ourraient  bien  cesser  quehpie  tetnps  déjouer 
de  la  po])ulation  d'Ontario  aux  oreilles  de  nos  apatbi(iue8 
compatriotes,  et  leur  j)ro|»oser  désormais  l'exemple  des  Monta- 
gnais...  Ils  n'en  feront  rien  i>ourtant,  parce  ({ue,  si  les  Montagnais 
sont  si  bien  instruits,  c'est  à  l'Kglise  catlioli(|ue  qu'ils  le  doivent, 
d''  "l  faudrait  conclure  que  la  cause  de  l'instruction  élémentaire 
s  peut-être   plus  avancée  dans   notre   pays,  si    l'on  avait 

dava.itage  laissé  l'Église  s'en  occuper  toute  seule — comme  c'est 
arrivé  pour  l'enseignement  secondaire,  il  ne  man(|ue  pas  de  gens 
([ui  ont  cette  conviction,  sans  même  avoir  eu  besoin,  pour 
l'acquérir,  de  savoir  ce  qui  se  passe  chez  les  Montagnais. 

La  vie  nomade  de  ces  pauvres  gens,  qui  courent  la  forêt 
durant  presque  toute  l'année,  n'est  donc  pas  un  obstacle  à 
l'instruction  de  leurs  enfants.  Et  l'on  imagine  bien  (pie  chaque 
famille  n'emmène  pas  dans  les  bois  un  précepteur  diplômé  qui, 
deux  fois  par  jour,  donnerait  sa  leçon  aux  deux  ou  trois  marmots, 
avides  de  linguisti<iiie,  (pi'on  lui  aurait  confiés.  Non!  C'est  le 
père  ou  la  mère  qui  promènent  eux-mêmes  leurs  enfants  dans 
les  sentiers  plus  ou  moins  fleuris  de  l'épellation,  de  la  lecture  et 
de  la...  calligraphie.  L'instruction  et  l'éducation  étant  avant 
tout  au  nombre  des  devoirs  qui  incombent  aux  parents,  voilà 
encore  un  idéal  ([ue  l'on  voit  réalisé  chez  les  sauvages!  Les 
blancs,  trop  absorbés  par  leurs  affaires  commerciales,  industrielles 
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DU  prolessionnelles,  voiro  j)ar  la  politique,  voiro  m^iue  par  leurs 
parties  de  jiluisir,  sont  obligés  do  se  faire  reniplawr  jiar  les 
iMstituteur.H  des  divcirses  catégories,  ]»our  acfoniplir  leurs  oidiga- 
lions  concertiuiit  l'instruction  de  leurs  enfants.  Les  sauvages, 
eux,  troiivi'ut  facilement  les  heures  néiiessuires  pour  remplir  ;i 
cet  égard  leurs  devoirs  d'état.  Il  y  a  des  loisirs  dans  la  forêi. 
On  y  prend  le  temps  de  vivre!  Quand  on  a  tiré  quelques  coups 
de  fusil,  visité  les  pièges  à  renards,  dérobé  trois  ou  quatre  truites 
à  la  rivière  voisine,  et  préparé  le  frugal  repas,  il  reste  encon- 
bien  des  moments  libres.  Il  n'y  a  pas  d(^  visites  à  faire,  ni  à 
re(^evoir,  et  les  soins  du  ménage  sont  vite  expédiés,  (''est  alors 
qu'on  allume  le  flambeau  de  la  science  sous  la  tente  de  toile  ; 
sous  l'ccil  attentif  du  père  ou  de  la  mère,  les  petits  s'exercent, 
l'un  il  joindre  les  lettres  aux  lettres,  et  les  mots  aux  juots,  dans 
ralphal)et  (lue  l'on  a  re(;u  de  la  "robe  noire,"  l'autre  à  tracer  des 
chifl'reset  des  caractères  d'écriture  sur  un  beau  morceau  d'écoree 
de  bouleau.  Les  prières,  le  catéchisme  s'apprennent  aussi  à  la 
longue  ;  et  le  Père  sera  suritris,  l'été  suivant,  de  voir  que  le  petit 
Paul  et  la  petite  Marguerite  sont  déjà  joliment  préparés  pour 
leur  première  communion. 

Il  n'est  i»as  besoin  de  dire  que,  sous  la  direction  des  Pères,  on 
fait  aussi  l'école  aux  enfants,  sur  la  réserve  de  Betsianiis.  On  y 
l)erfectionne  l'enseignement  reçu  dans  les  familles  ;  on  y  prépare, 
sans  s'en  apercevon-,  les  instituteurs  privés  qui  continueront 
dans  la  tribu  ces  traditions  de  l'enseignement  familial.  C'est  bi, 
en  un  mot,  que  se  trouvent  le  collège  et  l'uuivi-rsité  poui'  In 
jeunesse  montagnaise. 

11  faut  savoir  aussi  que  ce  n'est  pas  le  français,  ni  l'anglais, 
ni  l'allemand,  ni  l'hébreu  que  l'on  enseigne  aux  petits  sauvages. 
C'est  en  montagnais  qu'ils  apprennent  h  lire  et  h  écrire,  et  cela 
suffit  parfaitement  à  les  mettre  en  état  de  "  struggleforlifer  " 
il  leur  iiise  dans  leur  carrière  de  chasseur.  Il  s'ensuit  qu'un  petit 
nombre  seiilement  de  Montagnais  connaissent  un  peu  le  fran- 
çais ou  l'angliiis,  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Canadiens 
français  ou  anglais,  ('ela,  il  est  vrai,  les  prive  de  l'avantage  de 
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lire  nos  journaux  !  Cela  les  empêche  aussi  de  fréquenter  les 
blancs  et  d'apitrendre  d'eux  à  perdre  la  simplicité  de  leurs 
uinnirs  patriarcales  et  leur  fidélité  à  remplir  tous  leurs  devoirs 
religieux  !  —  Autant  d'inconvénients  qui  ne  sont  pas  extrê- 
mement déplorables. 

Cette  instruction  élémentaire,  si  générale  chez  les  Montagnais, 
surprend  beaucoup  les  blancs  qui  n'ont  jamais  vu  de  beaucoup 
prèc  ces  indigènes.  Dans  l'un  de  mes  trajets  sur  le  Str  Otter, 
nous  aperçûmes  un  Montagnais,  de  passage  à  bord,  qui  écrivait 
d'assez  longues  phrases  sur  un  paquet  d'avirons  neufs  en  desti- 
nation de  l'un  des  ]>ostes  de  la  Côte.  C'était  un  ingénieux  mode 
de  communications  postales  avec  quelque  compatriote  du  lieu. 
Et  comme  il  n'y  a  presque  pas  de  Idancs  ([ui  sachent  le  monta- 
gnais, la  dépêche  avait  bien  des  chances  de  n'être  pas  divulguée 
avant  d'arriver  au  destinataire.  P  a*  exemple,  si  le  directeur 
général  des  Postes  en  était  informé  ! 

Mais  il  y  a  encore  bien  autre  chose  !  Si  on  le  savait,  à  Ottawa  ! 
Je  tremble  d'en  faire  la  confidence,  de  peur  d'attirer  les  rigueurs 
administratives  sur  ces  pauvres  sauvages...  Je  vais  le  dire  pour- 
tant, sous  le  sceau  du  secret,  à  mes  lecteurs  seulement.  Je  prie 
que  les  lectrices  me  ])ardonneut  généreusement  si  je  leur 
demande,  pour  raison  valable  et  sur  l'autorité  du  sage  Fia  Fon- 
taine, de  vouloir  bien  sauter  le  passage  en  son  entier. 

Eh  bien,  donc,  si  vous  demandez  au  ministère  des  Postes  de 
quel  service  postal  on  jouit  à  Betsiamis,  on  vous  réj)ondra  sans 
hésiter  que,  deux  fois  la  semaine,  un  courrier  est  expédié  de 
Tadoussac  h  Betsiamis  ;  et  que,  en  outre,  durant  l'époque  de  la 
navigation,  le  steamer  Otter  y  transporte,  tous  les  quinze  jours, 
les  malles  du  monde  entier,  via  (t)uébec  et  Rimouski.  Et  si  l'on 
est  le  moindrement  en  veine  de  loquacité,  on  ajoutera  que, 
durant  la  saison  d'hiver,  c'est  de  BetsiîTiis  (pie  partent,  toutes  les 
trois,  quatre  ou  six  semaines,  les  courriers  qui  desservent  les 
diverses  localités  de  la  Côte  Nord  et  du  Labrador.  Voilà  tout  ce 
que  l'on  sait  à  Ottawa. 

Ce  que  l'on  n'y  sait  pas,  par  exemple,  c'est  que  les  Montagnais 


BETSIAMIS 


ont  un  système  })o«tal  ii  eux,  qui  est  bien  près  d'être  l'idéal  'u 
•'enre,  puisqu'il  u'exige  ni  administration  centrale,  ni  bureaux 
de  poste,  ni  courriers  spéciaux,  ni  timbres-poste  ;  il  n'y  a  là- 
dedans  ni  recettes,  ni  dé])enses,  et  par  conséquent  pas  de  déficit 
au  bout  de  l'année  fiscale.  Le  seul  inconvénient,  c'est  (|ue  ça 
m:  va  pas  vite.  Mais  les  sauvages  sont  les  gens  les  moins  |)ressés 
((u'il  y  ait  en  ce  monde,  et  ils  s'accommodent  parfaitement  de 
leur  ing(!nieuse  méthode  de  correspondance. 

Voici,  de  façon  praticiue,  comment  fonctionne  cet  adniirable 
mécanisme  de  la  poste  chez  les  sauvages. 

Vous  êtes  parti  —  je  suppose,  mon  cher  lecteur,  que  vous 
êtes  aussi  Montagnais  que  possil)le  —  vous  êtes  parti  de  Betsia- 
mis,  en  septemljre,  avec  femme  et  enfants,  canots  et  raquettes, 
provisions  et  munitions  ;  et  vous  êtes  rendu  bien  loin  dans  les 
forêts  du  Nord.  Or  voilà  que,  vers  la  Toussaint,  vous  désire/ 
faire  savoir  au  P.  Arnaud  qu'il  devrait  bien,  s'il  trouve  une 
occasion,  vous  envoyer  un  autre  "  Tshishtekiikan  ïshe  Apatstats 
Ilnuts,"  pour  remplacer  celui  que  vous  aviez  et  qui  est  malheu- 
reusement toml)é  dans  la  rivière,  en  sorte  que  les  enfants  ne 
peuvent  plus  a]>pn'ndre  à  lire.  Ou  bien,  vous  voulez  annoncer 
à  la  pauvre  grand'raère,  qui  passe  l'hiver  à  la  bourgade,  que 
votre  femme,  un  peu  malade  au  départ,  est  mair.tenant  tout  à 
fait  rétablie;  que,  de  plus,  son  filleul,  le  petit  .lérôme,  commence 
à  chasser,  qu'il  a  déjà  tué  deux  visons  et  qu'il  a  failli  se  faire 
manger  par  un  ours;  que,  pour  finir,  si  elle  pouvait  vous  envoyer 
une  fiole  de  Pain  Killer  et  une  certaine  quantité  de  fil  à  ligne, 
cela  serait  bien  utile  à  la  famille. 

Vous  prenez  un  morceau  d'écorce  de  boideau,  vous  y  écrivez  ce 
que  vous  voulez  au  crayon  ou  avec  une  poi.ite  effilée.  Vous 
pliez  en  deux  la  feuille  de  bouleau  ou  vous  l'enroulez  ;  vous  la 
fixez  an  bout  d'un  bâton,  où  vous  avez  pratiqué  une  fente  ad 
hoc.  tnfi.  /ous  fichez  le  bâton  dans  le  sol,  en  un  endroit 
dépourvu  d'arbres;  et  tout  est  dit. 

11  est  parfaitement  sûr  que  pas  un  sauvage  ne  passera  là  sans 
apercevoir  ce  Itâton  et  cette  écorce  au  bout.   11  lira  l'adresse  ([ue 
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VOUS  iivez  ôcvite  dessus  ;  et,  s'il  va  lui-même  a  Betsiamis  ou  à 
tout  autre  endroit  que  vous  avez  indique,  il  ]>rpndra  la  lettre  et 
la  portera  fidèlement  à  destination. 

Qui  sait  si,  dans  deux  mois,  vous  ne  trouverez  pas  quelque 
])art,  à  votre  tour,  une  écorce  vous  indiquant  certaine  cache  oii 
un  sauvage,  revenant  de  la  Côte,  a  déposé  pour  vous  le  Tshish- 
teh'i'ikan  que  le  l>on  P.  Arnaud  vous  envoie,  ou  le  Pain  Killer 
que  vous  avez  denumdé  à  la  vieille  Montaguaise.  Il  y  a  aussi 
une  lettre  du  Père,  qui  recommande  de  bien  dire  les  prières, 
maxin  et  soir.  La  paud'uière,  elle,  dit  à  son  filleul  de  ne  pas 
.s'amuser  à  joue;  avec  les  ours  tant  qu'ils  sont  en  vie. 

—  Eh  bien,  que  dit-on  de  la  poste  montagnaise  ?  N'est-ce 
))as  ingénieux,  ce  système  de  communication  ?  11  est  vrai, 
comme  je  l'ai  dit,  que  ce  n'est  pas  rapide  ;  nuiis  l'inconvénient 
est  léger  pour  les  sauvages,  qui  généralement  sont  doués  de 
beaucou]»  de  patience,  surtout  pour  ce  qui  est  de  la  corres- 
pondance. Il  ne  manque  ]»as  de  blancs  qui  poussent  tort  loin 
la  temporisation  en  matière  é])istolaire,  et  qui  ne  mettent 
guère  de  zèle  à  profiter  des  avantages  postaux  ijui  sont  à  leur 
portée! 

Le  plus  grand  «oucidu  sauvage,  en  temps  de  chasse,  ce  n'est 
pas  d'écrire  des  lettres.  Ce  n'est  pas  non  plu^,  à  vrai  dire,  de 
chasser.  C'est,  avant  tout,  d'avoir  tous  les  jours  de  quoi  manger- 
C'est  l>eaucoup  comme  chez  nous,  où  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne 
travailleraient  guère,  si  la  question  du  pain  quotidien  ne  les 
poussait.  Mais  tandis  que,  chez  les  blancs,  il  y  a  des  individus 
(|ui  n'ont  pas  à  se  ])réoccuper  de  leurs  moyens  de  subsistance  et 
(jui  travaillent  (|uand  même,  à  seule  fin  d'augmenter  leur  for- 
tune, le  sauvage  ne  songe  pas  le  moins  du  nu)nde  non  seule- 
ment il  s'ac(|uérir  des  ressources  pour  ses  vieux  jours,  mais 
même  à  ménager  les  provisions  (pi'il  emporte  dans  la  forêt,  pour 
le  cas  où  la  chasse  manquerait. 

Et  ces  provisions  de  bouche  dont  il  se  munit  pour  le  temps 
de  la  chasse,  c'est  souvent,  pour  une  seule  famille,  sept  ou  huit 
barils  de  farine,  et  tout  le  reste  en  proportion.  En  un  mot,  il 
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emporte  dans  le  bois  tout  ce  qu'il  a  pu  oljtenir  du  marchand  et 
tout  ce  qu'il  sera  possible  de  loger  dans  les  canots  et  l'on  part,  et 
l'on  avance  à  bien  petites  journées  ;  même,  il  n'y  a  pas  l)esoin 
d'empêchements  très  graves  ])0ur  que  l'on  ne  marche  ]>as  du  tout. 
Il  est  entendu,  en  effet,  que  l'on  ne  chasse  pas,  tantque  l'on  a  encore 
des  provisions.  Et  l'on  ne  s'inquiète  pas  à  la  pensée  que  si,  plus 
tard,  les  provisi<jns  étant  épuisées,  on  ne  rencontre  pas  de  gibier,  la 
famine  pourrait  faire  souffrir  cruellement  la  Camille.  Non,  on  ne 
s'en  inquiète  pas,  et  l'on  vit  au  jour  le  jour.  Pour  être  juste, 
jiourtant,  je  dois  ajouter  que,  maintenant,  d'après  ce  que  m'a  dit 
un  missionnaire,  les  Montagnais  ont  plus  de  })rëvoyance  qu'au- 
trefois. Mais,  comme  ils  n'en  avaient  pas  beaucoup  autrefois,  il 
n'est  pas  à  croire  que  cette  utile  vertu  soit  encore  particulière- 
ment brillante  chez  eux. 

Il  orrive  donc  un  moment  où  la  dernière  mesure  de  farine  est 
elle-même  é])uisée.  Non  seulement  on  a  mangé  son  pain  blanc 
le  premier,  comme  dit  le  proverbe  ;  mais  il  faut  dire  adieu  à 
tout  pain  quelconque,  jusqu'au  retour  à,  la  mer,  l'été  suivant. 
Alors  commence  sérieusement  la  chasse,  et  même  la  pêche.  Les 
lacs  et  les  rivières  fournissent  ordinairement  en  abondance  le  sau- 
mon, la  truite  et  d'autres  i>oissons  fort  savoureux.  Et  surtout, 
les  divers  gibiers  à  ])lumes  ou  à  poils  varient  agréablement  le 
menu  de  chaque  jour.  On  vit  dans  rim])révu.  11  n'y  a  jias  à 
rédiger  d'avance  le  programme  culinaire  de  hi  semaine.  Jamais 
l'on  ne  sait  si  le  lendemain  on  dînera  de  caribou,  d'ours,  de  liè- 
vre, de  perdrix'  ou  de  castor.  (^)iioi  qu'il  en  soit,  on  tue  ce  qui 
se  ju'ésente.  Et  comme  avant  de  griller  un  bifteck  de  cari- 
bou ou  d'autre  chose,  il  faut  d'abord  lever  la  peau  de  l'animal, 
voilà  l'industrie  (pii  s'en  vient  d'elle-même  forcer  la  main  au 
sauvage.    On  ramasse  ainsi,  tout  l'hiver,  des  pelleteries  que  l'on 


1  — I/Ps  (tiillinni'i'-K  iiiixiiiiels  lions  dniinniis  ernui^iiiciit  le  nom  de  Perârir,  sont 
(lisTétiixs  (l'tTiIrlxdesiivaiiej.di's  (teiinottt's  d'ordiixdi"  hois  frnnp),et  des  Lngo- 
lii"'d(.'s  (Perdrix  hliiiu'hc)  Cotte  dornii'ro  c^pfTt',  la  l'i-rdrix  bliiiiclii',  pnsse  in^me 
1  (Mf' sur  la  rôle  Nord,  Knrloiit  an  I.alirador  oit  elle  iilohn.  Mais,  durant  la  lieUe 
siiison,  son  l)lanp  pliimaRe  est  lavôdc  noir,  de  jaune  cl  de  blanc.  LesT^lras  et 
esOfiliiiottcs  lialiUcnl  aussi  ce  territoire. 
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apporteni  à  lu  mer,  le  })rintenii)S  venu,  et  (jne  Von  donnera  au 
"  bourgeois  ",  pour  payer  les  avances  de  provisions,  de  vêtements 
et  de  munitions  que  l'on  a  reçues  l'été  précédent.  Mais,  en  somme, 
on  chasse  pour  manger,  et,  par  surcroît  seulement,  on  fait  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Si  la  cliasse  et  la  pêche  sont  très  produc- 
tives, tant  mieux  !  On  fera  bombance  tout  l'hiver  à  la  viande 
fraîche  et  au  poisson  délicat  ;  puis,  on  emportera  assez  de  peaux 
pour  solder  toutes  ses  dettes,  et  l'on  aura  encore  un  surplus  qui 
permettra  de  se  faire  la  vie  large  durant  les  vacances  au  bord 
de  la  Tïier. 

Mais  il  arrive  parfois  que  l'on  ne  rencontre  pas  de  caribous, 
ni  de  lièvres,  ni  de  perdrix,  ni  de  quoi  que  ce  soit  que  l'on 
puisse  mettre  à  la  broche.  Il  y  a  longten)ps  (|ue  la  dernière 
drachme  de  farine  a  cessé  d'exister.  Et  puis  il  se  trouve  que 
l'on  n'est  dans  le  voisinage  d'aucun  lac,  d'aucune  rivière.  Oh  ! 
alors,  ce  n'est  pas  réjouissant  !  S'il  se  passe  plusieurs  jours  de  la 
sorte,  cela  devient  de  moins  eîi  moins  délectable.  —  "  Tiens  ! 
un  caribou  !  là-bas  !  "•  —  Et  l'on  part  après  l'animal,  dont  la 
seule  vue  a  ramené  l'espoir,  le  plus  grand  bien  après  la  posses- 
sion de  l'objet,  plus  grand  même  parfois,  mais  non  dans  le 
drame  au([uel  nous  assistons.  Eh  bien,  voilà  que,  par  le  plus 
fâcheux  des  hasards,  on  a  manqué  le  caribou  !  Je  ne  sais  par  quel 
accident  inaccoutumé  cela  s'est  fait.  Mais  il  s'est  échappé,  et  le 
dîner  l'a  suivi  ! 

La  position  est  devenue  terrible.  Et  si  la  bonne  l*rovidence 
ne  le  fait  pas  exprès  pour  sauver  ces  pauvres  gens,  en  envoyant 
par  là  quelque  gibier,  ils  mourront  de  faim.  Ce  nuilheur 
arrive  bien  quelquefois.  Un  peu  comme  le  marin,  le  sauvage, 
qui  passe  sa  vie  dans  l'immensité  des  plaines  et  des  forêts,  est 
apparemment  sous  une  dépendance  plus  immédiate  des  hasards 
de  l'existence. 

Et  ces  pauvres  sauvages  ont  encore  à  compter  avec  autre 
chose.  Sujets  comme  nous  du  pouvoir  gouvernemental,  ils 
doivent  aussi  se  soumettre  à  l'autorité  des  lois.  ()r,  comme  on 
sait,  la  loi   ne   permet  la  chasse  qu'à  certaines   époques   de 
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l'année,  ^[ni    varient  suivant  les  diverses  espèces  d'aniinau-x. 
Voilà  donc  de  nouvelles  entraves  ù  la  profession  de  ces  braves 


gens. 


On  imagine'  bien  que,  puis([ue  les  sauvages  n'ont  pas  d'autres 
moyens  de  subsistance  que  la  chasse,  les  magistrats  ne  condam- 
neront pas  à  mort  celui  qui  aura  tué  un  caribou  ou  un  castor 
pour  empêcher  sa  famille  de  mourir  de  faim.  Au  reste,  la  loi 
autorise  le  commissaire  des  Terres  de  la  Couronne  à  donner  aux 
sauvages  des  permis  de  chasse,  pourvu  que  leur  subsistance  soit 
le  seul  objet  de  cette  chasse.  Mais,  il'autre  part,  le  sauvage  ne 
pourrait  utiliser  les  pelleteries  que  ses  attrapes  ou  son  fusil  lui 
auraient  procurées  en  temps  prohibé.  La  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  r  "honorable  Compagnie,  "  comme  disaient  certains 
missionnaires,  a  bien  soin  de  ne  pas  accepter  de  ces  peaux,  soit 
parce  qu'elle  courrait  ris([ue  de  les  voir  confisquées,  comme  il 
est  arrivé  <léjà,  soit  pour  conserver  les  bonnes  grâces  du  gouver- 
nement. Ainsi  donc,  nos  sauvages  ne  peuvent,  durant  plusieurs 
mois  de  l'année,  utiliser  qu'une  partie  de  leur  chasse.  Ils  en 
tirent  profit  pour  leur  subsistance  ;  mais  ils  perdent  le  prix  de 
vente  d'une  certaine  quantité  de  leur  pelleterie,  qui  leur  serait 
si  nécessaire  pour  se  procurer  poudre,  plomb,  pièges,  farine, 
vêtements,  etc.  Quand  on  a  des  revenus  considérables  chaque 
année,  on  supporte  très  bien  leur  diminution,  parce  qu'il  en 
reste  toujours  assez  pour  vivre  convenablement.  Mais,  ces 
pauvres  Montagnais  n'arriveraient  qu'au  strict  nécessaire,  quand 
même  aucune  législation  ne  viendrait  diminuer  encore  leurs 
faibles  ressources  ! 

Mais  ce  n'est  pas  to  t. 

Pour  nos  sauvages,  le  castor  est  comme  le  pain  quotidien.  Ce 
gibier  leur  est  infiniment  précieux,  soit  pour  l'alimentation,  soit 
à  cause  du  prix  élevé  de  sa  fourriire.  Aussi,  dit  le  P.  Arnaud, 
"  ils  ménagent  cet  animal  ;  ils  le  considèrent  comme  un  présent 
que  le  Grand  Espiit  leur  a  donné.  Ils  respectent  les  cabanes  de 
Ciistor,  et  ne  les  détruisent  jamais  entièrement,  quoiqu'ils 
souffrent  parfois  de  la  faim." 
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Kh  bien,  pour  comble  d'infortune,  nos  pauvres  aborigènes  ne 
])euvent  plus,  dans  ces  années-ci.  utiliser  le  présent  du  Grand 
Esprit  !  Nos  législateurs,  dans  l'excellente  intention  d'empêcher 
la  destruction  de  ce  gibier  de  valeur,  ont  interdit  de  lui  faire  la 
ciiasse  depuis  l'année  1896  jusqu'à  1900.  Voilà  donc  encore 
une  mesure  qui,  toute  sage  qu'elle  soit,  est  loin  d'être  à  l'avantage 
de  la  peupLade  montagnaise,  et  qui,  au  contraire,  rend  sa  condition 
bien  misérable. 

Pour  revenir  aux  grands  voyages  de  chasse  des  Montagnais,  il 
n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  leurs  pénibles  campagnes 
et  les  faciles  expéditions  de  nos  sportsmen  à  la  poursuite  du 
caribou.  Pour  ces  derniers,  en  effet,  qu'il  se  trouve  ou  non 
du  caribou  sur  leur  chemin,  cela  importe  assez  peu.  Ce  qui 
importe,  c'est  de  prendre  de  l'exercice  au  grand  air  durant  huit 
jours  ;  ou  n'amène  pas  avec  soi  sa  femme  et  ses  enfants,  y 
compris  les  bébés  de  deux  mois!  On  n'attend  pas  après  le 
produit  de  sa  chasse  pour  procurer  à  tout  ce  monde  ses  trois 
repas  par  jour  !  Les  convois  de  provisions  contiennent  assez  de 
victuailles  de  tout  genre  pour  assurer  le  premier,  le  deuxième  et 
le  troisième  service  à  la  table  de  ces  chasseurs  d'occasion.  Nos 
pauvres  sauvages  ne  sont  jamais  à  pareille  fête.  Et  pour  eux  la 
question  du  caribou  est  parfois  d'un  intérêt  qui  dépas.?e  singu- 
lièrement le  souci  que  peuvent  avoir  les  amateurs  de  ne 
pas  revenir  bredouille. 

Pour  connaître  parfaitement  les*conditions  du  sport  chez  les 
sauvages,  il  faudrait  faire  toute  l'expédition  avec  evx,  depuis 
septembre  just^u'au  mois  de  juin  suivant.  Mais  on  préfère 
généralement  ne  pas  tenter  l'aventure  et  se  résigner  à  l'ignorance 
de  lieaucoup  (les  détails  de  la  saison  de  chasse. 

Le  P.  Arnaud,  lui,  qui  commença  sa  vie  de  missionnaire  par 
iaire  le  voyage  de  la  baie  d'Hudson  avec  les  sauvages,  inaugura 
son  séjour  sur  la  Côte  Nord  en  suivant  dans  les  bois  une  famille 
de  Montagnais.  Mais  il  avait  moins  pour  but  spécial  d'occire 
avec  eux  castors  et  caribous  que  de  se  fiimiliariser  avec  la  langue 
montagnaise,  afin  de  jiouvoir  remplir   plus  complètement   les 
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devoirs  de  son  apostolat  au|)rès  des  sauvages.  — On  ]»eut  s'ima- 
<,'inei'  s'il  le  sait,  son  niontagnais,  depuis  tant  d'années  qu'il  le 
park'  (lu  matin  au  soir.  Et  puisqu'il  s'y  connaît  tant  que  cela,  dans 
cet  idiome,  il  ne  m'est  pas  venu  à  l'idée  de  contester  contre  son 
H  vis,  quand  il  m'a  informé  que  les  mots  "  (Janada  "  et  "  Québec  " 
sont  du  montagnais  authentique.  Canada  signifierait:  "allant, 
venant  vers  quelque  endroit,"  et  les  sauvages  du  temps  auraient 
doimé  ce  nom  à  nos  respectables  ancêtres,  lorsqu'ils  abordèrent 
en  ce  i^ays,  il  y  a  déjà  trois  siècles  et  })lus.  Quant  à  Québec, 
cela  voudrait  dire  :  "  Viens  à  terre,  débarque  ici."  Les  abori- 
gènes, il  faut  le  croire,  auraient  adressé  cette  invitation  aux  Fran- 
çais qui  arrivaient  à  Stadaconé.  Kt  ces  Français  de  France,  qui 
n'entendaient  aucunement  le  montagnais,  ont  cru  qu'on  leur 
(lisait  là  le  nom  di.  pays  ou  de  la  localité  où  ils  arrivaient.  En 
tout  cas,  puisque  nous  devions  hériter  du  territoire  que  possé- 
daient alors  les  Montagnais,  personne  ne  trouvera  mauvais  que 
ces  dénominations  très  imjKn'tantes  du  pays  que  nous  habitons, 
et  de  sa  capitale,  nous  viennent  aussi  de  la  nation  montagiiaise. 
D'autant  que,  sans  ce  legs  des  Montagnais,  on  ne  saurait  dire 
si,  au  lieu  de  noms  si  "  canadiens  ",  les  Anglais,  nos  vainqueurs, 
n'en  auraient  pas  imposé  d'autres  de  l'allure  la  plus  britannique 
qu'il  se  pi'it  faire.  Mais  sans  doute  ils  ])ensèrent,  eux  aussi,  que 
les  mots  Canada  et  Québec  tenaient  à  la  nature  même  des 
choses,  puisque  les  Indiens  les  avaient  eux-mêmes,  croyait-on, 
appli([ués  à  ce  pays  et  à  ce  fameux  promontoire. 


Quoique  vivant  isolés,  famille  par  famille,  durant  une  si 
grande  partie  de  l'anm^e,  les  Montagnais  ne  laissent  pas  d'avoir 
une  certaine  organisation  civile  autonome.  Ce  serait  être  par 
trop  sauvage,  que  de  n'en  avoir  aucune.  Chacune  tribu  a  donc 
son  chef  qiii  exerce  le  souverain  pouvoir  sous  l'égide  du  gou- 
vernement canadien  et,  d'un  peu  plus  loin,  de  la  Couronne 
d'Angleterre.  Le  P.  Durocher,  l'un  des  Oblats  qui  s'occupèrent 
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autrefois  des  i-issions  niontagiiaises,  obtint  un  jour  du  gouver- 
nement (jnatre  ou  cinq  grandes  médailles  d'argent  que  l'on 
distribua  aux  chefs  des  diverses  tribus,  ("est  l'insigne  de  leur 
autorité,  et  c'est  bien  près  d'être  tout  ce  qu'ils  possèdent  de 
souveraineté.  Ce  n'est  pas  (|ue  le  peuple  règle  à  lui  seul  les 
affaires  importantes,  comme  cela  .se  faisait  dans  certaines  répu- 
bliques anciennes.  Avouons-le:  il  n'y  a  plus,  dans  ces  natioBs, 
d'affaires  à  régler.  L'objet  même  du  gouvernement  fait  presque 
entièrement  défaut.  N'oilà  jusqu'où  la  décadence  ])eut  atteindre 
une  race!  11  n'y  a  pas  même  de  règles  nettement  définies  pour 
la  transmission  de  la  dignité  suprême,  lorque  survient  le  décès 
de  l'un  de  ces  potentats  :  car  ils  ne  sont  pas  moins  sujets  à  la 
mort  que  leurs  collègues,  empereurs,  tsars,  ou  nu)narques  géné- 
ralement quelconques.  Leur  pouvoir  n'est  pas  héréditaire,  et, 
pour  les  remjdacer  —  autant  que  celasse  peut  —  on  fait,  suivant 
des  formalités  qui  dépendent  beaucoup  des  circonstances,  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef,  à  qui  l'on  remet  en  guise  d'intronisation 
la  urande  médaille,  emblème  de  la  souveraineté. 

Il  paraît  —  car  il  faut  se  garder  d'ajouter  trop  de  foi  à  l'histoire 
contemporaine,  non  i)lus  qu'aux  autres  liistoires  —  il  paraît 
doue  qu'à  lietsiamis,  il  y  a  quelques  années,  les  Montagnais  ne 
furent  pas  tous,  à  un  égal  degré,  cliarmés  du  choix  que,  sous  la 
direction  des  missionnaires,  on  avait  fait  d'un  nouveau  chef.  Et, 
comme  il  n'y  a  pas  ici  à  tant  tournoi'  autour  du  pot,  dieons-le 
franchement:  il  y  avait  eu  de  r"infiuence  indue"  dans  cette 
élection.  C'est  là,  comme  on  sait,  un  crime  épouvantable» 
propre  à  détraquer  irrémédial)lement  tout  le  mécanisme  électoral  ! 
Or,  s'il  n'y  a  pas  de  juges  à  lietsiamis,  il  y  en  a  à  Berlin,  je 
voulais  dire  à  Ottawa  ;  et  une  délégation  de  Montagnais, 
accompagnés  d'un  interprète,  se  rendit  à  Ottawa,  pour  contester 
l'élection,  et  obtenir  le  choix  d'un  autre  chef.  Je  ne  sais  vraiment 
s'il  régnait  alors,  au  ministère  des  Sauvages,  à  Ottawa,  un 
conservatisme  outré,  ou  si,  par  une  incompréhensible  aberration 
d'esi)rit,  r  "  influence  indue"  n'y  inspirait  pas  toute  l'horreur 
qu'elle  mérite.     Toujours  est-il  que  l'administration,  dont  ce  c<. 
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rtait  justiciable,  S(f  n'yala  de  l'huître,  cniuiiu'  \v  plus  ^'ourmet 
(les  maj^nstrats,  et  donna  les  écailles  aux  délégués  de  la  tribu  de 
r.ctsiainis,  qui  s'en  revinrent  à  la  bourgade,  enchantés  de  toutes 
lo9  belles  choses  qu'ils  avaient  vues  dans  un  si  long  voyage, 
iiiiiis  condauinés  ])ourtant  ù  se  sounu-ttre  au  chef  (ju'ils  avaient 
tent('  (le  détrôner.  Du  reste,  la  paix  ne  fut  juis  autrement 
troublée  par  l'incident,  et,  apn'-s  connue  avant,  la  tranquillité  de 
l'ordre  l'ut  coni])lète  à  Uetsiauiis. 

Mais  il  ne  faut  i)as  croire  ((ue  ces  jtrincipicules  n'ont  pas,  à 
roccasiou,  l'exact  sentiment  de  leur  dignité.  <  )n  raconte  à  ce 
sujet  le  trait  que  voici.  Vu  jour,  à  Mingan,  le  gouverneur 
géuéral.  Sir  Edmund  Head,  arrive,  accompagnant  un  prince 
d'Angleterre,  ([ui  devait  bien  être  le  prince  de  (  Jalles  lui-même. 
Dès  le  débarquement  du  prince,  le  chef  de  la  triltu  du  lieu  s'en 
vient  c'i  sa  rencontn^  Le  chapeau  sur  la  tête,  et  lui  frappant 
sur  l'épaule,  il  dit  à  Son  Altesse  :  "  Toi  chef  ?  —  Oui  !  —  Moi 
chef  aussi."  Puis,  en  lui  montrant  sa  grande  médaille  d'argent  : 
"  Tiens  !  vois  ta  mère  !  "  <  )n  dit  que  le  prince  fut  très  surpris  de 
l'incident  et  le  trouva  tout  ii  fait  charmant.  Il  est  sûr  que, 
pour  un  personnage  de  la  cour  royale,  l'aventure  avait  de 
l'originalité. 
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(J.viHlidatiue  du  R  Aniauil  à  l'épiscopat  et  à...  la  puptiuti'.  —  l'iene  Leroy. 
Histoire  d'une  nouvelle  nii'thodo  de  latin.  —  On  vole  au  P.  Arnaud  l'évAelu' 
de  Clucoutiini.  Qui  haUet  anrtu  amliendi,  uudial .  —  Le  I*.  Arnaud,  natu- 
liiliste.  —  A.  Lechevalier  à  HetHiainiit.  -  La  poule  initiale.  —  Le  nninée  de 
BetHianiia. — Les  exploits  militaires  et  culinaires  de  (îrosjean. — Le  P. 
Arnaud  et  les  beau.\-arts.  -  Voyage  du  P.  Arnaud  en  France.  —  Sa  der- 
nière visite  au  Labrador.  —  Miirray  Bai/,  Tadou-mv.  --  (Grandeur  et 
décadence  de  Beiwi  MIS. — Au  cimetière  des  Montagnais.  -Cinquante  uns 
sans  revoir  Chicoutimi. 

Au-dessus  des  chefs  indigènes  et  de  tous  leurs  sujets,  !♦■  1*. 
Arnaud  joue  le  rôle  d'un  i)iii)e  du  moyen  âge,  que  les  souve- 
rains du  temps  regardaient  à  peu  près  comme  leur  suzerain 
à  tous. 

Et,  à  propos  (le  papautë,  sait-on  que  lui,  le  missionnaire  des 
Montagnais  du  Labi'Hlor,  se  vit  un  jour  honoré  de  la  candidature 
au  souverain  pontificat!  11  est  pourtant  bien  vrai  que  suivant  les 
désirs  de  Pierre  Leroy,  sinon  dans  les  desseins  de  l'assemblée  des 
cardinaux,  le  I*.  Arnaud  devait  un  jour  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
saint  Pien-e,  après  avoir  passé  par  la  dignité  épiscopale.  Disons 
quelque  chose  de  cet  épisode  de  l'histoire  du  Canada, 

Les  jeunes  ne  savent  rien  de  ce  1*.  Leroy,  qui  eut  un  moment 
de  célébrité,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

Ancien  religieux  de  la  Trappe  d'Aiguebelle,  ce  personnage 
aborda  sur  nos  rives  en  1874  ou  1875.  Il  nous  apportait,  dans 
la  poche  de  son  gilet,  la  vraie  réforme  des  études  classiques. 
D'après   sa   méthode,  les   enfants   apprendraient   les   langues, 
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U;  lutin  surtout,  en  un  rien  de  temps,  cv  t|ui  leur  pirniettnit 
(lY'tAulier  encore  une  fdule  de  belles  choses,  (!ii  iittendiint  d'avoir 
à  la  lèvre  les  (luehiues  poils  (pii  in('i([uent,  à  n'(!n  i)ouvoir 
douter,  (ju'il  est  l'heure  de  se  ])résenter  au  seuif  des  vénérables 
coriMiratiuns  professionnelles  de  la  médecine,  du  droit,  du 
notariat. 

J.e  ministère  de  l' Instruction  publiq  ue  de  l'époque  se  laissa  char- 
nier ])ar  les  beautés  de  h.  no'ivcille  méthode,  et  favorisa,  son  in- 
venteur. Sous  .s(^s  auspices,  leroy  exposa,  dans  uik;  conférence 
([ui  avait  réuni  au  château  Saint-'iOuis  toute  l'élite  intellectuelle 
de  (^uél)ec,  les  merveilleu.x  principes  ([ui  allaient  révolutionner 
l'ensei^iinement.  Et  pour  démontrer  qu'il  ne;  s'agissait  pas  de 
choses  en  l'air,  il  appela  au  tableau  ntir  un  élève  de  seconde 
année  de  l'ft(«le  normale,  un  élève  très  l»rillamment  doué,  mais 
qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  déclinaison  de  liosa,  ni  de 
la  fameuse  règle  du  que  retranché.  Kh  bien,  je  le  dis  pou'' 
l'avoir  vu,  en  quelques  minutes  l'élève  traduisait  (îorrectement 
la  phrase  française  qui  lui  était  proposée  et  qui,  par  exemple, 
n'était  pas  extraite  des  endroits  les  plus  complicjiu's  des  Carac- 
tères de  La  Bruyère. 

Le  public  et  la  presse  accueillirent  avec  faveur  la  nouvelle 
méthode  et  se  félicitèrent  de  voir  que  notre  pays  allait  peut-être 
en  tirer  beaucoup  d'avantages.  Je  vous  le  demande  :  avec  des 
petits  Canadiens  si  intelligents,  comme  il  y  a  partout  plein  les 
maisons,  et  avec  une  méthode  de  cette  force,  oui,  je  vous 
le  demande,  n'allions- nous  pas  enfin  prendre  la  tête  du  monde 
civilisé  ? —  lîref,  il  fut  donné  à  Leroy  d'ouvrir  à  Québec  une 
école,  où  les  nouveaux  principes  pédagogiques  pussent  s'épanouir 
tout  à  leur  aise.  Mais  il  y  eut,  j'imagine,  quelque  chose  qui  lit 
défaut,  .soit  dans  la  floraison,  soit  dans  la  fructification,  puisque 
l'on  ne  cultiva  pas  longtemps  la  jeune  plante.  L'école  cessa 
d'exister.  Dès  lors,  si  mes  souvenir  sont  fidèles,  Leroy  se  mit 
à  publier,  daus  les  journaux  de  Québec,  des  articles  sur  sa 
fameuse  méthode.  I^n  peu  plus  tard,  diverses  brochures,  aux 
titres  énigmatiques,  firent  suite  à  ces  articles,      Tl  était  visible 
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,|ue  le  cerveaii  du  pi>,uvro  inventeur  n'était  plus  à  la  liauteiir 
(les  circonstances... 

lîeaucoup  de  jiersonnes,  capables  de  donneur  un  jui,a'nioiit 
iiutori.sé,  ont  et*  d'opinion  (iiio  le  système  Leroy  avait  de  la 
valeur,  du  moins  au  point  de  vue  spéculatif.  Mais,  comme  il 
arrive  pour  tant  de  choses,  l'application  n'en  était  «,Mii'r('  pos.sihlc. 
Il  aurait  fallu,  ])our  ([u'il  ]»roduisît  tous  les  résultats  (jue  l'on 
pouvait  en  attendre,  (|ue  les  professeurs  travaillassent  avec  les 
élèves  non  seulement  durant  le  temps  des  clnsses,  mais  aussi 
dans  les  heures  d'étude,  c'est-à-dire  la  journée  entière.  Uù  sont 
li's  professeurs  qui,  même  au  seul  jioint  de  vue  de  la  santé, 
pourraient  impunément  ajouter,  au  lourd  fardeau  (pii  déjà  les 
accable,  une  si  considt'rable  au<;iiU'iUation  de  travail  { 

Sans  doute,  le  1'.  Arnaud,  comme  bien  d'autres,  se  ])ermit  de 
(lire  quelque  chose  de  favorable  à  la  nouvelle  méthode,  du  moins 
au  point  de  vue  th''orique. 

D'autre  part,  à  citte  époque,  le  Séminaire  de  Chicoutimi 
venait  d'être  fondé  (lH7.'î)  ;  et,  non  moins  alors  que  dans  la  suite, 
on  n'y  avait  l'œil  fermé  aux  nouveautés  qui  se  font  jour  de 
temps  en  temps  sur  le  globe  terrestre.  Dès  les  premières  années, 
les  professeurs  du  collège  naissant  tirent  quelque  essai  de  la 
nouvelle  méthoile,  tentative  qui  fut  d'ailleurs  de  très  courte 
durée. 

Mais,  en  ce  temps-là  aussi,  il  était  fortement  question  de 
créer  un  diocèse  au  Saguenay. 

Tout  cela  .se  brassa  sans  doute,  avec  plus  ou  moins  de  logique, 
dans  la  cervelle  du  pauvre  Leroy.  Une  conclusion  s'en  détacha 
(|ui  faisait  merveilleusement  son  affaire.  Il  fallait  que  le  V. 
Arnaud  filt  le  premier  évèque  de  Chicoutimi!  Et  puis  tout 
allait  marcher  à  souhait.  C'est-à-dire  que  la  méthode,  la  chère 
méthode,  allait  trouver  au  séminaire  du  nouveau  diocèse  le 
terrain  qu'il  lui  fallait  ;  et  les  fruits  qu'elle  y  produirait  seraient 
d'une  si  extraordinaire  beauté,  que  l'univers  ébahi  se  rendrait 
euKu  à  l'évidence. 

L'inventeur,  pour  assurer  la  réalisation  de  ses  espérances, 
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n'eut  if-àvde  de  nc^ iger  l'emploi  des  moyens  surnaturels.  Je  ne 
sais  i)lus  quel  nombre  de  messes  il  fit  célébrer  pour  obtenir  les 
«^aaudes  faveurs  qu'il  désirait.  Et,  effectivement,  lui  sembla-t-il, 
il  lui  fut  donné  d'obtenir  certains  signes  qu'il  n'eut  pas  de  peine 
à  interpréter.  C'était  maintenant  certain  :  le  Ciel  voulait  que  le 
V.  Arnaud  fût  évêque  de  Chicoutimi. 

Malheureusement,  répisco])at  de  la  Province,  qui,  réuni  en 
concile  à  (i)uél)ec,  en  1878,  avait  reçu  de  Leroy  une  pétition  en 
faveur  du  choix  du  l\  Arnaud  comme  évoque  de  Chicoutimi, 
ne  comprit  pas  ou  ne  voulut  pas  exécuter  les  desseins  de  la 
Providence  ;  il  trompa  le  délégué  apostolique,  Mgr  Conroy,  qui 
était  alors  en  notre  pays  dans  le  l)Ut  de  rétal)lir  la  paix  chez  les 
plus  grands  chicaniers,  que  nous  sommes,  de  l'univers.  Le  Pape 
lui-même  n'ignora  pas  moins  la  volonté  de  Dieu.  Et  le  curé  de 
(Jhicoutinii,  M.  Dominii^ue  Eacine,  fut  choisi  pour  occui)èr  le 
nouveau  siège  épiscopal. 

(^♦uelques  jours  après  l'intronisation  (7  août  1878)  de  l'évêque 
de  Chicoutimi,  nous  étions,  les  prêtres  du  séminaire,  réunis  danc 
le  salon  de  Mgr  Eacine,  lorsque,  à  l'arrivée  du  courrier,  le  jn-élat 
reçut  une  carte  postale  qui  lui  était  adressée  par  Leroy.  Le 
maniaque  y  disait  à  Sa  (  Irandeur  qu'on  n'aurait  i)as  dû  l'appeler 
à  être  évêque  de  Chicoutimi  et  faisait  remarcjuer  que  Mgr 
Conroy,  qui  avait  contribué  à  son  élection,  était  nxort  soudaine- 
ment le  jour  même  de  sa  consécration  (4  doût).  Pour  terminer, 
il  y  avait  le  texte  bien  connu  de  la  sainte  Écriture:  Qui  habef 
dures  audiendi,  audiat.  Cela  devenait  inquiétant  ! 

L'archevêque  de  Québec,  8.  (J.  Mgr  Taschereau,  fut  aussi 
l'objet  des  reproches  de  Leroy,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à 
l'erreur  commise  au  2)i'éjudice  du  P.  Arnaud. 

Leroy  se  dévoua  désormais  à  r<i'uvre  de  la  ré])aration.  Il 
fallait  que  Eoite  rendît  au  malheureux  Oblat  son  trône  épisco- 
])al  !  Toute  une  série  de  brochv.Les,  d'un  genre  absolument 
extraordinaire,  fouettèrent  l'opinion  publique  dans  les  intérêts 
de  la  bonne  cause.  Eetourné  en  Eurr.pe,  il  en  fit  imprimer 
d'autres  rt  les  expédia  au  Canada.  Croirait-on  qu'il  alla  jus([u'à 
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-^'adresser  au  Saint-Siège,  pour  rëclainer  justice  !  etMgr  Kacine, 
1  ii's  de  sou  premier  voyage  à  Kome,  eu  1882,  eut,  sinon  à  se 
ik'feudre,  du  moins  à  donner  des  explications  sur  l'atiaire  très 
'  rranue  dont  l'on  se  trouvait  saisi. 

Les  idées  ont  leur  dc'iveloppenient  propre,  suivant  les  règles 
plus  ou  moins  bien  appliquées  de  la  logique.  L'idée  de  Leroy 
iircomplit  aussi  son  évolution.  11  en  est  venu  au  point  de  roc  i- 
iiier  jKnirle  l*.  Arnaud  la  succession  de  Léon  XIII  au  souverain 
liontiticat!  Il  est  évident  que  1'  njustice  commise  à  son  égard 
tti  1878  se  trouverait  de  la  sorte  parfaitement  réparée.  Seule- 
ment, la  longévité  inattendue  de  Léon  XIII,  qui  a  déjà  vu 
mourir  tant  de  ses  "successeurs",  a  déjoué  les  plans  de  Leroy 
et  de  bien  d'autres. 

En  tout  cas,  le  I*.  Arnaud  a  supporté  avec  la  résignation  la 
jilus  admirable  la  privation  de  la  mitre  épiscopale,  et  même  celle 
(le  la  tiare  pontificale.  Il  pousse  l'iiéi'oïsme  du  sacrifice  jusqu'à 
regarder  sa  candidature  à  l'épiscopat  et  au  soiiverain  pontificat 
comme  l'épisode  le  plus  gai  de  sa  longue  carrière. 


^ 


Beaiicoup  de  lecteurs  vont  penser  ici  que  j'ai  épuisé  mon 
sujet,  et  qiie  j'ai  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  du  P.  Arnaud  et 
de  Betsiamis.  Eh  bien,  il  me  reste  encore  à  parler  d'une  œuvre 
'iu  I'.  Arnaud,  qui,  bien  que  fort  profane,  n'est  pas  le  chapitre  le 
moins  importiint  de  sa  biographie. 

Il  fut  un  temps  où  il  était  de  mode  de  regarder  l'Église 
comme  ennemie  de  la  science  ;  tous  ses  efforts,  disait-on 
volontiers,  tendent  à  nuiintenir  le  monde  dans  l'ignorance. — 
Sans  doute,  c'était  faux  !  Et  de  toutes  les  pages  de  l'histoire 
depuis  l'ère  chrétienne,  s'élevait  un  unanime  démenti  à  ces 
assertions  mensongères.  Toutefois,  l'accusation  était  de  nouveau 
et  constamment  lancée  partout,  à  l'encontre  des  faits  ;  elle  faisait 
toujours  quelques  dupes,  jiar-ci  par-là.  C'est  que  messire 
Satan,  qui    sait  parfaitement    combien  le  succès    final   de  sa 


/ — 


52 


LABRADOR    ET    ANTICOSTI 


lutte  contre  l'Église  est  impossible,  ne  néglige  aucun  expédient 
pour  entraver  du  moins  son  anivre  divine. 

11  serait  beau  aujourd'liui,  l'état  intellectuel  du  monde,  si 
l'Église  ne  l'avait  constamment  relevé  de  ses  défaillances  I 
Déjà,  à  la  venue  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ,  on  était  bien 
parti  pour  atteindre  la  vérité  !  Où  en  serions-nous  donc,  de  nos 
jours,  sans  l'action  de  l'Église  ? 

Dans  notre  pays  même,  l'Église  a  fait  comme  ailleurs  :  elle  a 
exercé  son  influence  sur  les  lettres  et  les  sciences  d'une  façon  >i 
évidente  qu'il  serait  absolument  ridicule  de  le  nier. 

Voici  pourtant  une  nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant  d'atitri  s, 
de  l'intérêt  (|u'elle  porte  au  progrès  des  connaissances  humaines. 
Je  veux  parler  du  musée  d'iiistoire  naturelle  qu'il  y  a  à  lietsiamis. 

Qui  pourrait  s'attendre  à  trouver  un  beau  musée  d'histoire 
naturelle  à  Betsiamis  !  Comment  imaginer  seulement  que  ,Ie 
P.  Arnaud,  qui  a  passé  sa  vie  à  courir  après  les  survivants  d'un^' 
race  sauvage  disséminés  sur  une  grande  étendue  du  pays,  pour 
les  mener  tous  au  ciel,  aurait,  au  milieu  de  tant  de  voyages  et 
de  travaux  apostoliques,  songé  à  faire  uti  musée  ? 

11  est  là,  pourtant,  ce  nuisée,  dans  la  bourgade  montagnaise 
de  Betsiamis.  Et,  dans  la  Province,  peu  de  collections,  dues  à 
l'initiative  des  particuliers,  le  surpassent  en  valeur. 

Les  gens  de  science  attachent  aujourd'hui  beaucoup  d'impor- 
tance à  des  collections  de  ce  genre,  qui  contiennent  comme  un 
résumé  de  la  faune  et  de  la  flore  d'un  pays.  Eh  bien,  le  vieu.\ 
missionnaire  des  Montagnais  a  rendu  à  l'histoire  naturelle  du 
Canada  le  précieux  service  de  réunir,  au  seuil  même  du  pays  île 
Labrador,  un  musée  des  curiosités  et  des  objets  scientifiques 
qui  peuvent  donner  quelque  idée  des  ressources  de  ce  grand 
territoire. 

Mais  il  convient  de  faire  l'historique  de  ce  musée,  et  de  dire 
aussi  quelque  chose  de  ce  que  l'on  y  voit. 

Il  n'est  guère  probable  que  le  P.  Arnaud  se  soit  propo:5(', 
lorsque  ses  supérieurs  lui  confièrent  les  missions  de  la  Cote 
Nord,  de  se  livrer  à  la  pratique  de  l'histoire  naturelle.     Mais, 
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|iiiur  lui  comme  pour  tant  d'autres,  des  circonstances  se  sont 
présentées  qui  le  mettaient  sur  la  voie.  Son  mérite,  c'est  d'avoir 
su  profiter  des  circonstances  !  Tout  est  là,  dans  la  vie,  qu'il 
s'agisse  du  spirituel  ou  du  temporel. 

("était  vers  1HG8.  Un  Français,  Alfred  Lèche valier,  vint  en 
Amérique  dans  le  ])ut  de  se  procurer  des  spécimens  d'histoire 
naturelle  pour  les  musées  d'Europe,  Comme  il  n'y  a  pas 
un  endroit  de  l'univers  où  l'on  ne  rencontre  un  Canadien, 
l'étranger,  nouvellement  débarqué  à  Xew-York,  trouva,  dans 
l'hôtel  où  il  était  descendu,  un  chasseur  de  Rimouski,  nommé 
Henri  Parent,  On  causa,  et  Lechevalier  mit  son  commensal  au 
t'ait  de  ses  projets  ;  ce  qu'il  tenait  surtout  à  obtenir,  c'étaient  des 
s])écimens  de  l'aigle  h  tête  blanche,  l'arent,  C[ui  connaissait  la 
Cnte  Nord  pour  y  avoir  fait  la  chasse  au  loup  marin,  assura  au 
Fiançais  qu'il  trouverait  cette  espèce  d'aigle  à  Manicoiiagan, 
Manicouagan,  ce  n'est  pas  à  la  porte  de  New-York  !  Lechevalier 
«'ssaya  donc  de  l'art  épistolaire  ;  mais  il  eu  fut  pour  ses  frais. 
Personne  ne  répondit  à  ses  lettres.  Il  prit  alors  le  vrai  moyen 
de  se  renseigner,  celui  de  se  rendre  sur  la  Côte  Nord. 

Le  P.  Arnaud,  revenant  un  jour  du  Saguenay,  aperçut  une 
lioélette  mouillée  dans  la  baie  de  Betsiamis.  D'un  canot  qu'il 
rencontra,  il  apprit  qu'il  y  avait  là  un  naturaliste  français. 
C'était  Lechevalier,  qu'il  trouva  très  occupé  à  dépouiller  un 
.oiseau.  —  Mais  il  était  bien  temps  de  venir  chercher  des  aigles 
à  tête  blanche  !  On  ne  les  avait  pas  prévenus  de  la  visite  du 
Français  ;  et,  maintenant  (jne  les  petits  étaient  élevés,  "  tout  le 
monde"  était  parti  pour  d'autres  eieux.  C'est  le  parti  que  dut 
prendre  aussi  Lechevalier. 

Mais,  l'automne,  il  revint  à  Betsiatuis,  et  resta  chez  les  Pères 
Jus(iu'au  mois  de  janvier.  Ce  fut  alors  que  l'on  "  posa  la  première 
])ierre  "  du  musée  de  Betsiamis,  en  empaillant  une  poule  ;  poule 
([ui  est  encore  là,  pour  témoigner  qu'il  est  toujours  facile  de 
commencer  une  riche  collection,  puisqu'il  suHit  pour  cela  d'une 
seule  pièce. 

Du  reste,   l'humble   volaille  ne  fut  pas  longtemps  solitaire. 
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Les  oiseaux,  les  inanimifères,  les  rejjtiles,  etc.,  s'ajoutèrent 
bientôt  aux  oiseaux,  aux  m  anniifères,  aux  reptiles,  etc.  Plus 
tard,  on  fit  des  échanges  avec  d'autres  collectionneurs,  même 
d'Europe,  et  le  musée  s'augmenta  peu  à  peu.  Les  missionnaires 
et  les  sauvages  apportèrent  aussi  ce  fj^u'ils  avaient  trouvt/ 
d'intéressant  dans  leurs  courses,  lîref,  aujourd'hui,  on  estime  à 
Î|4U00  la  valeur  de  ce  musée,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  se 
trompe  en  ce  calcul. 

Le  V.  Arnaud  n'avait  pas  manqué  de  profiter  du  séjour 
de  Lechevalier,  qui  était  habile  taxidermiste,  pour  a|»prendre  à 
lever  la  peau  des  oiseaux.  Un  autre  Français,  nommé  (rrosjean, 
qui  était  alors  à  l'emploi  des  (Jblats,  et  qui  l'est  encore,  travailla 
avec  Lechevalier,  et  devint  lui-même  un  maître  dans  l'art  de  la 
taxidermie.  • 

On  avait  donc  tout  ce  qu'il  f'allaiL  pour  mener  à  bien  l'entre- 
prise. Et  voilà  comment  il  se  fait  <iue  l'on  trouve,  à  lietsiamis, 
un  musée  tel  que  l'on  n'en  voit  pas  dans  toutes  les  villes 
du  monde. 

C'est  dans  l'ancien  presbytère  de  la  Mission  que  l'on  a  installé 
depuis  ]ieu  ces  belles  collections.  Un  portique  assez  curieux 
décore  l'entrée  de  l'édifice  :  il  est  fait  de  deux  côtes  de  baleine, 
longues  de  vingt-deux  pieds,  et  réunies  par  l'une  de  leurs  extré- 
mités de  façon  à  former  une  ogive.  Tout  auprès  sont  dos 
vertèbres  de  baleine,  disposées  en  sorte  de  fauteuils,  qu'ils 
imitent  assez  bien.  Voilà  une  ornementation  très  couleur  locale, 
assurément. 

C'est  l'ornithologie  qui  est  la  mieux  représentée  dans  le 
musée,  et  principalement  jiar  des  oiseaux  du  Canada.  Mais  il  y 
a  aussi  des  espèces  de  l'étranger,  comme  la  cigogne  blanche  de 
Hollande,  etc.  L'une  des  vitrines  qui  attire  le  plus  d'attention 
est  celle  qui  contient  une  imitation  de  rocher  d'assez  grandes 
dimensions,  recouvert  de  mousse  et  de  lichens  :  là-dessus  sont 
placés  en  <liverses  positions  les  oiseaux  de  mer  que  l'on  ren- 
contre entre  Mingan  et  la  Pointe-aux-Esquimaux.  Ce  groupe, 
qui  reproduit  fidèlement  la   nature,  est  signé  :  ^l.  Lechevalier, 


HETSIAJIIS 


i.)i> 


ilécemhre  1868,  et  ferait  excellente  tigniv  diiiis  ii'inipdite  ([Uel 
imisée.  A  signaler  encore,  une  collection  d'if  ufs  d'oiseaux  cana- 
diens. 

Des  poissons,  des  mollusques,  une  centaine  de  reptiles  du 
Canada  et  des  Etats-Unis,  et  bon  nombre  de  mammift'res  de  ce 
pays  et  de  l'étranger,  forment  le  reste  du  musée  d'histoire  natu- 
relle. Il  y  a  jusqu'à  un  orang-outang  de  grande  taille,  qui  n'a 
jaiiiais  habité  liornéo  ni  Sumatra  ;  c'est  un  singe  de  la  /om; 
ieuq)érée  —  où  il  n'y  en  a  pas  —  qui  n'a  jamais  grimpé  au 
sommet  d'un  cocotier,  qui  n'a  jamais  joué  de  tour  à  personne,  et 
qui,  mutatis  mutandis,  aurait  aussi  bien  \)\\  représenter,  dans 
1111  muséum  d'histoire  naturelle,  un  autre  genre  zoologique,  au 
cas  où  l'industriel  de  New-York  ([ui  l'a  fabriqué,  l'aurait  ainsi 
préféré. 

11  y  a  encore,  au  musée  de  lîetsiamis,  une  collection  d'objets 
fabriqués  par  les  sauvages,  qui  mérite  d'être  signalée  au  visiteur. 
Ou  y  voit  notamment  un  cométi([ue'  de  belle  fabrication,  fait 
par  les  Esquimaux.  Ce  sont  du  reste  les  ouvriers  de  cette  nation 
qui  paraissent  les  ])lus  habiliîs  ;  les  vêtements  faits  par  eux,  en 
peaux  de  caribou  et  de  loup  marin,  dont  on  voit  des  échantillons 
au  musée,  ténu)ignent  d'une  adresse  remarquable,  et  même  d'un 
bon  goût  auquel  on  ne  s'attendrait  pas.  .    • 

Mais  lacontons  ici  une  anecdote  peu  réjouissante. 

Quelques  mois  avant  l'ouverture  de  l'Exposition  de  Chi- 
cago (1892),  voilà  qu'arrive  tout  à  coup  à  Betsiamis  un  citoyen 
des  États- l'nis,  ayant  tous  les  dehors  d'un  vrai  gentilhomme  et 
d'un  savant  fort  désintéressé.  Il  demande  au  V.  Arnaud  de  lui 
vendre  ou  de  lui  prêter  tous  les  objets  ethnographiques  du 
musée,  qui  figureraient  excellemment  dans  la  grande  Exposition. 
Assurément,  le  missionnaire  n'aurait  voulu,  ni  pour  or,  ni  pour 
argent,  céder  sa  précieuse  collection  ;  toutefois,  il  consent  à  prêter 
au  bon  Yankee  ce  qu'il  lui  plaira  d'emporter.  Or,  rien  de  ce  qui 
fut   aiu.si    envoyé    à   Chicago    n'en  est  revenu  '  Et   c'est  ainsi 
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([u'juijourd'liui  il  miUKiue  au  musée  une  foule  d'articles  très 
intéressants  :  costumes  des  sauvages,  et  instruments  en  pierre 
ou  en  os,  tels  que  haches,  couteaux,  dards,  Hèchea,  pipes,  amu- 
lettes, jeux  divers,  etc.  Eh  bien,  y  a-t-il  rien  (|ui  provoque  autant 
l'indignation  qu'un  vol  aussi  effronté  !  Sans  doute,  si  le  1'.  Ar- 
naud allait  faire  It;  tour  des  États-Tnis,  il  reconnaîtrait  dans 
quelque  grand  musée,  qui  les  aura  acquis  sans  se  douter  de  leur 
provenance,  nombre  de  ses  trésors  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  col- 
lectionner. Voilà  un  système  d'  "  annexion  "  ([ue  l'on  i)eut  trou- 
ver habile,  mais  qui  est  d'une  malhonnêteté  révoltante. 


*  *  * 


D'ordinaire,  on  ne  termine  pas  le  compte  rendu  d'une  visite  à 
un  musée,  sans  dire  un  mot  du  conservateur  qui  s'est  donné  la 
]»eine  de  vous  en  faire  voir  toutes  les  richesses.  Je  mancjuerai 
d'autant  moins  ù  ce  devoir,  que  l'officier  dont  il  s'agit  n'est  pas 
le  i)ersonnage  le  moins  reniarquable  de  Betsiamis. 

Le  conservateur  du  musée  de  lietsiairjis,  c'est  un  Français, 
voire  un  Parisien,  fils  d'un  capitaine  de  l'armée-  française. 
Grosjean  est  son  nom.  C'est  celui  dorit  j'ai  dit  précédemment 
(ju'il  étudia  jadis  la  taxidermie  ave  a  tant  de  succès,  sous 
la  direction  de  Lechevalier,  le  célèbre  naturaliste  voyageur  qui, 
après  son  séjour  à  Betsianiis,  résida  à  Montréal,  puis  dans  le  sud 
des  États-Unis,  et  se  trouve  maintenant  au  Pérou,  sinon  ailleurs. 

Grosjean,  lui,  fils  de  soldat,  n  urait  pu,  sans  manquer  à  son 
sang,  passer  sa  vie  parmi  les  vulgaires  pékins,  11  emlirassa  donc 
l'art  militaire  et  se  trouva  un  jour  à  faire  partie  de  l'armée 
d'Afrique.  Puis  les  hasards  de  l'existence  l'amenèrent  en  Amé- 
rique. Cela,  ce  n'était  pas  hier,  puisque,  à  ce  moment,  nos 
aimal)les  voisins  des  Etats-Unis  étaient  en  pleine  guerre  civile, 
la  discorde  animant  les  gens  du  Nord  contre  les  gens  du  Sud. 
Je  ne  sais  si  notre  Français  étudia  bien  longtemps  pour  décider, 
à  la  lumière  des  grands  ])rincipes,  quel  jiarti  avait  le  bon  droit 
de  son  côté.     Va\  tout  cas,  il  jtrit  du  service  dans  les  troupes  du 
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Ndid.  Maintes  aventures  signalèrent  cette  épocint!  de  son 
existence.  Kn  voici  une  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
!iMe  : 

C'était  jour  de  grande  revue  ;  le  général  Grant  lui-même 
devait  présider  la  fête.  On  sait  si  les  soldats  se  font  une  grande 
afliiire  de  ces  cérémoiàes  1  Rien  n'est  épajgné  pour  (jue  tout 
Koit  irré]»rochable  dans  la  toilette,  dans  l'accoutrement,  dans  la 
icuue  1  Notre  Grosjean,  lui,  jugea  que,  pour  être  vraiment  joli 
i^'iircuu,  il  ne  lui  manquait  que  des  moustaches.  Il  ne  lui  fut 
pas  dil!icile,  par  \m  artifice  à  hi  portée  de  tout  le  monde,  d'affubler 
sa  lèvre  de  l'ornement  voulu.  Quelle  figure  martiale  il  vous  avait, 
avec  ces  touffes  de  poils  mena(;ar.ts,  qui  se  dirigeaient  les  uns  à 
droite  et  les  autres  h  gauche  dans  une  symétrie  ])arfaite  1  Ah  !  le 
beau  soldat  !  Vive  la  France,  dont  les  fils  portent  la  gloire  dans 
tous  les  pays  du  monde  !  —  Attention  !  voici  le  général  (['i  passe  ! 
^lais  voilà  aussi  que  la  moitié  de  la  moustache  s'écroule  tris- 
tement en  cet  instant  solennel,  eu  face  de  l'état-major  qui  peut 
à  i)eine  garder  son  sérieux.  Et  le  malheureux  soldat,  à  qui  la 
discii)line  a  interdit  même  de  lever  un  doigt  pour  prévenir 
le  désastre  !...  11  y  a  des  moments  terribles  dans  la  vie 
militaire. 

t^uel(|ue  teni]is  après  cet  incident,  le  général  Grant  l'encontra 
le  héros  de  l'aventure,  qu'il  se  rapjiela  aussitôt,  et  lui  fit  cadeau 
de  quelques  greenbacks  qui  furent  sans  doute  les  bienvenus 
dans  sa  maigre  escarcelle. 

11  y  a  des  soldats  qui  se  font  tuer,  à  la  guerre  ;  il  y  en  a  qui, 
malgré  leur  bravoure,  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Cet 
ai.'cident  arriva  à  notre  Frant;ais,  qui  fut  pris  avec  bien  d'autres 
]i;ir  les  gens  du  .Sud.  Sept  mois  durant,  il  subit  une  rude 
captivité,  où  l'on  avait  pour  logements  des  trous  creusés  dans  la 
terre.  Ce  fut  alors  que  Grosjean,  ipii  avait  échappé  à  tous  les 
jiorils  des  chamjis  de  bataille,  vit  le  trépas  de  bien  près.  —  Il 
advint,  certain  jour,  que  l'un  de  ces  animaux  qui,  en  poésie,  se 
nourrissent  de  glands,  et,  ailleurs,  de  tant  d'autres  choses,  se 
trouva  à  passer,  en  quête  de  je  ne  sais  quoi,  à  la  portée  des  mal- 
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heureux  )trisc)iiniei's.  Quelle  iniprudeiicc,  |)our  l'inihécile  luiiuial, 
de  raviver  le  souvenir  ii<!s  jambons  el  des  rôtis  du  ])iissi',  chez  (h'> 
gens  dont  le  menu  «juotidien  laissait  évidemment  beaucou]i 
à  désirer  !  Aussi  les  captifs,  séance  tenante,  le  condam- 
nèrent à  mort,  moins  sans  doute  à  cause  des  sentiments  sudistes 
([u'on  lui  ])ouvait  supijoser,  (jne  pour  le  ilélit  d'avoir  en  sa 
possession  tant  de  mets  l'echerchés  dont  l'on  était  privé.  Grosjean 
se  voit  chargé  ])ar  ses  compagnons  d'occire  le  coupable  ;  il 
l'occit.  On  le  dépèce.  On  le  rôtit.  On  se  régale.  ('e[)endani 
l'inconstante  fortune,  qui  n'en  était  pas  à  sa  première  trahison,  ni' 
tarda  pas  à  jouer  aux  convives  un  tour  de  sa  tiU'on.  Les  autorités 
sont  informées  de  tout  ce  qui  s'est  fait.  T.e  meurtier  est  bientôt 
connu.  On  apjiréhende  Orosjean  qui,  déjà  prisonnier,  le  devient 
encore  davantage.  On  le' condamne  t\  mort,  ou  du  moins  on  le 
lui  fait  eroiie,  ce  (jui  est  bien  la  même  chose  quant  à  l'effet 
moral  que  cela  produit  sur  le  condamné,  JinKn,  la  fortune  rougit 
de  sa  cruauté;  1'" assassin  "  fut  épargné  et  résolut  d'y  regarder 
désormais  à  deux  fois  avant  de  tuer  (juoi  ([ue  ce  soit. 

Il  faut  entendre  raconter  cela  à  (Jrosjean,  qui  en  a  bien 
d'autres  dans  son  sac,  et  qui  est  tro])  Français  pour  avoir  la 
langue  dan?,  .sa  poche  ! 

A  la  tin,  la  paix  se  conclut  aux  fitats-Tnis,  et  (irosjean 
recouvra  la  liberté.  Connue  il  n'y  avait  |)lus  de  guerre  dans  les 
alentours,  il  renonça  facilement  au  métier  des  armes,  et  se  trouva 
un  jour,  par  je  ne  sais  quelle  aventure,  au  service  des  Oblats  de 
la  Côte  Nord,  Désormais  soldat  de  l'armée  spirituelle,  quoique 
dans  les  grades  inférieurs,  il  accompagna  les  Pères  dans  leurs 
voyages  apostoli(iues,  et  se  rendit  utile  de  cent  manières. 

Il  est  encore,  au  bout  de  trente  ans,  à  l'emploi  dt3  Oblats. 
Entre  autres  fonctions,  il  renî])lit  la  charge  de  conservateur  du 
musée  de  Betsiamis.  Et  si,  lecteur,  (|uehiue  jour  un  bon  vent 
vous  amène  à  ce  rivage,  vous  serez  enchanté  de  la  façon  dont 
l'ancien  militaire  vous  fera  les  honneurs  de  ces  belles  collections. 
Il  se  souvient,  vous  verrez,  ([u'ilest  l'arisieu. 

Son  général  d'anjouid'htu,  le  1*.  Arnaud,  lui  inspire  une  sorte 
de  culte. 
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Pu  n^ste,  personne,  sur  la  Côte  Nord,  n'est  plus  populaire  que 
If  liuii  Vvve.  Chez  les  blancs  comme  chez,  les  sauvages,  il  est 
connu  et  révéré  de  toutes  les  familles,  Kt  ce  n'est  pas  étonnant. 
A  (pli  et  à  ([uoi,  de  ce  cpii  existe  sur  la  Côte  Nord,  [v.  V.  Arnaud 
est-il  resté  étranger  ?  C'est  au  ]ioint  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
"  lieaux-arts  "  qu'il  n'ait  songé  à  i)romouvoir.  Car  s'il  y  a  quehpu's 
beaux  tableaux  dans  plusieurs  chapelles  de  la  Côte,  à  lui  en 
revient  le  mérite. 

Il  eut  un  jour  le  dessein  d'acquérir  un  tableau  pour  la  cha- 
pelle de  Betsiamis.  Avant  d'en  envoyer  la  comnuinde  en  Europe, 
il  alla  voir,  en  tout  cas,  le  peintre  Charles  Hamel,  de  Quél»ec,  et 
lui  demanda  s'il  pouvait  disposer  en  sa  faveur  de  quelque  toile. 
Hamel  lui  en  désigna  une  (jui  était  au  rebut  dans  son  atelier  : 
elle  était,  disait-il,  d'un  ])eintre  canadien  qui  n'avait  pu  en  obtenir 
un  prix  avantageux.  Le  I*.  Arnaud  en  fit  l'acquisition  pour  une 
sonmie  très  modeste.  C'est  le  beau  tableau  placé  au-dessus  du 
maitre-autel,  dans  la  chapelle  de  Betsiamis,  copie  de  Vlmiuo- 
cuh'e-Conception  de  la  liasilique  de  (Québec.  Il  aclieta  aussi,  au 
mi'iue  atelier,  un  certain  nombre  d'autres  toiles,  provenant  de 
la  galerie  du  cardinal  Fesch, 

S'il  est  vrai,  comme  l'ont  dit  les  journaux,  que  le  P.  Arnaud 
a  construit,  pendant  son  long  apostolat,  dix-sept  chapelles  dans 
les  missions  de  la  Côte  Nord,  il  n'a  pas  dû  éprouver  beaucoup 
d'embarras  pour  utiliser  les  tableaux  ilont  il  avait  fait  l'acqui- 
sitictn. 

*  *  * 


11  aime  son  pays  d'adoption,  le  vii'ux  missionnaire.  11  a  si 
longtemps  vécu  avec  ses  bons  sauvages,  qu'il  est  bien  près  de 
les  regarder  comme  ses  compatriotes.  Il  est  pourtant  arri%é 
(pi'uue  fois,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  il  ne  passa  pas  l'hiver 
avec  ses  bien-aimés  Montagnais.  —  L'histoire  se  montrera 
clémente,  en  signalant   cette   absence    momentanée  du    vieux 
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jxi.sttiur!  (iMuind  on  est  Franc'ais,  il  l'st  bien  naturel  (luo,  apivs 
tiint  (riiniu'os  d'(5l()i<,'ncMnent,  on  (iL'sire  revoir  une  fois  au  moins 
lii  moult  bi'lle,  bonne  et  doulce  France  !  Ce  fut  durant  l'hiver 
de  1890-91  (|ue  le  1'.  Arnaud  eut  ainsi  lebonheui'  d'aller  passer 
t|iiel(iues  semaines  sous  le  ciel  de  sa  patrie.  Et  encore,  il  n'e.-ft 
pas  sûr  (ju'il  se  serait  permis  de  faire  ce  voyage,  si  une  solennité 
chère  à  son  cœur  ne  le  lui  eût  en  quelque  sorte  imi)osé.  Cette 
i'ête,  c'était  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  (hi 
jiiniorat  d(>  Sion,  où  il  avait  fait  ses  études.  Du  reste,  dès  (ju'il 
eut  donné  à  son  Aima  Mater  le  témoigna<,'e  de  son  affection  en 
prenant  part  aux  pieuses  réjouissances  de  l'anniversaire  béni,  dès 
(pi'il  eut  revii  sa  ville  natale,  Avignon,  et  "  passé  ",  encore  nue 
fois  comme  "tout  le  monde",  sur  le  pont  fameux  (pie  l'on  sait,  il 
ii'as])ira  ])lus  qu'à  s'en  revenir  dans  ses  montagnes  au  milieu  dos 
sauvages.  Pour  garant  de  cet  ennui  du  l'ère,  nous  avons  la  parole 
d'un  journaliste  du  Paris-Canada,  qui  lui  fit  subir,  à  Paris 
même,  le  supplice  de  l'interview,  ])our  le  plus  grand  intérêt  de 
ses  lecteurs  d'Eun)i)e,  qui  jusque-là  ne  devaient  pas  en  savoir 
long  sur  le  Labrador  canadien  ni  sur  le  peuple  des  Mon- 
tiignais. 

Durant  l'année  qui  suivit  son  retour  d'Europe,  peu  s'en  fallut 
que  l'apôtre  des  Montagnais  ne  se  remît  en  route,  mais  pour  un 
\ oyage  d'une  bien  autre  im])ortance.  Il  fut  pour  lui  question  de 
se  rendre,  non  plus  à  la  Sion  de  France,  mais  à  la  céleste  Sion 
elle-même.  Grâce  à  Dieu,  le  voyage  ne  se  tit  pas,  et  le  vieux 
missionnaire  continue  de  guider  dans  la  voie  droite  le  peuple 
qui  lui  est  confié. 

Mais  cette  fièvre  typhoïde  dont  il  a  réchappé,  n'a  pas  laissé 
que  de  l'affaiblir  beaucoup.  Et  puis,  quand  on  porte  le  fardeau 
de  soixante-dix  années,  on  n'est  plus  beaucoup  agile.  Aussi, 
depuis  plusieurs  années,  le  P.  Arnaud,  à  l'exemple  de  son  vieu.v 
compagnon,  le  P.  Babel,  a  dû  confier  à  des  collaborateurs  plus 
jeunes  le  soin  de  parcourir  chaque  année  les  missions  sauvages 
du  Laljrador. 

Durant  l'été  de  1896,  le   P.  Arnaud  a  pourtant  voulu  refaire, 
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.sur  la  côte  tlti  Saint- liUureiit,  cette  route  qu'il  a  jadis  tant  dt; 
l'dis  |iarcourui'.  ;  il  a  V(juhi  ravoir  une  dernière  lois  la  jjIus  «grande 
[iiiitif  des  sauvaj,'e8  des  dnlV-rents  |)ostes.  Qui  dira  les  douce.s 
joies  (|ue  cette  visite  mit  au  cœur  du  vieux  pasteur  et  du  cher 
tniiipcaii  d'autrefois  ! 

iMaluré  son  <,'rand  n^^a  et  la  dcliilili^  (|ui  lui  est  restt'e  de 
sii  tirave  maladie!  d'il  y  a  quelques  années,  le  vieil  Ublut 
est  encore  fort  actif.  Durant  les  jours  que  nous  avons  passés  à 
iiotsiauiis,  il  était  constamment  en  tleliors,  allant  d'une  cahane 
ou  d'il  ne  tente  à  l'autre,  i)ortant  à  tous  des  encouragoments 
et  (les  ('(mseils,  reçu  jtartout  comme  un  messager  du  Tère 
céleste.  Il  est  d'une  l)onti''  de  mère  pour  ses  iiauvres  enfants  de 
la  forêt,  ({ui  le  lui  rendent  hien  en  affection  et  eu  attachement 
sincère. 

Comme  tous  les  vieillards,  le  1'.  Arnaud  j)iirle  volontiers  des 
cliosus  du  passé.  Et  comme  ce  passé  remonte  à  l'éjtociue  de  lu 
première  colonisation  du  Saguenay  et  du  Lac  Saint-Jean,  et 
comprend,  en  son  eniier,la  période  de  l'établissement  de  toutes 
les  paroisses  et  missions  de  la  côte  nonl  du  fleuve  et  du  golfe 
Saint- Laurent,  ou  peut  inuiginer  s'il  est  intéressant  de  l'entendre 
causer  de  tout  cela.  Il  est  sûr  que  personne  n'est,  comme  lui, 
renseigné  sur  l'histoire  de  cet  immense  territoire.  Qu'il  est 
regrettable  que  le  "  démon  de  l'écriture  "  laisse  tranciuilles  ces 
gens  qui  savent,  et  s'applique  trop  souvent  à  mettre  la  jdume 
aux  doigts  de  tant  d'ignorants  ! — (Jela  soit  dit  sans  vouloir  faire 
la  plus  légère  allusion  aux  écrivains  canadiens,  qui  tous  en 
savent  bien  long  sur  les  sujets  qu'ils  traitent. — Du  reste,  et  il  y 
a  longtemps  qu'il  en  est  ainsi,  il  y  a  ceux  qui  font  l'histoire,  et 
il  y  a  ceux  qui  l'écrivent.  Le  P.  Arnaud  aura  été  des  premiers. 
Et  s'il  n'a  guère  contribué  à  enrichir  les  imprimeurs,  s'il  s'est 
bien  gardé  d'encombrer  les  rayons  de  nos  bibliothèques,  ou 
Constatera  tin  jour  que  beaucoup  de  belles  pages,  au  Livre 
de  vie,  sont  signées  de  son  nom...(J'est  le  bonheur  que  je 
souhaite  à  tous  les  auteurs  et  à  moi-même. 
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.)ii.s(iirii  lii  lin  lie»  U'iiij)H,  no.i  bien  chers  ii:i»i.s  les  Anglftis 
di'tsiuiicnmt  lu  MuUtaie  ])iir  le  nom  très  britiuiiii([iii!  dd  Murrai/ 
}iii]l.  Du  ini'tiiH,  ils  ont  escamoté  une  lettre  du  mot  ïiuloussac  ; 
et  lors  même  (ju'il  n'y  aurait  plus  sur  la  terre  (pTun  seul  Anjj[l(i- 
Saxon,  il  s'obstinera  à  écrire  :  Tadousac.  Même,  il  y  a  de  nos 
compatriotes  assez  oublieux  de  notre  «,dorieuse  histoire,  pour 
imiter  les  An^^lais,  et  dire  aussi  :  Murray  Hay,  Tadousac  !  Eli 
bien.  11'  mot  BeUnimi»  n'existe  ])as  non  plus  pour  les  Aniilnis. 
Ils  en  ont  fait  .  l'ersimis.  Kt  ceux  des  nôtriîs  qui  tiennent 
à  faire  connaître  ([u'ils  savent  l'an^dais,  ne  manquent  pas 
de  dire  "  Hersimis,"  avec  tout  ce  qu'ils  peuvent  y  mettre 
d'accent  britannique. 

Mais  les  circonstances  ont  joué  un  joli  tour  à  tout  ce  mondc- 
là.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Betsiamis,  à  l'embouchure 
même,  il  s'est  formé  un  établissement  industriel.  On  aurait  i)U 
appeler  cela  Metsiamis-Ouest  ;  nmis  les  An<^lais  se  sont  tellement 
mêlés  de  cette  affaire  d'industrie  et  de  commerce,  (ju'il  a  fallu  y 
mettre  du  J  'yrmtnis  tant  qu'ils  en  ont  voulu.  Or,  aujourd'hui, 
ce  villa,«i;e  se  nomme  très  légitimement  Bersimis  ;  et  la  bour- 
gade uiontagnaise  de  la  rive  gauche  retient  son  nom  de  Bet- 
siamis. C'est  un  détail  qu'il  importe  de  retenir,  si  l'on  tient  à 
paraître  convenablement  renseigné  en  géographie. 

Le  village  de  Bersimis'  doit  son  existence  à  l'exjdoitatioi) 
forestière  que  la  société  Girouard  et  Beaudet,  de  Québec,  y 
commença  vers  1875.  Un  touriste,  qui  visita  cette  localité  en 
1883,  racontait^  qu'il  y  avait  là  une  population  de  35U  à  4llO 
âmes,  ayant  une  chapelle,  une  école,  et  un  magasin  géiu'rtd. 
Cette  mission,  nommée  Saint-Elisée  de  Bersimis,  était  desservie 
par  l'abbé  Bruno  Desjardins,  dont  la  juridiction  curiale  s'étendait 
jusqu'à  Moisie,  du  côté  de  l'est. 

Une  grande  scierie  à  vapeur,  des  quais  considérables,  une 

1— Le  iiombro  total  des  conflrmês,  A  Betsiamis  et  ft  BerHlmis,  fut  de  160. 
2— Journal  le  Haouenaj/,  Uaoût  1883. 
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iv-iiic'îiiU!  lon«j;iiH(le  i|imtie  milles  ('t(|ui  comptait  jii.stju'à (( iiiiraiitc- 
(l.'iix  iviicreH  et  dix-sept  mill»;  pieds  tic  <'liuîne:  voilà  ce  (pi'il  y 
iivaitlàen    iHSy,  et  qui  donne  une  Ixtiine  idée  de  l'impoitiince 


m  il 


vait    alors  cet   étaMisscmeiit.    l'n   Iton  nomlire  d 


e    mivires 


tiiUiMportaient  à  IV'tmnLter  le  hois  pi(''paré  à  P.ersimis. 

I'",ii  IHH'J,  la  société  liinmard  et  l'.euudet  fnt  rempluet-e  par  la 
St.  Lawrence  Lnmber  <'o.,  une  compa^Miie  composée  principale- 
ment d'An^dais,  (pli  titlaillite  à  la  lin  de  l'année  1HU4. 

Les  "  limites  à  bois  "  (pie  l'on  exploitait  s'étendaient  à  l'inté- 
rieur des  terres  et  jusim'à  Manieouagan. 

Mais  l'âge  d'or  do  liersimis  n'est  plus  (ju'une  chose  du  jiassë, 
La  popidation  ipii  l'iialiile  à  présent  est  réduite  à  cpieliiues 
t'uiiiilles  tro])  ]iaiivres  pour  se  transporter  ailleurs,  et  tpii,  durant 
riiiver,  i'ournissent  les  postillons,  entre  lietsiamis  et  Moisie.  La 
scierie  ne  fonctionnant  plus  depuis  l'année  ISlIô,  c'en  est  fini  de 
Bersimis,  car  l'agrieulture  n'y  ])onrra  jamais  remplacer  l'indus- 
trie: il  n'y  a  là  ([lie  du  sable.  Et  pour  forcer  ce  sol  ingrat  à 
produire  de  beaux  légumes  et  des  t^^réales  doiées,  il  n'y  a  pas 
ici,  comme  plus  à  l'est,  les  déchets  de  poisson  ni  surtout  les 
goémons,  engrais  (pie  la  mer  généreuse  met  jiartout,  là-bas,  à  la 
disposition  de  ceux  qui  en  ont  besoin.  D'ailleurs,  dans  notre 
belle  Province,  ce  ne  sera  ])as  de  sitôt  (]ue  la  terre  cultivabh' 
sera  devenne  assez  rare,  ])oiir  (|u'il  faille  absolument  utiliser  les 
sables  de  Bersirais. 


\ 


Lundi,  29  .iuillkt.  — Les  citadins  ignorent  généralement  que 
l'un  des  épisodes  les  plus  impressionnants  qui  marquent  la 
visite  pastorale  dans  les  jiaroisses  de  la  earapagiu^  c'est  la 
cérémonie  funèbre  que  l'on  cél(d>re  dans  le  eimeti('re,  situé 
pres(p.ie  toujours  auprès  de  l'église. 

A  Betsianus,  cette  solennité  eut  lieu  dans  la  soin'e  du  29 
juillet,  L'évêque,  précédé  du  clergé  et  de  toute  la  population  de 
la  bourgade  formée  en  longue  procession,  se  rendit  de  l'église  au 
cimetière  on  dorment  de  l'éternel  sommeil  les  dé.'unts  de  la 
tribu  montagnaise.  Le  chant  du  Libéra,  toujours  si  émouvant, 
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avait,  ce  soir-là,  me  semblait-il,  des  supplications  plus  touchantes 
encore  (jue  d'habitude.  T.e  pontife,  au  nom  de  l'Église,  deman- 
dait au  Père  céleste  de  pardonner  à  tous  ces  trépassés  et  de  le.s 
recevoir  au  séjour  du  bonheur  qui  ne  finira  jamais. 

tt  i)pridant  que  les  vivants  se  souvenaient  ainsi  des  morts, 
pendant  que  le  Chef  de  la  prière  bénissait  pour  la  dernière  fois 
les  tombeaux  du  cimetière  sauvage,  le  vent  du  soir  avait  lui- 
même  suspendu  son  souffle.  Mille  feux  s'étaient  allumés  ])artout 
là-haut,  et  l'astre  mélancolique  des  nuits  lentement  montait  à 
l'horizon,  projetant  eu  travers  du  Saint-Laurent,  comme  un 
gigantesque  pont  d'argent,  sa  longue  traînée  de  ])Me  lumière.  — 
Inoublial)le  soirée,  où  le  cœur,  rempli  des  consolatrices  pensées 
de  la  foi,  impressionné  des  magnificences  de  la  nature,  s'élevait 
tout  seul  vers  notre  Père  qui  est  aux  cieux  !... 


*  *  * 


Au  matin  du  30  juillet,  tous  les  habitants  de  la  bourgade 
étai(Uit  rassemblés  sur  le  rivage  pour  recevoir  encore  une  fois  la 
bénédiction  de  ceiui  qui  était  venu  les  visiter  au  nom  de  Dieu, 
et  oui  les  quittait  pour  porter  à  d'autres  âmes  la  parole  évan- 
gélique  et  les  dons  du  Saint-Esjjrit. 

En  faisant  nos  adieux  à  ces  bons  Moiitagnais,  utius  rencon- 
trâmes un  vieux  sauvage,  Jérôme  Saint-Onge,  qui  u'av^ait  ^  as 
été  à  Chicoutinù  depuis  cim^uante  ans  '  Ce  n'est  pas  tous  les 
jours  que  Von  voit  des  gens  dont  le  plus  récent  voyage  ;i 
Chicoutimi  date  d'un  denii-siècle.  (.'e  vieillard  avait  assisté,  en 
ce  temps-là,  aux  exercices  de  la  mission  annuelle,  donnée  dans 
la  chapelle  des  Jésuites  qui  existait  encore,  à  cette  ('époque,  au 
poste  ('.'■  '"'hicoutimi. 

A  cette  date  reculée,  il  n'y  avait  pas  de  gare  de  chemin  de  fei', 
ni  d'usine  éle-^.trique  dans  la  capitale  du  Saguenay.  C'est  à  peine 
si  l'on  y  voyait  quelques  pauvres  cabanes. 

Pendant  que  la  fusillade  d'honneur  fait  beau  tapage  tout  le 
long  de  la  rive,  les  canots  d'écorce  volent  sur  les  eaux  et  nous 
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conduisent  en  un  instant  au  navire  qui  nous  emmènera.  Ce 
navire,  c'est  le  yacht  du  P.  Arnaud,  cette  embarcation  fameuse  où 
l'on  trouve  toujours  des  provisions  en  abondance,  et  surtout 
(cinume  dit  la  chanson)  "  de  bous  lits  pour  nous  couclier,'' 
détail  dont  on  estime  la  valeur  quand  survient  le  triste  mal 
(le  mer... 


d'un   F. 


4-f  4?4f  4  4f  4f  4f  4 


CHAPITIiK   ClNQriÈMP: 


Godbout  —  Pointe-de-Monts 


Histiiire  de  (rODBoi'T.  —  Alliance  liurono-inontagnaise. —  Un  teiTe-neuve  cliar- 
maiit.  —  Lu  pèche  et  la  chasse  ù  (iodhout.  —  M.  X. -A.  Coineau. —  Un 
sauvetage  héroïque.  —  M.  ("onieau,  naturaliste.  —  M.  de  Puyjalon.  —  Fon- 
ilation  d'une  société  d'histoire  naturelle  h  (iodbout.  —  Les  débuts  d'un 
photographe. — Au  phare  de  la  Pointk-uk-Mont.s. — Chasse  d'hivei'  an 
loup  marin.  —  Petite  pêche  au  hareng. 

Dimanche,  26  mai.  —  A  8  heures  du  soir,  VOtter  est  à 
l'aucre  vis-à-vis  Godbout'.  Des  feux  de  joie  s'allument  à  terre, 
des  décharges  de  fusils  partout  retentisse  ut.  C'est  au  milieu  de 
cet  éclat  et  de  ce  fracas  que  nous  tiescendons  du  vaisseau.  M. 
l'abbé  r.  Leniay,  missionnaire  de  la  ])remière  division^  dans  la 
partie  occidentale  de  l'ancienne  ])réfecture,  nous  accueille  sur  le 
rivage,  et  nous  présente  tous  les  habitants  de  la  localité,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  sont  accourus  pour  assister  à  l'an-ivée  de 
leur  éveque.  Bien  qu'il  soit  déjà  tard.  Monseigneur  décide  de 
commencer  aussitôt  les  exercices  de  Li  retraite.  8a  Grandeur,  en 
elVet,  se  propose  de  prêcher,  en  chacun  des  postes,  une  retrpite 
•le  deux  ou  plusieurs  jours.  Tl  y  eut  donc,  à  9  heures,  l'entiée 
solennelle  à  la  chapelle  de  Goabout,  une  instruction  et  le  salut 
•lu  saint  Sacrement. 


'I 


27-29  MAI.  —  Godbout  est  ainsi  dé.signé,  i)araît-il,  du  nom 
d'un  F.   Godbout,  capitaine   d'une   goélette  appartenant  à  la 


l—STATisTiQi'KS.—  Population  :  48  Ames,  dont  27  communiants.   Confirmés  A 
relie  visite,  13.    Une  école,  fréquentée  par  15  entants. 
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Compagnie  de  la  liaie  (l'IIudson.  Ce  fut  vers  1820  que  la 
Compagnie  établit  t\  cet  endroit  un  poste  qui,  sous  la  direction 
du  poste  i)lus  iui])ovtant  de  lietsianiis,  a  existé  jusqu'en  1880. 
Durant  bien  des  années,  il  n'y  résida  que  des  familles  sauvages, 
l'uis  les  blancs  sont  venus  les  remplacer  peu  à  peu.  Ainsi,  en 
1860,  on  y  comptait  vingt-deux  familles  sauvages  et  pas  une 
famille  de  blancs.  Aujourd'hui,  la  poi)ulation  de  la  localité 
comprend  huit  familles  canadiennes-françaises,  et  seulement 
trois  familles  montagnaises,  et  encore  l'une  de  celles-ci  est  à 


(Ph'iiog.   par  N.-A.  Cumeaii.) 


lUVIKHK    MISTASSINI". 


moitié  huronne.  En  effet,  il  y  a  ici  un  nommé  Picard,  des 
Hurons  de  Lorette,  qui  jadis  vint  à  Jietsiarais,  par  affaire  ou 
par  pronu'iiade.  Vue  Montagnaise  du  lieu  lui  étant  tombée  dans 
l'œil  et  dans  le  co'ur,  on  se  maria,  on  fuma  le  calumet  de  hi 
])aix  perpétuelle,  on  enterra  à  une  profondeur  prodigieuse  la 
hache  de  guerre,  dont  on  ne  s'était  d'ailleurs  jamais  servi  :  bref, 


1— Cette  rlviOïc,  où  l'on  pêche  le  saumon,  est  silure  A  nii-cheniiii  entre  Mai. - 
cnuHgan  et  (iodbout. 
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ce  fut  ralliance  définitive  des  Montagiiiiis  et  des  Huvons.  Le 
lii'ros  de  mon  histoire  est  maintenant  bien  vieux  ;  Je  l'ai  lencontré, 
l'un  de  ces  matins,  conduisant  par  la  main  une  jeune  enfant  de 
(plâtre  ou  cinq  ans  :  "  Père,  me  dit-il,  savez-vous  ce  qne  vient 
(le  nie  dire  ma  i>etite-fille  ?  elle  voudrait  vous  donner  la  main  !  " 
Ces  lions  sauva<;es  sont  du  reste  là-dessus  comme  la  petite 
enfant:  on  leur  fait  bien  jilaisir  (|Uiind  on  leur  offre  cette 
ni;in|ue  d'amitié. 

D'importants   persoiuiages,  à  Godbout  comme  sur  toute  la 


(l'iioiug.  par  N,-A.  Comeu'.'  ■ 


H  A  VI! F.  SAlM-NMCllI.ASl. 


côte,  c"  sont  les  chiens,  (pii  remiiiaci-nt  avantageusement  les 
cliinaux  et  autres  bêtes  de  trait.  Ils  sont  Tassez  grande  taille 
v\  d'humeur  très  douce,  quand  ils  ne  sont  pas  en  service  actif. 
Ui',  actnellement,  ils  sont  en  vacances  ;  et  si  vous  leu»  t'^moignez 
la  moindre  atie;:tion,  ils  joueront  avec  vous  tant  ([Ue  vou,^ 
vuiidre;:  et  peut-être  davantage.   L'une  de  ces  après-dînées,  je 

1— Si.  .1,  :.  l'O'.iest  de  (iddlmul. 


^dU 
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me  ])ronieiiais  sur  la  belle  plago  di'  siiblc,  à  la  recherche  des 
coqiiilliiges.  Arrive  aussitôt  uu  beau  chien  noir,  qui  nie  tient 
compagnie  et  semble  me  convier,  par  son  air  tout  drôle,  à  folâtrer 
un  peu  avec  lui.  Je  résiste  facilement  à  ses  avances.  j\Iais  voici 
un  gros  terre-neuve  ([ui  vient  se  joindre  à  nous.  A  certain 
moment  de  iKjtre  promenade,  je  vois  le  nouveau  venu  apporter 
à  mes  pieds  un  bâton  qu'il  a  trouvé  ([ueLiue  part  sur  le  rivage. 


(Photog.  par  X.-A.  Comenii.) 

CASCADi;  SUR  T.A  HIVIi:UK  (;i>l>li(UTT. 

(Fameux  l'iidi-oH.  de  poche  au  siiuinon.) 

Comme  je  n'avais  guère  pris  garde  à  son  manège,  le  terre-neuvi' 
va  reprendre  son  bâton  et  le  dépose  encore  ])rès  de  moi.  Com- 
prenant alors  (^ue  mon  nouvel  anii  veut  faire  ])arade  de  ses 
talents,  je  me  prête  complaisammeuL  à  lui  eu  fournir  l'occasion, 
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.le  ramasse  donc  le  bâton  et  le  lance  assez  loin.  Le  chien,  l'tiil 
liiillant  de  plaisir,  s'élance  aussitôt  et  me  le  rapporte.  Nous 
ii'pctons  plusieurs  fois  l'exercice.  J'aurais  volontiers  discontinué 
lu  partie,  un  bout  de  qu(dques  instants  ;  mais  allez  donc 
mécontenter  un  compagnon  ([ui  a,  poiu'  appuyer  son  sentiment, 
les  mâchoires  pourvues  d'une  armure  offensive  et  défensive  aussi 
formidable!  L'anntié  des  puissants  est  Itien  incommode  !  Donc, 
nous  continuons  le  jeu  du  bâton...  A  la  lin,  il  arriva  ([ue  mon 
telle-neuve  me  rapporta  le  bâton  à  demi-rompu.  Je  jugeai  cpie 
l'occasion  était  lionne  }»ouv  me  retirer  du  jeu,  et  le  terre-neuve 
comprit  lieureusement  que  les  torts  étaient  de  son  côté. 


*  *  * 


liC  petit  village  de  Godliout  est  bâti  au  fond  d'une  baie  qui 
s't'tcnd  entre  le  cap  de  la  l'ointe-de-Monts,  à  l'est,  et  l'entrée  de  la 
rivière  Godljout,  du  côté  de  l'ouest.  11  y  a  là  un  ancrage  sûr  et 
un  port  bien  protégé,  surtout  contre  les  vents  d'ouest.  Ccdte 
rivière,  (pli  n'est  pas  navigable,  prend  sa  source  à  7")  milles  dans 
les  terres,  au  lac  à  .Deiix-Décharges.  L'cnommée  pour  la  ])ôche 
au  saumon,  elle  est  la  iirojtriété  de  (juelques  Montréalais,  qui 
possèdent  aussi  les  terrains  avoisinant.s.  Comme  on  le  sait,  le 
gouvernement  provincial  ne  cède  plus  de  la  sorte  la  ])ropriété 
d'aucune  rivière,  et  loue  seulement  à  l'enchève  les  cours  d'eau 
où  il  y  a  du  poisson. 

De  son  côté,  le  ministère  des  Pêcheries  n'accorde  aucun  jiermis 
de  iièche  au  saumon,  dans  la  mei',  près  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  afin  de  L.''eux  conserver  sa  richesse. 

La  baie  île  Godbout  est  aussi  un  bon  endroit  pour  la  pêche  au 
lifiieng  et  la  ])êche  au  laquereau.  i'our  ce  qui  est  de  ce  dernier 
poisson,  on  cite  encore,  iprès  trente  cinq  ans,  le  beau  coup  de 
lilct  d'un  Américain,  U'iunné  Watson,  (jui  lui  donna  plus  de 
niille  barils  de  maquereaux.  Mais  ce  n'est  pas  tous  les  joins 
que  se  renouvellent  de  pareils  événements. 

On  emploie  de  dix  à  quinze  berges  pour  la  pêche. 
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Tous  les  iK'cheurs  de  Cîodbout  travaillent  chacuu  pour  son 
compte,  et  vendent  eux-mêmes  k  Qudbec  le  ])()isson  qu'ils  ont 
pris  et  ])r('i])arc^. 

Tendant  l'hiver,  on  fait  la  chasse  aux  ])ho(|ues  ou  h)ups 
marins,  à  travers  les  glaces  du  grand  tleuve,  et  aux  animaux  à 
fourrures  dans  l'intérieur  des  terres. 

11  ne  paraît  pas  que  l'agriculture  reçoive  grande  attention  à 
(lodbout.  Cela,  toutefois,  n'est  pas  surprenant,  quand  on  sait 
que  certaines  années  les  feuilles  de  la  ])omnie  de  terre  sont 
détruites  par  la  gelée  dans  la  première  semaine  de  juillet  ! 

La  première  chapelle  que  l'on  construisit  en  ce  poste  était  sur 
le  bord  de  la  rivière.  Cella-ci  ayant  rongé  les  terrains  de  son 
voisinage,  il  a  fallu,  il  y  a  une  i  entaine  d'années,  rebâtir  la 
chapelle  à  quelque  distance.  Cette  chapelle  appartient  aux  sau- 
vages. La  popidation  a  toujours  été  trop  jieu  considéral)le  pour 
qu'un  prêtre  y  résidât  de  i'açon  permanente.  La  Mission  est  des- 
servie par  le  missionnaire  fixé  à  la  l'ivière-Pentecôte,  dont  la 
juridiction  se  termine  ici  du  côté  de  l'ouest.  Godl)OUt  étant 
situé  à  une  cinquantaine  de  milles  de  la  résidence  du  mission- 
naire, et  les  communications  étant  si  difficiles,  ces  pauvres  gens 
ne  voient  le  prêtre  que  quatre  fois  par  année. 

Il  n'y  a  de  jtresbytère,  sur  la  Côte  Nord,  (^ue  dans  les  Missions 
où  réside  le  ]>rêtre.  A  Godbout,  nous  recevons  rhos})italité  de 
M.  Naj). -Alexandre  Conieau,  (^hez  (|ui  l'on  nous  comble  de  mille 
in'évenances  trois  jours  ilurant.  Nous  y  sommes  absolument  chez 
nous,  tant  M.  et  Mme  Comeau  s'ingénient  à  avoir  pour  nous  les 
attentions  les  plus  délicates. 

Le  nom  de  M.  Comeau  est  bien  connu,  dans  la  Province, 
comme  celui  d'un  chasseur  émérite  et  du  héros  de  plusieurs 
sauvetages.  ^ 

M.  Napoléon- Alexandre  Comeau  est  l'un  de  nos  compatriotes 
qui  font  le  plus  d'hoinieur  à  notre  race.  Il  est  intelligent,  instruit, 
d'une  grande  lionté  d'âme  et  d'une  modestie  parfaite.  Durant 
ces  trois  jours,  je  n'ai  ])as  cessé  de  découvrir  en  lui  de  nouvelles 
connaissances.  Je  vis  d'abord  que  j'avais  affaire  à  un  natumliste, 
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liien  plus  connu  aux  fttats-IInis,  hélas!  (jue  dans  notre  pays; 
il  possède  bien  ran.L!;lais  et  i)lusieuis  lun}j;ues  sauva}j;es;  il  est 
4J'une  adresse  extraordinaire  au  tir  ;  tél('<,M'a])histe,  et  ])hotographe 
■1  SOS  heures,  il  sait  même  converser  du  bout  des  lioigts  avec  les 
sdiirds-muets.  Kntin  j'ai  sn  (|n'il  a  des  coniiiiissancesen  médecine, 
ce  qui,  pbis  d'une  l'ois,  lui  a  ]»ermi.s  de  rendre  de  grands  services 
sur  cette  cote  où  il  faut  vivre  et  mourir  sans  pouvoir,  à  peu  près 
jaiuids,  faire  appel  à  la  Faculté. 

Né  en  1848,  aux  Fels-de-Jérémie,  M.  Comcau  réside  à  (Jod- 
hout  (lei>uis  l'année  ISGO. 
Il  y  fut  le  dernier  ag(int  du 
poste  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  lequel  a  cessé 
(l'exister  depuis  1880.  Il  est 
garde  -  jjêche,  sous  commis- 
sion du  gouvernement  d'Ot- 
tawa,  pour  la  division,  longue 
de  75  milles,  ([ui  s'étend  de 
Ik'tsiamis  jusqu'aux  Jani- 
lions.  Il  tient  aussi  les  Ini- 
roaux  de  poste  et  du  télé- 
graphe. 

Il  s'occupa  autrefois  ex- 
clusivement de  la  chasse, 
durant  une  quinzaine  d'an- 
nées, (.'e  fut  le  type  du 
trappeur  canadien.  Il  chassa  principalement  dans  le  territoire 
([ui  comprend  le  Saguenay  et  le  Labrador,  depuis  le  fleuve 
jus([u'à  la  hanteur  des  terres.  Eu  1882-83,  il  accomjiagna  le 
baron  de  la  Grange  dans  une  grande  expédition  de  chasse  au 
Nord-Ouest  américain. 

Une  aventure  extraordinaire,  arrivée  pendant  cette  campagne 
cynégétique,  mit  en  lumière  le  courage  et  même  l'atulace  du 
fameux  trappeur.  Il  paraît,  suivant  ce  qu'on  raconte,  qu'une 
nuit,   deux  sauvages  qui  faisaient  partie  de  l'expédition,  enle- 
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vèvent  les  chevaux  cl  toiiUis  les  j)rovi.si()ns,  luissiint  les  autres 
membres  tie  lu  wmivane  sans  aucune  ressource  et  ex|)osé.s 
à  mourir  de  faiiu  clans  ces  iuiinenses  prairies.  Au  point  du  jour, 
on  s'aperqut  du  vol,  et  l'on  se  reu<lit  comjjte  de  la  terrible 
situation.  Alors  M.  Comcau  se  mit  seul  à  la  poursuite 
des  deux  brigands,  U's  rejoignit,  U-s  init  promptement  hors 
de  combat,  et  ramena  au  camp  les  chevaux  et  les  provisions. 

Un  nouvel  exploit,  accompli  en  janvier  JH8(>,  donna  au  nom 
de  Coniean  un  moment  de  <,M'ande  célébrité.  Il  convient  d'en 
faire  ici  le  récit  succinct,  d'a]irès  le  mjiport  (ju'eii  publia  peu  de 
jours  après  le  défunt  XouveUiste,  (pii  habitait  de  son  vivant 
Saint-Iioch  de  Québec. 

C'était  le  2(1  janvier.  M.  N.-A.  Conu-au  étiiit  sorti  de  bonne 
heure  avec  son  trère  Isaïe  (des  llets-Cariliou),  par  une  tempéra- 
ture de — 12*^  Far.,  ])our  chasser  dans  les  ans(îs,  <[uand  son 
attention  se  fixa  sur  un  canot  monté  par  deux  liommes,  ([u'un 
violent  vent  du  X.-O.  poussait  vers  le  large.  "L'es  deux 
hommes  vont  périr,  dit  Alexandre  à  son  fière.  Allons  à  leur 
secours  !  "  Et  tous  deux  .sautent  diuis  un  canot,  malgré  les 
représentations  de  leurs  ])arents  et  de  leurs  amis  (pii  les  aver- 
tissent ([u'ils  courent  à  un(^  mort  cerîidne.  Ils  se  dirigent  vers 
la  haute  mer.  Deux  heures  a]»'ès,  on  ne  voyait  ])lus  rien  du 
rivage,  ni  les  homuu's  ni  les  ciinots. 

Alexandre  reconnut  bientôt,  même  de  loin,  que  les  deux 
hommes  en  détresse  n'i'taient  autres  ([Ue  ses  beaux-frères,  les 
deux  frères  Labrie,  (jui  étaient  allés  faire  la  chasse  aux  loups 
marins.  Leur  embarcation  s'était  engagée  dans  les  glaces,  et  le 
vent  les  avait  poussés  au  large.  Quand  les  Comeau  les  eurent 
rejoints,  on  constata  qu'il  n'était  jilus  possible  de  revenir  à 
la  côte.  Les  canots  étaient  pris  dans  les  glaces,  que  le  vent 
entraînait  vers  le  sud  ;  d'ailleurs  ces  petits  vaisseaux  étaient  l)ien 
trop  faibles  pour  lutter  contre  la  tempête.  Il  ne  restait  donc 
qu'une  ressovii'ce  :  itrendre  terre  sur  la  côte  sud.  Cela  signifiait 
une  traversée  de  dix-huit  lieues  !  Kt  ces  quatre  liommes,  partis 
de   grand   nuxtin,  n'avaient   rien    mangé   depuis  la    veille  ;  ils 
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n'iivaiciit  non  i)lus  aucunes  iJi'ovi.sionH.  l'ar  ce.  IVoiil  tlo  12 
(lettrés  iiu-(lt'«.s()us  (11!  zéro,  rendu  i)lu,s  sensible  par  la  force  ilu 
vent,  ils  n'étaient  vêtus  (jne  It't^èrenicnt. 

On  entreprit  donc  la  traversée  du  fleuve.  On  lutta  tout  le 
jour  contre  le  IVoid  et  la  t'atijfue,  traînant  les  canots  sur  les  ban- 
(piises  de  <'lace,  jouant  de;  l'avivon  lorsiiu'on  rencontrait  des 
espaces  libres, 

lorsque  vint  le  soir,  la  température  au,i,Mnenta  encore  de 
rigueur,  l'our  cond)le  d'infortune,  Isaie  Conieau  el  l'un  des 
Lalirie  tondièrent  à  l'eau,  l'un  jus(|u'i(  la  ceinture,  l'autre  jus([ue 
sdiis  les  bras.  Ce  fut  alors  la  lutte  terrible  contre  la  mort,  jiour 
jces  hommes  déjà  épuisi's  de  faim  et  de  fatigue  et  envtdoppés  de 
"liice.  Le  brave  Alexandre  réussit  pourtant  à  soutenir  leur 
ciiiu'age.  Pour  soulager  son  frère  (|ui  avait  les  deux  ]>ieds  gelés, 
M.  Comeau  eut  l'ingénieuse  idée  de  tourner  à  l'envers  la 
ili']ionille  de  deux  canards  (pi'il  avait  tués  en  partant  de  chez 
lui,  et  d'en  couvrir  les  ])ii'(is  de  son  malheureux  frère,  qui  put 
ainsi  échapper  à  une  mort  certaine. 

Le  matin,  on  était  encore  à  environ  six  lieues  de  terre,  et  l'on 
pouvait  es|)érer,  si  tout  allait  pour  le  mieux,  atteindre  la  côte  sud 
à  la  fin  de  cette  journée  I 

Cependant  les  soufl'rances  de  ces  Imuimt's  étaient  excessives. 
Le  jeune  Comeau,  ([ui  avait  ses  liabits  gelés  sur  lui,  sentait  le 
iVoiil  le  pénétrer  jus([u'aux  os.  L'épuisement  causé  ])ar  la 
fatigue  et  le  niaïujue  de  noui'riturc,  le  gagnait  peu  à  peu.  Son 
sang  se  figeait  dans  ses  veines.  11  avait  les  pieds  et  les  mains 
glacés,  et  tous  les  eiforts  de  ses  com]iagnons  ne  ]iou valent 
raujèner  la  vie  ([in  laissait  les  extrémités.  Tous  ses  nunnbres 
étaient  engourdis.  Il  ne  travaillait  ])lus,  il  ne  marchait  plus,  il 
se  traînait  ou  plutôt  se  laissait  traîner  ])ar  son  frère.  Parfois  il 
toiuljait  assoupi,  pris  de  ce  .sommeil  fatal  qui  ])récède  la  moit,  et 
suppliait  ses  compagnons  de  le  laisser  dormir. .  .  Le  plus  jeune 
des  frères  LjUirie  résista  plus  longtemps  ;  mais  à  la  fin  lui  aussi 
tomba  d'épui.sement.  Dans  l'après-midi,  ces  deux  hommes 
avaient  complètement  perdu  l'usage  de  la  vue. 
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L'aîiKv  des  Labrie  restait  seul  pour  seconder  les  efforts 
surhumains  que  faisait  Alexandre  pour  le  salut  de  tous.  Lui 
aussi  devint  aveugle  de  l'œil  gauche. 

Alexandre  seul  voyait  de  ses  deux  yeux  la  terre  qui  s'appro- 
chait et  cette  vue  ranimait  son  courage. 

Vers  le  soir,  l'un  des  canots  se  dégagea  des  banquises  qui 
l'emprisonnaient  depuis  deux  jours.  Il  restait  encore  trois  milles 
à  parcourir  pour  atteindre  la  ten'e.  Et,  deux  heures  durant, 
l'héroïque  Comeau  joua  de  l'aviron,  déchargeant  sa  carabine  de 
temps  en  temp.s,  dans  l'espoir  d'attirer  l'attention  des  habitants 
de  la  côte.  On  aborde  enfin  au  rivage  de  Sainte-Anne-des- 
Monts,  où  une  pauvre  femme  secourut  la  première  les  infortunés. 

Le  jeune  Comeau  avait  les  mains  et  les  pieds  gelés.  Il 
recouvra  la  vue  le  lendemain,  ainsi  que   les  deux  frères  Labrie. 

Il  est  étonnant,  sans  contredit,  que  les  quatre  naufragés  aient 
pu  échapper  vivants  à  cette  lutte  terril )le  de  trente-six  heures.  Il 
faut  y  voir  la  protection  de  la  bonne  sainte  Anne,  la  patronne 
des  Canadiens,  qui  ne  l'invoquent  jamais  en  vain  ;  mais  après  le 
secours  du  ciel,  c'est  à  l'héroïsme  de  M.  Comeau  que  l'on  peut 
attribuer  le  salut  de  ces  hommes. 

L'opinion  publique  s'émut  au  récit  des  souffrances  éprouvées 
par  les  naufragés,  et  de  l'héroïsme  qui  les  avait  sauvés.  Les  deux 
frères  Comeau  reçurent,  en  récompense,  le  diplôme  de  Chevalier 
sauveteur  des  Alpes  -  Maritimes,  avec  médaille  d'argent  et 
émail;  le  gouvernement  du  Canada  leur  donna  aussi,  à  chacun, 
une  belle  lunette  marine.  En  outre,  l'honorable  M.  Masson,  alors 
lieutenant-gouverneur  de  la  Province  de  CJuébec,  présenta  une 
médaille  d'argent  à  M.  N.-A.  Comeau.  —  En  diverses  autres 
circonstances,  se])t  personnes  échappèrent  aussi  à  la  mort  grâce 
au  dévouement  du  même  héros,  et,  pour  signaler  des  mérites  si 
extraordinaires,  la  "  Eoyal  Humane  Society  "  de  Londres  lui 
décerna  un  diplôme  d'honneur  avec  médaille  en  bronze. 

Si  M.  Comeau  a  rendu  des  services  à  l'humanité,  il  en  a 
rendu  aussi  à  la  science.  Malheureusement  pour  nous,  ce  sont 
les  États-Unis  qui  ont  surtout  profité  de  sa  coopération.  Il  s'est 
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occupé  ]>vincipaleinent  des  oiseaux,  des  mammifères  et  des  pois- 
sons du  Laltradov;  mais  il  a  donné  aussi  de  l'attention  aux 
autres  branches  de  l'histoire  uatuvelle.  11  a  publié  des  not'_fS  sur 
le  castor  canadien  dans  le  Forest  and  Streavi,  de  New- York. 
Le  professeur  Merriam  a  utilisé,  pour  son  ouvrage  sur  les  mam- 
mifères des  Adirondacks,  les  renseignements  qu'il  reçut  de  lui 
sur  le  pékan  (marte  du  Canada).  Du  reste,  il  a  eu  des  rai)ports 
avec  plusieurs  naturalistes  qui  sont  venus  au  Lai  trader  :  Couper, 
eu  1868  et  1872;  Coues,  en  1894;  etc.  Couper  qui  dans  son 
second  voyage  se  rendit  jusqu'à  Natashquan,  le  chargea  de 
recueillir  jtour  lui  des  lépidoptères  de  Godbout.  Ce  fut  en  cette 
occasion,  et  à  Godbout  même,  que  M.  Comeau  captura  le  spéci- 
men-type du  Glocausyche  Couperi.  Par  l'entremise  de  Couper, 
il  procura  à  Eilwards,  qui  en  avait  besoin  pour  son  grand 
ouvrage  sur  les  papillons  de  l'Amérique  du  nord,  la  chrysalide 
du  Papilio  brevicauda,  qu'il  obtint  en  élevant  la  chenille.  Un 
greenback  de  !^10  témoigna  la  reconnaissance  du  lépidoptérolo- 
giste  américain.  Je  donne  ce  détail  à  seule  fin  de  faire  un  peu 
rêver  mes  confrères  les  entomologistes  du  Bas-Canada!  Depuis 
nombre  d'années,  M.  Comeau  a  fourni  ainsi  en  quanti^'  des 
oiseaux,  des  mammifères,  etc.,  du  Canada.  Combien  n'est-il  pas 
regrettable  que  nos  gouvernements  d'Ottawa  et  de  Québec,  et 
nos  institutions  scientifiques  ne  puissent,  à  l'instar  de  nos  riches 
voisins,  utiliser  les  connaissances  et  l'habileté  d'un  homme 
comme  M.  Comeau!  l'ius  tard,  on  aura  sans  doute  les  ressources 
nécessaires,  mais  l'homme  manquera. 

Tour  moi,  qui  ai  l'avantage  de  pouvoir  puiser  à  pleines  mains 
dans  la  caisse  du  Naturaliste  canadien,  je  n'ai  eu  garde  de 
laisser  passer  l'occasion,  et  je  me  suis  assuré  la  collaboration  de 
M.  Comeau,  qui,  de  ce  chef,  comme  mes  autres  dévoués  collabo- 
rateurs, aura  part  abondante  de  revenus  sous  forme  de  gratitude 
de  la  part  du  directeur  de  la  revue.  Aux  États-Unis  on  fait 
fortune  en  se  dévouant  à  la  science.  Ici,  on  y  gagne  seulement 
de  la  reconnaissance  :  c'est  plus  beau,  quoique  moins  pratique- 
ment avantageux. 
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J'en  étais  à  lae  plonger  dans  un  véritable  délire  d'enthou- 
siasme, d'avoir  rencontré  un  collègue  en  histoire  naturelle  dans 
cet  endroit  perdu  de  la  côte  du.  Saint-Laurent,  lorsqu'un  hasard 
de  la  conversation  me  fit  reconnaître  un  botaniste  en  la  personne 
de  M.  ''abbé  P.  Lemay,  le  missionnaire  qui  nous  accompagnait, 
M.  Lemay  s'est  occupé  de  botanique  longtemps  avant  de  résider 
sur  la  Côte  ;  et  durant  les  années  qu'il  a  déjà  passées  ici,  il  a 
enrichi  son  her]»ier  de  toutes  les  plantes  qu'il  a  ])U  rencontrer 
dans  ses  courses  de  missionnaire,  depuis  Godbout  jusqu'à  la 
Rivière-Tentecôte,  et  même,  encore  plus  à  l'est;  car,  dans  les 
premiers  temps,  le  territoire  qui  lui  était  assigné  s'étendait  aussi 
dans  cette  direction.  —  Donc,  voici  i[ue  nous  sommes  ici  trois 
naturalistes  !  Ce  n'est  vraiment  pas  mal.  » 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  encore  au  bout  de  mes  surprises.  Le 
lendenuiin,  en  effet,  j'apprends  que  le  comte  dâ  Puyjalon  est 
"  campé  "  à  quelques  centaines  de  pieds  de  l'habitation  de  M. 
Comeau,  et  j'eus  bientôt  le  plaisir  de  le  voir  nous  rejoindre. 
Quatre  naturalistes  à  Godbout! 

Nous  fondâmes  immédiatement  une  société  d'histoire  natu- 
relle, partagée  en  quatre  sections,  ([ui  embrassaient  plus  ou  moins 
équitablement  les  branches  principales  des  sciences  naturelles. 
Cette  société  tint  plusieurs  séances  dont  la  dernière  s'ajourna 
sine  die  :  ce  parti  parut  le  plus  sûr,  parce  qu'il  est  bien  douteux 
que  notre  association  puisse  jamais  se  réunir  de  nouveau. 

Jusque-là  je  ne  connaissais  M.  de  Puyjalon  que  par  ses 
écrits;  c'est  avec  ie  plus  grand  plaisir  que  j'ai  accueilli  l'occa- 
sion de  le  rencontrer  personnellement.  Né  en  Bretagne,  il  habite 
notre  pays  depuis  plus  de  vingt  ans,  et  le  considère  presque  comme 
le  sien,  tant  il  s'est  fait  Canadien.  Il  l'est  même  d'autant  plus  «lu'il 
a  fondé  une  famille  canadienne,  étant  devenu,  comme  on  sait,  le 
gendre  de  l'honorable  M.  G.  Ouimet,  ex-surintendant  de  l'Ins- 
truction publique.  De  longues  heures  durant,  nous  causâmes  de 
sciences,  de  littérature,  des  choses  de  France  et  du  Canada  ;  et  je 
m'aperçus  bientôt  que  mon  interlocuteur  est  loin  d'être  le  pre- 
mier venu. 
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La  }j;(!ol(jgit'  t't  la  iiiiiiL'raluLfie  .sont  ses  sciences  favorites,  mais 
iiii  iioint  de  vue  spécial  du  Labrador  canadien.  Car  c'est  l'homnie 
(lu  Labrador  ;  il  sait  son  Labrador  par  cœur;  le  Labrador  est  son 
idée  fixe  :  il  voudrait  <[u'on  n'eut  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour 
11'  Lal)rador.  Tous  ses  écrits  sont  consacrés  à  le  faire  connaître  ; 
et  son  ouvrage:  Vingt  ans  au  Labrador,  (ju'il  a  encore  en 
portefeuille,  remplira  encore  mieux  ce  but  «[ui  lui  est  cher. 

M.  de  l'uyjalon  a  déjà  i)assé  plusieurs  ann4Rs  entières  sur  la 
côte  du  Saint-Laurent.  S'il  n'y  réside  plus  en  permanence,  du 
moins  jusqu'à  ces  dernières  années  il  y  i)assait  tous  les  étés. 
Accompagné  d'un  domestique  et  pourvu  d'une  ou  deux  petites 
ciultarcations,  il  allait  dresser  sa  tente  successivement  aux 
ditlérents  postes,  étudiant  les  productions  et  les  ressources 
minières  de  tous  les  endroits.  Ce  sport,  si  c'en  est  un,  en  vaut 
(pertes  bien  d'autres  !  Toujours  est-il  (ju'il  adorait  ce  genre  de 
vie  un  peu  sauvage.  Je  lui  ai  fait  visite  dans  sou  habitation  de 
toile  blanche,  et  je  dois  avouer  que  j'ai  eu  la  tentation  de  porter 
envie  au  maître  de  céans  ! 


*  *  * 


Je  ne  voulais  pas  quitter  (îodbout  sans  faire  mes  débuts  dans 
l'art  de  la  photographie.  En  effet,  j'avais  résolu  de  jue  faire 
jjhotographe  durant  ce  voyage.  Livernois,  l'artiste  q':e  l'on  sait, 
m'avait  vendu  uu  ])ijou  de  kodak.  Cet  instrument,  de  création 
récente,  est  tout  petit  et  se  loge  modestement  daiis  un  coin  de 
votre  sac  de  voyage.  A  deux  reprises,  une  ol)ligeante  employée 
du  fameux  photographe  de  la  rue  Saint-Jean,  m'avait  donné  des 
leçons  de  kodak  ;  un  manuel  spécial,  de  langue  très  britannique, 
devait  au  besoin  résoudre  mes  difficultés,  assurer  enfin  mes 
})remiers  pas.  Au  moment  de  me  servir  de  l'instrument,  j'avais, 
naturellement,  tout  oublié.  Je  ne  comprenais  plus  rien,  ni  au 
kodak  ni  au  manuel...  J'aurais  été  vraiment  bien  avancé  à  la  fin 
de  la  saison,  s'il  m'était  arrivé,  par  exemple,  la  même  aventure 
qu'à  M.  de   l'uyjalon.     L'an  dernier,  me  racontait-il  avec  une 
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bonne  grâce  parfaite,  l'an  dernier,  il  s'était  procuré  un  icodak,  et 
il  prit  beaucoup  de  vues  dans  son  expédition  au  Labrador. 
Or,  quand  il  s'adressa  au  pliotograi)he  ])our  faire  "  développer  " 
ses  clichés,  on  lui  dit  qu'il  les  avait  tous  pris  sur  le  niênu' 
point  (le  la  bande  de  ])apier  sensibilisé  !  Il  a'avait  oublié 
qu'un  petit  détail  :  ajjrès  chaque  épreuve,  tourner  la  clef  qui  fait 
avancer  cette  bande  de  papier,  ce  qui  a  pour  effet  de  jirésenter  ii 
la  lentille  une  nouvelle  surface  préj)arée. 

Je  nie  trouvais  donc  en  face  d'un  problème  bien  embarrassant, 
et  je  ne  savais  comment  en  dégager  l'inconnu,  quand  M.  Conieau 
vint  à  mon  secours.  (Je  diable  d'homme  sait  tout  !  En  un  clin 
d'œil  il  me  mit  au  fait  de  tous  les  secrets  de  l'art  du  kodak. 
Je  me  sentis  aussitôt  saisi  vl'une  telle  passion  de  kodnquer,  ([ue 
je  partis  sur-le-champ  et  fis  une  marche  de  deux  milles,  sous 
un  soleil  de  feu  et  sur  un  sable  mouvant,  pour  trouver  un 
endroit  favorable,  afin  de  prendre  une  vue  du  petit  village  de 
Godbout.    Ce  que  c'est  que  l'amour  de  l'art  ! 


«  *  * 


Monseigneur  ayant  terminé  la  mission  mercredi  matin,  nous 
devions  partir  ce  matin-là  même.  Mais  le  veut  était  contraire  ; 
nous  serons  d'ailleurs  presque  toujours  à  sa  merci  durant  ce 
voyage.  Il  faut  dire  que  lundi  et  mardi,  le  nord-est  avait  soufflé 
en  véritable  ouragan.  L'eau  poiulrait  sur  la  mer,  comme  le 
sable;  cela  ressemblait  beaucoup  aux  plus  violentes  tempêtes 
de  nos  hivers.  Les  maisons  frémissaient  de  fond  en  comble  à 
chaque  nouvelle  rafale,  et  je  m'attendais  Itien  à  en  voir  quel- 
qu'une s'élever  dans  les  airs  ;  ma  terreur  fut  même  plus  grande 
que  je  ne  veux  le  dire.  IVIais  il  paraît  que  ces  maisons  sont  habi- 
tuées aux  fêtes  de  ce  genre  ;  car  toutes  restèrent  bien  à  leui 
place,  y  compris  la  pauvre  vieille  chapelle,  qui  geignait  pourtant 
bien  fortement  sous  l'effet  du  vent.  Par  exemple,  les  quelques 
familles  sauvages  qui  étaient  campées  aux  alentours,  durent 
abattre  leurs  tentes  et  chercher  refuge  dans  les  maisons  voisines. 
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riKUDi,  3U  MAI.  —  Dès  six  heures  du  matin,  installés  dans 
<k'ux  canots,  nous  (juittons  la  pla.ye  hos])italière  de  GodI)out, 
salués  par  une  dernière  fusillade.  Nous  partons  pour  les  Ilets- 
Cardiou,  sans  trop  savoir  si  nous  nous  y  rendrons  ;  car  le  temps 
est  bien  incertain  :  on  espère  cependant  (jue  le  vent  favorable 
.s'élèvera  tantôt.  P^n  passant,  Monseigneur  bénit  de  lom,  sur 
(lenuinde  qui  lui  en  a  été  faite,  une  croix,  une  clialoupe,  des 
"pêches"  à  saumon.  La  foi  de  ces  braves  pêcheurs  est  l)ien 
touchante  ! 


(Album  Gregory) 


MIAHE  DE  I.A  l'OINTE-DE-MONTS. 


La  baie  de  Godbout  se  termine,  à  l'est,  par  une  longue  pointe 
de  terre,  ou  plutôt  de  rochers,  qui  s'avance  au  loin.  C'est  la 
Poiute-de-Monts,  endroit  fort  ditiicile  à  doubler  lors([ue  le  vent 
est  contraire.  Nous  y  débarquons  et  visitons  la  famille  Labrie, 
et  un  peu  plus  loin  celle  du  gardien  du  phare,  M.  Louis-Ferdi- 
nand Fafard.    Celui-ci  est  absent  ;  mais  n)adame  Fafard  et  leur 
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fils  Arthni'  nous  font  très  ainial»loiuent  lus  honneurs  de  leur 
résidence.  On  avait  Siilué  l'arrivée  de  Monseigneur  par  la  déto- 
nation de  plusieurs  cartouches  chargées  de  dynamite. 

Le  phare  de  la  l'ointe-de-Monts  est  l'un  des  plus  remarqua- 
bles du  Canada.  11  fut  construit  durant  les  années  1830-3o,  au 
C(mt  de  $80,000.  C'est  une  tour  en  jtierre,  liante  de  ([uatre-vingts 
pieds  au-dessus  du  rocher  qui  lui  sert  de  base  et  de  cent  pieds  au- 
dessus  du  niveau  atteint  par  la  haute  mer,  La  pierre  dont  on 
s'est  servi  pour  la  construire  vient  de  Montréal.  Cette  tour  a 
sept  étages,  dont  le  dernier  est  surmonté  d'un  dôme  en  cuivre  et 
verre,  contenant  l'appareil  de  ])rojection  de  la  lumière,  que  four- 
nissent dix-sept  lampes  au  pétrole.  On  aperçoit  la  lumière  de  ce 
phare  à  (quinze  milles  de  distance,  lorsque  le  temps  est  beau. 
Autrefois,  quand  il  y  avait  de  la  brume,  on  tirait  du  canon,  à  des 
intervalles  fixes;  aujourd'hui  que  l'électricité  modifie  peu  à  peu 
tous  les  usages,  on  fait  partir,  [)our  remplacer  le  tir  du  canon,  des 
cartouches  db  lynamite  qui  éclatent  sous  l'infiueni  n  d'un  courant 
électrique  que  l'on  conduit  à  volonté.  Mais  il  semble  bien  que  le 
bruit  de  l'explosion  de  ces  cartouches  ne  doit  pas  être  enten(hi 
aussi  loin  que  l'était  celui  du  canon. 

La  l*ointe-de- Monts  est  renommée  ]iour  la  chasse  au  loup 
marin.  Les  gens  de  Godbout,  de  la  Baie-de -la-Trinité  et  des 
Islets-Caribou  viennent  à  l'envi  y  courir  sus  à  ces  pauvres  pho- 
ques. Le  temps  de  la  chasse  s'étend  du  mois  de  décembre  jus(| uc 
vers  la  fin  d'avril. 

On  ne  s'imagine  pas,  j'espère,  que  la  cliasse  au  loup  marin  se 
fait  dans  les  bois  !  Elle  se  fait  en  plein  fleuve,  à  cinq  ou  six  nnl- 
les  de  la  côte,  à  travers  les  banquises  de  glace.  Et  il  iau\ 
manœuvrer  les  canots  avec  beaucoup  de  précaution  pour  eiii]  è- 
cher  que  les  glaces  ne  les  emprisonnent  et  ne  les  entraînent,  ou 
que  le  courant  ne  les  emmène  au  large  et  vers  le  sud.  Quand 
les  chasseurs  ne  peuvent  se  dégager  à  temps,  on  sait,  par  l'aven- 
ture des  Labrie  et  des  Comeau,  ce  qu'il  en  peut  coûter. 

Que  si  l'on  veut  connaître  à  quel  point  la  chasse  au  loup 
marin  est  abondante,  je  dirai  que,  durant  l'hiver  de   1895-'J(i, 
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dix  canots  ont  mis  à  mort  443  do  ces  amphibies.  Des  chasseurs 
i|ui  montaient  ces  embarcations,  l'un  en  a  tué  80  ;  nn  autre, 
70  ;  nn  troisième,  50,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  n'est  pas  précisément  ])ar  amour  du  sport  que;  les  gens  de 
la  (Jôte  s'exposent  à  tant  de  fatigues  et  à  tant  de  dangers  i)our  faire 
la  chasse  au  loup  marin.  C'est  pour  en  retirer  du  bénéfice. Il  y  a 
il'iibord  la  peau  de  l'animal  qui  vaut  d'une  demi-piastre  à  une 
]iiastre.  11  y  a  aussi  l'huile  que  l'on  fabri(|ue  avec  la'  graisse  du 
loup  marin,  et  (jui  se  vend  environ  trente-cinq  cents  le  gallon. 
En  moyenne,  le  pho([ue  d'hiver  donne  cinq  gallons  d'huile  ;  ie 
jilioque  du  printemps  en  donne  dix  ou  douze. 

La  l'ointe-de-Monts  est  encore  un  excellent  endroit  pour  'a 
pêche  au  hareng.  A  la  tin  de  l'été  de  189G,  (juatre  pêcheurs  en 
ont  pris  cent  vingt  barils,  avec  leurs  quatre  rets,  du  commence- 
ment d'août  h  la  mi-se]itembre.  D'un  seul  rets,  tendu  pendant 
uiK'  nuit,  on  a  retiré  huit  barils  de  hareng,  ce  qui  est  considéré 
coiiune  une  fort  bonne  prise. 

L'art  de  prendre  le  hareng  avec  des  rets  n'est  guère  compliqui'^ 
Plus  l'on  a  le  moyen,  plus  on  tend  de  ces  sortes  de  filets  ;  et  plus 
on  tend  de  filets,  plus  on  prend  de  poisson,  naturellement.  On 
tend  ces  filets  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  jiliis  ou  moins 
loin  du  rivage,  mais  on  dépasse  rarement  un  demi-mille  de  dis- 
tance. Et  pendant  que  l'on  dort  de  son  mieux,  toute  la  nuit,  le 
hareng  se  prend  tout  seul.  Dès  le  matin,  on  va  lever  les 
filets,  où  il  y  a  quelquefois  de  quoi  remplir  deux  ou  truis 
barils  de  hareng  ;  d'autres  fois,  il  n'y  en  a  (^ue  la  valeur  d'un 
luinot  ;  parfois  même,  il  n'y  a  rien  du  tout.  Les  statistiques  que 
\  oilà  se  rapportent  au  Labrador  tout  entier  et  à  la  côte  nord  de 
l'Ile  d'Anticosti  ;  mais  elles  permetteut,  comparées  à  celles  que 
l'on  a  lues  un  peu  plus  haut,  de  juger  combien  la  Pointe-de- 
Monts  a  de  valeur  comme  place  de  pêche  au  hareng. 

On  prend  aussi  du  saumon  dans  ces  parages.  D'ici  à  la  baie 
de  la  Trinité,  il  y  a  sept  endroits  où  la  pêche  en  est  autorisée 
par  (les  permis  du  gouvernement  fédéral. 
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Cependant,  il  fallait  quitter  l<t  rointe-de-Monts,  nialgrij  tout 
ce  ([ue  l'on  nous  disait  de  ses  richesses  iclity(>lo«,'i(]ues. 

Nous  partons  du  la  l'ointe-de-Monts  dans  une  grande  cha- 
loupe, celle  même  de  la  station,  dirigée  par  M.  Art,  Fafard.  La 
brise  est  bonne,  et  nous  avançons  rapidement. 

Vers  midi,  nous  relâchons  à  la  baie  de  la  Trinité,  que  les  gens 
appellent  L'Êterniti'  :  pour  en  arrixer  là,  ils  n'ont  ou  qu'à  fran- 
ciser l'expression  anglaise  la  "  Trinity  ]>ay  ''.  Il  n'y  en  a  pas  comme 
les  Canadiens  pour  jouer  aux  Anglais  de  ces  tours-là. 


CHAPITRE  SIXTP.ME 


Baie-de-la-Tpinité  —  Ilets-Caribou 


T.MK  i>K  laTuinitk.  -  iLETs-CARiiiof.  —  Uii  iiiot  (l'Iustoire.  —  Ni  moutons, 
ni  clidts.  —  Lii  pi'che.  —  Revenu  annuel  d'un  liiil)itant  des  Ilets-CiU'ilM)n. — 
lii-néiliction  de  la  Sainte-Anne.  —  Parcourir  dou/.c  milles  à  pied,  ce  n'est 
lia»  la  mer  à  boire.  —  Dt'couveite  d'un  "serpent  de  mer'"  im'-dit.  —  Récit 
lie  M.  P. -Z.  Comeau.  — Tant  (|ue  l'on  n'aura  pas  empaillé  un  serpent  de 
mer  ..  —  Vains  efforts  pour  quitter  les  Ilets-Caribou.  —  On  visite  les  rets 
à  saumon.  —  Ci-apaud  de  mer,  poule  de  mer,  concombre  de  mer.  —  Inau- 
guration de  la  Saintt-Aniit. 
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La  rivière  Trinité,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  même  nom,  est 
louée  pour  la  pêche  au  saumon.  On  n'y  prend  guère  plus  chaque 
année  qu'une  soixantaine  de  pièces,  dont  les  plus  grosses  attei- 
gnent le  poids  de  vingt-sept  livres. 

Dans  le  fleuve,  on  pêche  le  saumon  au  filet  c^  on  le  vend  à 
l'état  frais.  La  morue  et  le  hareng  s'y  trouvent  aussi,  et  la  pêche 
que  l'on  en  fait  donne  de  bons  revenus.  On  sale  ces  poissons 
]iour  les  divers  marchés  de  la  Province. 

A  cette  baie  de  la  Trinité,  nous  descendons  chez  la  famille 
Francis  Poulin.  Nous  sommes  cordialement  accueillis,  La 
demeure  est  parfaitement  montée,  comme  une  nuiison  de  ville. 
ALadame  Poulin  est  une  Anglaise  tout  <\  fait  canadianiséc,  et 
qui  sait  faire  les  honneurs  de  sa  maison. — Le  dîner  était  à  peine 
fini,  qu'il  fallut  nous  rembarquer  presque  aussitêit,  afin  de 
profiter  du  bon  vent  qui  soutHait.  Quand  on  a  toujours  à  son 
service  les  bateaux  à  vapeur  ou  les  chemins  de  fer,  on  s'occupe 
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bien  peu  (U;  la  direction  ou  de  la  force  du  vent  ;  quand  on  ne 
peut  avancer  (lu'à  la  vuile,  ces  détails  météorologiques  nous 
intéressent  liien  davantage. 

Nous  ({uittons  avec  regret  cette  respectable  famille  l'oulin,  cl 
nous  coulions  de  nouveau  ii  l'élément  perfide.  Quand  nous 
passons,  plus    à   l'est,  vis-à-vis  les    résidences  de  MM.  Bouclier 


(Photog.  par  N.-A.  Comeaii.) 

L'ÉTABLISSEMENT  V.  POULIN  A  I.A  HAIE-DE-I.A-TRINITÉ. 


et  Ambroise  Bilodeau,  autres  respectables  citoyens  de  la 
Baie-de-la-Trinité,  des  coups  de  fusil  rendent  hommage  à  Mon- 
seigneur ;  on  nous  fait  le  triple  salut  du  drapeau,  notre  vaisseau 
répond  par  le  triple  salut  du  pavillon. 

Vers  trois  heures  de  relevée,  nous  arrivons  à  Sainte-Anne- 
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(les-llet8-Caril)ou',  mais  non  sans  jieino,  car  lo  vent  n  cessé 
;i  )n'U  prî's,  iit  il  faut  recctuiir  aux  ranins  \un\r  faire  entrer 
lii  cluilonpe  dans  la  jietite  Imie  qui  s'étend  entre  les  îlets. 

Toute  la  population  est  réunie  sur  le  rivage,  pour  souhaiter  la 
liienvenue  h  son  premier  Pasteur  qui  vient  la  violter. 

Vendredi,  31  mai. —  Ici,  comme  partout  sur  la  Côte,  les  habi- 
tations sont  hâties  ,»ri's  du  rivage.  Tout  le  long  règne  xum 
lisière  de  terrain,  de  ([iiehiues  arpents  de  large,  où  il  n'y  a  pus 
(l'arlires  et  qui,  semltle-t-il,  doit  son  origine  au  salde  apporté  par 
lii  mer  et  aecumulé  en  dunes  par  le  vent.  Quelques  plantes 
apparaissent  et  croissent  sur  ces  petites  élévations,  en  attendant 
([u'une  nouvelle  poussée  de  sable  les  recouvre.  On  trouve 
même  des  os  de  baleine  ensablés  à  plusieurs  arpents  de;  la  mer. 
A  la  limite  de  cette  lisière  de  terrain,  commence  la  forêt  vierge 
qui  s'étend  vers  le  nord  sans  autre  interruption  que  celle  de  lacs 
innombrables.  C'est  dans  ce  territoire  immense  que  chassent 
maintenant  les  sauvages  et  grand  nombre  de  blancs. 

A  cha(iue  extrémité  du  petit  village,  se  trouve  un  îlot 
de  rochers  en  grande  partie  dénudés,  et  relié  h  la  terre  ferme 
par  une  dune  de  sable  au-dessus  de  laquelle  passent  les  vagues  de 
la  mer,  loi'sque  le  vent  est  très  fort.  Entre  les  deux  îlots  est  un 
lion  havre  protégé  contre  le  vent  d'ouest  ;  en  dehors  de  l'îlot 
ouest,  il  y  en  a  un  autre  dans  lequel  les  vaisseaux  sont 
en  sûreté  contre  les  vents  qui  soulHent  de  l'est.  Ces  îlots  étaient 
autrefois  couverts  d'arbres  et  l'on  y  tuait,  ainsi  qu'iV  terre, 
beaucoup  de  caribous  :  d'où  le  nom  donné  h  la  localité. 

Jadis  il  y  avait  ici  nombre  de  familles  sauvages,  même  pîus 
de  cinquante  à  la  fois.  Il  n'en  reste  plus  une  seule.  Les 
l»renuers  blancs  qui  s'y  fixèrent  furent  les  familles  Antoine  et 
Pierre  Volant,  en  1845,  et,  en  1846,  celle  des  Maclure  ;  c'était 
à  l'époque  où  le  père  de  M.  Francis  l'oulin  s'établit  à  la  baie  de 
la  Trinité. 


1— Statistique».    Population,  13    familles,  !)0  rtmes,  dont  63  communiants. 
Conrtrmés,  20.  Une  école,  suivie  par  12  enfants. 
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Les  l'ères  O'olals,  chargés  autrefois  de  la  desserte  de  tout  ce 
pays,  bâtirent  la  chapelle  (oO  pieds  sur  20)  qui  existe  encove,  et 
qui  fut  coinniencée  par  le  l'ère  Arnaud,  vers  1860.  Oette 
chapelle  est  la  plus  ancienne  de  tout  le  territoire  desser\i  par 
M.  l'aljbé  Lemay'.  L'extérieur  en  est  assez  convenable  ;  mais 
l'intérieur  était  encore,  eu  189"),  dans  un  état  très  primitif. 
Toutefois  ou  se  préparait  à  y  travailler  prochainement.  Et,  de 


I  n 


(Photog.  par  N.-A.  Conieaii.) 


ILliTS-CAUIHOU. 


fait,  j'ai  su  que  le  zèle  de  la  bonne  population  des  alentours  a 
fait  merveille  pour  la  décoration  du  petit  sanctuaire.  En  Ta  fête 
de  Noël  de  1895,  le  missionnaire  est  venu  y  célébrer  la  messe 
de  minuit,  et  cette  solennité,  qui  se  faisait  pour  la  première  fois 


1— T<e  mitislonnaire  vient  aux  llets-Caribou  cinq  ou  six  fois  par  année. 
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aux  Ilets-Caribou,  a  paru  à  ces  braves  gens  une  lielle  récom- 
pense de  leur  générosité. 


*  *  * 


Pas  plus  qu'à  Godbout,  il  n'y  a  ici  ni  chevaux,  ni  voitures.  En 
('■té,  les  trajets  se  font  par  eau,  quand  la  navigation  est  possible. 
Les  embarcations  usitées  sont,  comme  sur  toute  la  côte,  la 
goélette,  le  yacht,  la  chaloupe,  la  l)arge,  le  canot.  En  hiver,  on 
se  sert  du  cométique.  Aussi,  chaque  famille  possède  trois  ou 
(|Uiitre  chiens.  Cette  quantité  de  représentante  de  la  race  canine 
n'a  d'inconvénients  que  durant  la  nuit.  En  effet,  lorsque,  pendant 
la  nuit,  l'un  dj  ces  chiens  juge  qu'il  a  un  motif  (quelconque 
d'altoyer,  tous  les  autres  chiens  du  village  croient  de  leur  devoir 
d'en  faire  autant  :  et  le  vacarme  est  joli  à  entendre,  surtout 
quand  les  aboiements  se  transforment  en  hurlements,  comme 
c'est  souvent  le  cas. 

La  possession  de  ces  chiens  a  toutefois  encore  un  autre 
désavantage  :  il  faut  renoncer  à  l'élevage  des  moutons.  Car  il 
est  presque  impossible  de  détruire,  chez  les  chiens  du  Lal)rador, 
la  croyance  que  ces  bêtes,  d'humeur  douce  et  de  chair  si 
SU'  culente,  sont  destinées  à  leur  alimentation.  On  n'a  pas 
réussi  non  plus  à  persuader  aux  moutons  qu'ils  auraient  le  droit 
dv  se  défendre  contre  ces  bandits  de.  chiens.  Aussi,  on  a  dû 
renoncer  presque  partout  à  garder  des  moutons,  Vélevage  n'en 
étant  profitable  qu'aux  chiens. 

C'est  pour  la  même  raison,  je  suppose,  qn.'il  y  a  si  peu  de 
«liats  dans  ce  pays  ;  je  n'en  ai  vu  qu'à  de  rares  endroits.  Ce 
si'rait  donc  ici,  à  ce  qu'on  pourrait  croire,  le  paradis  des  rats 
et  des  souris.  En  tout  cas,  comme  les  chiens  n'entrent  pas  dans 
les  maisons,  ne  tentent  même  jamais  de  le  faire,  je  crois  que  les 
gracieux  quadrupèdes  dont  je  parle  pourraient,  sous  la  protection 
du  drapeau  britannique,  couler  une  existence  sans  histoire, 
c'est-à-dire  [laisible  et  heureuse,  ici  comme  dans  le.«  autres 
[lanies  du  Canada. 
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8i  la  faune  des  aninuiux  domestiques  n'est  guère  variée, 
connue  on  le  voit,  la  faune  des  animaux  sauvages  est  tout 
autre,  et  l'on  en  profite  pour  faire  durant  l'hiver  une  chasse 
Ijrotitable.  Eenards,  castors,  martes,  loutres,  visons,  i)(''kans, 
loups-cerviers,  ours,  lièvres,  perdrix  :  voilà  les  victimes  ordinaires 
des  nemrods  du  lieu.  Il  y  a  bien  aussi  les  divers  (jihievs  de 
tner,  comme  on  dit  sur  la  cote.  L'on  ne  manque  pas,  par 
exemple,  de  proclamer  que  la  chasse  d'aujourd'hui  ne  vaut  pas 
celle  d'autrefois. 

L'été,  c'est  la  pAche  qui  est  l'unique  occupation  des  gens.  On 
néglige  de  prendre  le  hareng,  au  printemps,  jiarce  qu'on  le  trouve 
trop  maigre.  Alors,  on  le  laisse  s'engraisser  à  loisir,  et  l'automne 
on  s'occupera  de  lui. 

De  la  tin  de  mai  jusqu'à  la  mi-juillet,  on  fait  la  ijêche  au 
saumon  au  moyen  de  lilets  tendus  jusqu'à  une  certaine  distance 
du  rivage.  Il  faut  un  permis  de  l'administration  fédérale  pour 
occuper,  sur  le  bord  de  la  mer,  un  endroit  de  pêche  au  saumon, 
et  l'obtention  de  ces  permis  est  regardée  comme  un  grand 
avantage,  pour  lequel  il  y  a  beaucoup  moins  d'élus  que  de 
candidats.  Un  paie  ces  licences  à  proportion  de  la  quaiitité  de 
poisson  que  l'on  capture,  à  raison  de  quarante  cents  par  deux 
cents  livres  de  saumon  sortant  de  l'eau.  Il  y  a  seitt  de  ces 
licences  accordées  à  des  pêcheurs  des  llets-Caribou. 

Chaque  concessionnaire  de  permis  arrive  à  prendre,  durant  la 
saison  de  pêche,  do  deux  à  neuf  ou  dix  mille  livres  de  saumon. 
Tout  ce  poisson  est  vendu  à  l'état  frais.  Aussi,  dès  qu'on  l'ap- 
porte à  terre,  on  se  hâte  de  l'emmagasiner  dans  la  glace. 

Les  MM.  Holliday,  de  Québec,  achètent  depuis  plusieurs 
années  tout  le  saumon  que  l'on  prend  sur  la  Côte.  Ils  ont  pour 
cet  objet  conclu  avec  les  pêcheurs  des  arrangements  qu'ils  renou- 
vellent tous  les  cinq  ans.  Une  de  leurs  goélettes,  aménagée  eu 
glacière,  fait  constamment  des  croisières  depuis  les  Ilets-Caribou 
jus(|u'à  la  Pointe-de-Monts,  et  prend  à  son  bord  le  poisson  cap- 
turé dans  les  quatorze  stations  de  pêche.  Deux  fois  la  semaine, 
un  steamer  vient  ramasser  le  saumon  emmagasiné  dans  cettt; 
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ynélette  et  dans  les  autres  qui  croisent  en  divers  endroits  de  la 
Côte  et  le  transporte  rapidement  sur  le  marché  de  Québec. 

Le  temps  de  la  pêche  au  saumon  n'est  pas  encore  fini,  que  la 
UKirue  arrive.  Généralement,  c'est  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  qu'elle  entre  en  scène  ;  elle  joue  son  rôle  jusqu'au  mois 
de  novembre. 

Les  Ilets-Caribou  sont  assez  renommés  comme  endroit  de 
]i('che  à  la  morue.  Mais,  ici  comme  ailleurs,  les  années  se  sui- 
vent et  ne  se  ressemljlent  pas,  même  en  cette  matière  ;  et  rien 
n'est  inconstant  connne  le  rendement  de  la  grande  pêche.  Quinze 
à  vingt  barges  constituent  la  flotte  de  pêche,  au.x  Ilets-Caribou, 
et  s'éloignent  depuis  un  mille  jusqu'à  trois  milles  au  large,  pour 
rencontrer  les  bancs  de  morue.  La  bouette,  s'est-à-dire  l'appât 
(liiiit  on  se  sert  ici  pour  engager  la  morue  à  s'accrocher  elle- 
luêine  au  perfide  hameçon,  c'est  le  hareng,  c'est  le  lançon  ;  et  à 
déliiut  de  ces  poissons,  on  emploie  les  clams,  mollusques  bival- 
ves qu'il  faut  aller  déterrer  dans  le  sable  où  ils  s'enfoncent 
dînant  la  marée  basse. 

La  morue  prise  aux  Ilets-Caribou  et  dans  les  environs  n'est 
pas  destinée  à  l'exportation.  Chaque  pêcheur  sale  et  met  en  baril 
ce  (ju'il  en  prend,  puis  vend  ce  poisson  aux  commerçants  dont 
les  goélettes  voyagent  sans  cesse  le  long  de  la  Côte,  ou  bien 
il  l'expédie  à  Québec. 

Durant  l'automne,  on  fait  aussi  la  pêche  du  hareng. 

'  )n  estime  à  cinq  cents  piastr.'s  le  revenu  annuel  de  l'habi- 
tant des  Ilets-Caribou  qui  se  livre  à  la  chasse  au  loup  marin,  à 
la  pêche  du  hareng,  du  soiumon  et  de  la  morue.  Sans  doute,  il  y 
a  (les  années  où  les  profits  sont  moins  considérables.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  beaucoup  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  des 
antres  parties  de  la  Province  doivent,  même  dans  les  bonnes 
années,  se  contenter  de  moindres  bénéfices. 


*  *  * 


('e  soii'.  Monseigneur  a  fait  la  bénédiction  d'une  superbe  barge 
de  pêche,  la  Sainte-Anne,  que  rou  mettra  demain  à  la  mer. 
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La  population  (ralentour  s'était  rasscMiibU-e  aiir  Iti  rivage  pour 
assister  à  la  cérémonie.  Cette  température  douce  qu'il  faisait  ; 
soiis  nos  yeux,  ce  Heuve  large  comme  un  océan  et  dont  la  sur- 
face, paisible  pour  le  moment,  reflétait  les  derniers  feux  du 
soleil;  ces  braves  gens,  recueillis  et  pieux,  qui  entouraient  le 
pontife  appelant  la  protection  du  Ciel  sur  ce  frêle  l)ateau,  destiné 
sans  doute  à  courir  bien  des  dangers  dans  sa  future  car- 
rière :  le  spectacle  était  impressionnant  et  inoubliable.  Elles 
ne  sont  pas  rares,  dans  notre  sainte  religion,  les  scènes  ([iti 
parlent  à  l'esprit  et  au  cceur  !  Le  chrétien  pour  qui  ces  choses 
n'ont  pas  de  voix,  est  bien  malheureux. 


Dimanche,  2  juin.  —  Monseigneur  a  terminé,  ce  matin,  les 
exercices  de  la  mission  aux  Ilets-Caribou. 

Cette  cérémonie  de  clôture  s'est  faite  à  une  heure  matinale, 
afin  que  nous  pussions  profiter  du  bon  vent,  s'il  y  en  avait,  pour 
nous  rendre  au  poste  voisin,  la  Pointe-aux- Anglais.  Malheureu- 
sement, le  vent  resta  contraire.  Sans  doute  il  n'y  avait  qu'à 
attendre  qu'il  devînt  favorable.  Ce  ne  fut  pourtant  ])as  à  ce  ])arti 
que  se  décida  Monseigneur.  Quand  on  ne  jjeut  se  rendre  par 
eau  à  la  paroisse  voisine,  eh  bien,  on  s'y  rend  par  voie  de  terre  1 
Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  guère  de  chemin  de  tracé,  sur  cette  côte, 
d'un  poste  à  l'autre...  Mais  il  y  a  toujours  bien  le  rivage,  que 
l'on  dit  «"'tre  une  route,  sinon  facile,  du  moins  généralement 
passable.  L'un  des  plus  forts  obstacles  à  ce  voyage,  c'était  vrai- 
ment la  douzaine  de  milles  à  parcourir  à  ])ied.  Cela  n'émut  pas 
davantage  le  prélat.  —  La  décision,  aussitôt  prise,  fut  mise  a 
exécution.  Et  bientôt  une  vive  fusillade  salua  le  départ  de 
Monseigneur,  qui  se  mit  en  route  avec  une  escorte  de  quelques 
hommes  habitués  à  de  semblables  excursions.  D'après  les  nou- 
velles que  nous  reçûmes  bientôt,  le  voyage  alla  fort  bien.  On 
lîna  chez  un  pêcheur,  le  long  de  la  route;  dans  l'après-midi,  on 
traversa  h  l'île  aux  (Eufs,  dont  l'unique  habitant,  M,  Paul  Côté, 
faisait  partie  du  cortège  de  Monseigneur.  Puis,  vers  le  soir,  un 
se  rendit  en  canot  à  la  Pointe-aux-Anglais. 
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(,>uant  ù  moi,  je  n'ambitionnai  pas  de  prendre  part  à  cette 
petite  marclie  de  quatre  lieues,  et  je  me  résignai  facilement  à 
altendre  que  le  vent  devînt  favoî-able  ])our  m'en  aller  vulgaire- 
ment en  chaloupe,  avec  les  bagages,  rejoindre  Monseigneur. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  ftliciter  d'être  demeuré  aux  Ilets- 
Cavibou.  Dans  la  soirée  même,  en  ettet,  causant  avec  les  pêcheurs, 
j'aiipris  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  vu  le  "  serpent  de 
mer."  l*eu  s'en  était  donc  fallu  (|ue  je  perdisse  l'occasion  de  me 
renseigner  enfin  sur  le  fameux  monstre  marin,  dont  l'existence 
est  toujours  un  sujet  de  discussion  chez  les  savants!  Mais,  puis- 
qu'on l'a  vu,  comment  peut-on  refuser  de  croire  à  sa  réalité  ?  Il 
est  vrai  que  si  on  l'a  rencontré  à  diverses  reprises  et  en  différents 
pdints  de  l'Océan,  on  ne  l'a  jamais  captuié...Et  tant  que  les  gens 
(le  science,  peu  crédules  d'ordinaire,  n'auront  i)as  l'animal  étendu 
là  II  leurs  pieds,  tant  qu'ils  ne  l'auront  pas  palpé,  jjesé,  mesuré, 
disséqué,  ils  diront  toujours  que  le  serpent  de  mer  n'est  qu'un 
mythe.  Ils  ont  raison,  sans  doute,  les  gens  de  science  ;  et  leur 
jieu  d'empressement  à  admettre  facilement  les  choses  extraordi- 
naires nous  est  une  garantie  précieuse  de  certitude,  ([uand  ils 
afîinuent  la  réalité  de  certains  faits  étonnants,  comme  il  s'en 
jiiv.sente  si  souvent  dans  l'histoire  des  sciences. 

Quant  aux  pêcheurs  des  Ilets-Caribou,  ils  ne  se  laissent  pas 
arrêter  par  les  dénégations  des  savants.  Ils  croient  au  serpent 
(le  mer,  parce  qu'ils  l'ont  vu  de  leurs  yeux.  Il  a  été  visible 
(huant  un  mois  entier,  à  différents  jours  !  Beaucoup  de  canots, 
(jui  faisaient  alors  la  chasse  au  loup  marin,  ont  constaté  son 
aiii)arition!  Ce  poisson  était  bien  tnjp  elfilé  pour  être  une 
baleine;  d'ailleurs,  on  connaît  cela,  une  baleine!  Enfin,  il  y  a 
assez  longtemps  qu'on  vit  sur  la  mer,  et  que  l'on  est  familier 
avec  ses  habitants  :  eh  l)ien,  cet  animal  ne  ressemblait  à  rien  de 
oe  ([u'on  avait  rencontré  auparavant. 

On  me  désigna,  comme  celui  qui  avait  approché  de  plus  près 
le  monstre  marin,  l'un  des  principaux  citoyens  du  lieu,  M.  P.-Z. 
Cdineau,  le  frère  du  fameux  trappeur  de  Godbout,  homme  très 
intelligent  et  d'une  certaine  instruction.    En  ma  qualité  de  jour- 
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naliste,  je  fis  ce  que  tout  journaliste  aurait  fait  eu  telle  uccur- 
rence  :  j'allai  soumettre  M.  Comeau  à  une  interview.  Il  s'y  prêta 
de  la  meilleure  gruce  du  monde.  Mais,  craignant  de  ne  pas 
rap]»orter  assez  fidèlement  son  récit,  je  le  priai  de  le  rédiger  lui- 
même.  Le  Naturaliste  canadien  a  i^ublié,  en  novembre  1895, 
ce  comjjte  rendu  extraordinaire  (pie  je  réédite  ici  en  faveur  des 
gens  qui,  ù  leur  grand  désavantage....  et  au  mien,  ne  reçoivent 
pas  cette  revue  scientifique.  Je  conserve  à  ce  rapport  ses 
([uelques  incorrections  de  style,  estimant  que  la  critique  sera 
clémente  à  j\I.  Comeau,  dont  \h  vie  de  labeur  lui  a  laissé  peu  de 
loisir  pour  s'exercer  la  plume. 

"  Ilets-Cauiuou,  9  août  1895. 

*'  A  la  demande  que  vous  m'en  avez  faite,  je  me  permets  de 
vous  transmettre  le  détail  au  sujet  du  serpent  de  mer'  que  j'ai 
eu  occasion  de  voir  à  diverses  reprises. 

"  En  1884,  le  19  décembre,  un  nommé  David  Picard  et  son 
fils  me  firent  rapport  qu'ils  avaient  vu  un  poisson  d'une  longueur 
d'à  peu  près  une  centaine  de  pieds,  et  environ  quatre  pieds  de 
large.  •  Nous  crûmes  à  une  farce  et  personne  n'en  tint  compte, 
lorsqu'eu  1885,  en  hiver  encore,  le  même  David  Picard,  accom- 
pagné d'un  nommé  Thomas  Jourdain,  vit  encore  le  même 
monstre,  mais  toujours  à  une  distance  trop  éloignée  pour, 
en  donner  une  description  très  exacte.  Le  même  hiver,  en 
janvier,  le  26,  à  ma  grande  satisfaction,  j'ai  pu  me  convaincre 
par  moi-même  de  la  véracité  de  ces  rapports.  J'ai  vu  ce  monstre 
à  une  distance  de  300  verges,  il  se  tenait  dans  une  mare  d'eau 
entourée  de  glace,  dormant  sur  l'eau,  paraissant  se  réchauffer  au 
soleil,  car  le  temps  était  exceptionnellement  beau  pour  la  saison. 
A  peu  près  40  pieds  de  l'animal  flottait  à  la  surface  de  l'eau,  et 
probablement  beaucoup  plus  long  n'était  pas  visible.  Voici 
la  position  dans  laquelle  j'aperçus  ce  poisson  extraordinaire", 
n'apercevant  ni  tête  ni  queue,  mais  seulement  ces  deux  bosses. 


1— C'est  au  large  de  la  Pointe-ile-Monts  que  l'on  vit  ce  monstre  marin  (a.). 

2^M.  Comenu  a  flsfuré,  en  cet  endroit  de  sa  lettre,  les  deux  replis  du  nionstro 
qu'il  a  vus  en  dehors  de  l'eau  (A.). 
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■le  l'ai  examiné  là  pendant  une  couple  d'heures,  regrettant 
beaucoup  de  ne  pouvoir  l'approcher  en  raison  des  glaces,  que  je 
ne  pouvais  passer,  étant  en  petit  canot  d'une  douzaine  de  pieds  : 
\iiisseau  dont  on  se  sert  en  hiver,  dans  les  glaces,  pour  chasser 
le  phoque,  ou  loup  marin,  tel  qu'on  le  nomme  ici.  En  février, 
la  même  année,  je  l'ai  vu  de  nouveau,  et  plusieurs  aussi  l'ont  vu 
comme  moi.  Il  faisait  des  bonds  hors  de  l'eau  droit  en  l'air,  la  tète 
montant  à  une  cinquantaine  de  pieds  de  haut,  quittant  à  l'eau  on 
ne  sait  quelle  longueur.  Il  fit  quatre  sauts  de  cette  manière, 
montant  droit  hors  de  l'eau  et  se  laissant  abattre  à  plat  sur  l'eau. 
Eu  mars,  nous  l'avons  vu  plusieurs.  Enfin,  le  14  avril,  la 
dernière  fois  que  je  le  vis,  il  paraissait  encore  dormir  sur  l'eau 
dans  la  même  position  où  je  le  vis  la  première  fois.  L3  temps 
étant  beau,  calme  et  doux,  très  favorable  à  mon  projet,  je  résolus 
(le  l'approcher  et  de  lui  décharger  quelques  balles.  Nous  partîmes 
deux  canots,  lorsque,  rendus  à  300  verges,  les  gens  montant  le 
c'anot  qui  m'accompagnait,  pris  de  peur,  retournèrent  en  arrière. 
Je  l'approchai  à  une  distance  de  trente  pieds,  sans  qu'il  bougeât  ; 
rendu  là,  l'animal  commença  à  se  plonger,  la  queue  la  pre- 
mière, jusqu'à  ce  qu'il  ne  resta  sur  l'eau  qu'une  partie  de  la 
tête,  c'est-à-dire  la  mâchoire  d'en  haut,  gueule  ouverte  d'au  moins 
dix  pieds  de  haut  ;  la  mâchoire  d'en  bas  je  ne  l'ai  point  vue. 
»Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  monstrueux  et  horrible,  c'est  l'œil  qui 
m'a  paru  d'une  grosseur  énorme  et  d'une  malice  à  faire  tremijler. 
Je  m'apprêtais  à  tirer,  lorsqu'il  prit  une  position  menaçante,  et, 
ne  cédant  pas  un  pouce  de  terrain,  se  tint  ainsi  la  gueule 
ouverte,  paraissant  attendre  ce  que  nous  allions  faire.  Alors, 
j'ai  cru  plus  prudent  de  ne  pas  l'attaquer,  n'étant  pas  équipé 
pour  une  pareille  chasse.  Nous  nous  sommes  éloignés  et  il  est 
disparu,  et  n'a  plus  été  revu.  La  peau  était  d'une  couleur  noire, 
l'écaillé  paraissant  dure  ;  la  queue  d'une  baleine,  plate  sur  le 
sens  de  l'eau. 

"  C'est  le  détail  que  je  puis  vous  donner  à  ma  meilleure 
connaissance.  Veuillez  excuser  ce  griffonnage  et  cette  description, 
exacte,  mais  insuffisante...  "Piehke-Z.  Comeau." 
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— Mais,  ëcrivis-je  à  M.  Comeau,  c'est  durant  l'hiver  de 
18.S4-85  que  vous  avez  fait  rencontre  de  votre  serjjent  de  mer, 
tandis  que  les  messieurs  Jourdain,  des  Ilets-Caribou,  m'ont 
parlé  d'un  serpent  qu'ils  ont  vu  il  n'y  a  que  quatre  ans,  à  In 
Pointe-de-Monts.  Suivant  leur  rapport,  ce  monstre  était  lony 
d'une  centaine  de  pieds,  et  de  la  grosseur  d'une  tonne.  Ce  n'est 
pas  le  même  animal  que  vous  avez  vu. 

Mon  correspondant  me  répondit  ce  qui  suit,  le  22  août 
suivant  : 

"Voici  l'explicationide  ce  qui  ])araît  être  une  inexactitude 
dans  les  dates.  Ce  qu'ont  vu  les  frères  Jourdain,  et  que  j'ai  vu 
moi-même,  pouvait  fort  bien  être  le  serpent  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  en  faire  mention  dans  mon  rai)port,  parce  que  je  ne  le 
tiens  pas  pour  assez  certain.  Il  y  a  quatre  ans,  en  effet,  nous 
avons  remarqué  un  poisson  extraordinaire,  mais  à  une  si  grande 
distance  qu'on  n'en  pouvait  pas  distinguer  l'espèce;  je  crois 
autant,  moi,  que  nous  avions  affaire  à  une  baleine  ;  cela  me 
paraissait  trop  gros  et  massif  pour  un  serpent;  dans  tous  les  cas, 
je  n'en  tins  aucun  compte." 

Eh  bien,  grâce  à  M.  Comeau,  la  Province  de  Québec  n'a  rien 
à  envier  aux  autres  nations,  en  fait  de  serpent  de  mer.  On  accu- 
sera encore  les  Canadiens-Français  d'être  toujours  en  arrière  ! 

Je  connais  M.  Comeau,  j'ai  confiance  en  son  honorabilité,  e* 
je  crois  à  son  entière  bonne  foi,  corroborée  d'ailleurs  par  le 
témoignage  d'autres  braves  gens  des  llets-Caribou.  Malgré  tout 
cela,  je  le  répète,  jamais  la  science  n'admettra  l'existence  de  ces 
serpents  de  mer  de  cinquante,  soixante,  quatre-vingts  pieds  ou 
plus,  tant  que  l'on  ne  pourra  en  faire  comparaître  un,  en  per- 
sonne, dans  un  cabinet  d'étude.  Car,  voilà  le  malheur  !  On  a 
rencontré  tant  de  fois  ces  monstres  effroyables,  et  jamais  l'on 
n'a  pu  en  tuer  un  seul,  et  le  faire  voir  à  un  naturaliste.  On  tue 
couramment  les  plus  énormes  baleines  ;  il  ne  saurait  être  plus 
difficile  de  faire  passer  un  serpent  de  mer  de  vie  à  trépas. 

Qu'il  existe  encore  bon  nomljre  de  petits  insectes  inconnus  à 
la  science,  cela  est  certain  ;  les  explorateurs  n'ont  pas  non  plus 
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luit  connaissance  avec  toutes  les  classes  de  niicroljes.  Mais  com- 
iiu'ut  admettre  qu'il  y  ait  encore,  dans  ce  siècle  où  les  recher- 
clies  scientifiques  se  sont  poursuivies  avec  tant  de  zèle  et  même 
tle  passion,  coinment  admettre  qu'il  y  ait  encore,  en  ces  oct5ans 
si  f'rëquentés,  des  animaux  marins  de  taille  gigantesque  qui  aient 
écliapi)é  aux  investigations  des  savants  ?  Il  n'est  sans  dout*^  pas 
hnposaible  qu'il  existe  de  ces  grands  serpents  de  mer  ;  mais  la 
science  n'y  ciqira  que  de  visu  ;  elle  dira  aux  personnes  qui  lui 
raconteront  qu'elles  ont  rencontré  de  ces  monstres  :  Les  illu- 
sions d'optique,  surtout  eu  pleine  mer,  sont  bien  fréquentes,  et 
l'du  peut  s'y  tromper,  comme  sur  terre,  avec  la  plus  entière  bonne 
loi! 

En  tout  cas,  à  quoi  tiennent  les  choses  !  Si  le  vent  avait  été 
t'a\«»rable,  au  matin  du  2  juin,  je  perdais  l'occasion,  probal)le- 
ment  unique  dans  ma  vie,  de  voir  l'homme  qui  a  vu  le  serpent 
de  mer  du  Saint- Laurent  ! 


JiUNDi,  o  JUIN.  —  Le  propriétaire  de  la  Sainte-Anne  avait  eu 
le  honlieur  de  la  faire  bénir  par  Monseigneur  lui-même,  ainsi 
que  je  l'ai  raconté.  Voulant  étrenner  sa  chaloupe  d'une  façon 
non  moins  extraordinaire,  il  avait  invité  Sa  Grandeur  à  se  servir 
de  cette  embarcation  pour  se  rendre  à  la  Pointe-aux-Anglais. 
Mais  l'obligeant  nautonier  dut  se  contenter,  pour  ce  voyage 
d'inauguration,  de  passagers  bien  moins  distingués...  je  veux 
parler  de  moi  et...  des  bagages.  Donc,  aujourd'hui,  "  nous  "  fiant 
aux  promesses  d'une  brise  légère  qui  soufflait  de  l'ouest,  nous 
nous  embarquâmes  ;  et  les  blanches  voiles  se  levèrent  pour  la 
jneuiière  fois.  Mais  la  petite  brise  nous  joua  le  tour  de  s'endormir 
une  demi-heure  à  peine  après  le  départ.  Il  fallut  rabattre  les 
blanches  voiles,  et  la  Sainte-Anne  s'en  revint  piteusement  à  la 
rame  reprendre  sa  place  dans  le  havre  des  Ilets-Oaribou. 
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La  vie  n'est  pas  monvomentcje  dans  ce  hameau  des  Ilets- 
Caribou.  Il  n'y  faut  pas  soujrei'  à  se  distraire  en  regardant /îa.s.s<;r 
le  monde:  il  ne  ]»asse  jamais  ]»er3onne.  Il  n'y  a  pas  davantage 
à  attendre  les  journaux  du  soir  pour  avoir  des  nouvelles.  Dans 
ces  villages  de  pêcheurs,  c'est  la  mer  qui  est  l'unique  distraction 
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et  l'unique  préoccupation  ;  ses  divers  états  de  calme  ou  d'agita- 
tion, avec  les  variations  atmosphériques  de  chaque  instant, 
favorables  ou  défavorables  à  la  pêche,  sont  presque  les  seuls 
aliments  des  pensées  et  de  la  conversation. 
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Plusieurs  fois  par  ;"  ur,  les  p^'clunirs  vont  en  canot  visiter  les 
lilets  k  sauuions,  pour  un  détacher  les  poissons  qui  s'y  sont  pris, 
("est  d'un  intérêt  toujours  nouveau,  <,'riU!e  à  l'incertitude  où  l'on 
est  toujours,  naturelleiuiiut,  du  nombre  et  de  la  grosseur  de.s 
pièces  que  l'on  va  capturer.  Et  l'on  s'avance  tout  le  lonj^  du 
lilet,  scrutant  avec  avidité  les  profondeurs  de  l't/au,  pour  voir  si 
l'on  apercevra  à  travers  le  flot  ces  reflets  de  l'arj^'ent  ([ui 
recouvre  à  profusion  les  flancs  du  .saumon.  Tantôt  le  noble 
poisson  est  déjà  mort,  suspendu  aux  mailles  du  filet.  I  )'autn^s 
fois,  il  ne  fait  que  de  s'y  em})risonner  ;  il  a  encore  toute  sa 
vitfueur,  et,  s'il  est  d'une  taille  considérable,  ce  n'est  pas  la  chose 
la  plus  facile  du  monde  que  de  le  décrocher  et  de  rembarfjuer 
dans  le  canot.  Lorsqu'il  y  a,  au  fond  de  l'embarcation,  trois  ou 
quatre  ^ros  saumons  qui  se  débattent  dans  une  longue  agonie, 
la  position  n'est  pas  très  gaie  ])0ur  les  autres  occupants  du 
canot.  Car  il  y  a  toujours  de  l'eau,  souvent  peu  limjnde,  au  fond 
d'un  canot.  Alors  le  bel  habit  du  monsieur  qui  est  venu  voir  et  qui 
s'est  réfugié  tout  au  bout  de  la  1)arque,  court  le  plus  grand  pt-ril. 
Mais,  heureusement,  les  pêcheurs  ne  sont  pas  méchants  poui' 
leur  hôte,  et  ils  ont  vite  fait  d'assommer  ces  poissons  qui  mettent 
trop  de  temps  h  mourir. 

(^>uand  la  mer  "adonne," de  l'un  des  îlots  qui  bordent  le  havre 
(le  (Jaril)ou,  on  peut  faire  un  peu  de  pêche  à  la  ligne,  et  l'on  a 
chance  de  s'emparer  de  quelques-unes  de  ces  belles  truites  du 
Saint-Laurent,  dont  la  présence,  au  bout  de  la  fourchette  non 
moins  qu'au  bout  de  la  ligne,  est  toujours  hautement  appréciée. 
Parfois,  ce  n'est  pas  une  truite  que  l'on  soulève  de  l'eau,  mais 
un  crapaud  de  mer,  dont  le  nom  scientifique,  Hemitripterus 
aniericanus,  Rich.,  ne  suffit  pas  à  exprimer  l'aspect  abso- 
lument étrange.  "  Ces  poissons,  écrivait  l'abbé  Provancher,  nous 
rapi)ellent  toujours  ces  paysannes  sans  goût  qui  s'imaginent  se 
rendre  d'autant  plus  élégantes  qu'elles  se  surchargent  de  c(jlifi- 
chets  et  de  fanfreluches  plus  ou  moins  bizarres.  Voyez  cette 
tête  aplatie,  toute  chargée  de  pointes,  d'épines,  de  projections  de 
toute  forme,  ces  mâchoires  d'où  pendent  sous  forme  de  barbil- 
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lona  do9  iippendicos  cutam's,  d/'cnupës,  allonj,'ës,  rninifi<'fl  en  tous 
Mens,  CCS  iiii>,'e()iit's  ;i  rayons  nux-niônics  appundiculcs,  ces  |)ln- 
([Uus  écaillcuses  sur  le  dos  et  les  côtés,  et  dites  s'il  était  possible 
do  multiplier  davanta;^'e  les  ornements  de  mauvais  j^oût." 
Disons,  pour  défendre  un  peu  le  crapaud  de  mer,  que  ce  n'est 
pas  de  sa  faute  s'il  est  haliillé  de  la  sorte  et  que,  du  reste,  oe 
vêtement  lui  est  une  armur(\- 

Un  autre  habitant  des  eaux  qui  n'a  jias  i)lus  la  licauti' 
pour  partage,  (^'est  la  poule  de  mer,  Lwm'pus  Angloruin,  Will., 
([ue  le  flot  a]»]iorte  jtarfois  sur  le  rivajic  ;  il  porte,  lui  aussi,  une 
armure  de  tuhereules  épineux  qui  lui  doniiiMit  une  a])])ar('nce 
caractéristi({ue. 

Je  ne  dirai  rien  d'un  autre  [xàsson  ou  individu  d'un  autre 
embranchement  de  l'histoire  naturelle,  dont  je  trou  ;ai  sur  le 
sable  du  rivage  i>lusieurs  si)écimens  qui  servaient  de  jouets  à  la 
vague.  Les  pêcheurs  m'ont  dit  que  c'était  le  "  concombre  de 
mer."  Je  n'ai  rien  com])ri8  h  l'organisation  de  cet  être  extra- 
ordinaire. Et  comme  je  n'écris  ici  que  d'ajirès  mes  souvenirs,  ils 
sont  loin  d'être  assez  précis  ])Our  que  j'essaie  de  décrire  cet 
étrange  animal.  Les  livres  ne  me  sont  pas  en  cette  affaire  tic  jdus 
de  secours.  Car  il  n'y  a  ([ue  dans  les  é(;rits  des  botanistes  que  l'on 
trouve  mentionné  le  nom  du  concombre  ;  et  cette  humble  cucurbi- 
tacée,  (|ui  fait  l'ornement  de  nos  potagers,  est  loin  d'avoir  le  pied 
marin.    Qu'est-ce  donc  que  le  concombre  de  mer  ? 


Mardi,  4  .lum.  —  Il  y  a  encore,  sur  les  bords  de  la  mer,  bien 
d'autres  formes  intéressantes  de  la  vie  végétale  ou  animale  à  étu- 
dier. Sans  compter  que,  de  temps  en  temps,  le  passage  d'un  navire 
à  vapeur  ou  à  voile,  dans  le  lointain,  ajoute  à  ces  observations 
un  nouvel  élément  de  distraction.  Bref,  l'ennui  ne  m'avait  pas 
encore  gagné  aux  Ilets-Caribou,  lorsqu'on  vint  m'informer,  cette 
matinée,  que  le  vent  était  favorable,  et  qu'il  fallait  s'embarquer 
pour  la  Pointe-aux- Anglais.     Cette  fois,  la  Sainte-Anne  put 
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coîiiTiKincer  ,s(5riou8einent  su  carrière  iiiaritinie,  nt  se  ri-ndro  à 
(li'Hlinati(»n  en  (juatrc  heurtas.  Il  y  avait  si  Itord  un  vionx  marin 
(|ui  connaissait  sa  Côte  Nord  par  coMir,  et  qui,  clieniin  faisant, 
nous  raconta  maints  et  maints  naufrages  dont  elle  u  étc'  le 
théâtre.  Sur  tous  ces  rivages,  depuis  la  l'ointe-de-Monts  jusqu'à 
la  l'ointe-aux-Anglais,  il  n'y  a  presciue  pas  d'endroit  où  ([uelque 
navire  ne  se  soit  perdu',  ('es  terribles  accidents  sont  heureu- 
Homent  devenus  assez  rares,  depuis  l'érection  de  phares  en 
certains  points  de  la  Côte.  D'ailleurs,  la  j)lu[)art  des  vaisseaux 
suivent  à  ])résent  la  côte  méridionale  du  Heuve,  route  encore 
mieux  pourvue  de  feux  et  de  signaux  d'alarme. 

La  Sainte- A 7i7ie  regut  une  ovation  en  jetant  l'ancre  vis-à-vis 
la  l'ointe-aux-Anglais,  et  l'on  lit  i»arler  la  })oudre,  sur  un  diapason 
très  élevé,  en  l'honneur  du  vaisseau,  de  l'équipage  et  des 
passagers. 


I— Li's  meHsleurs  ('hs  et  .1.  Jourdain  (dcscen<lants  d'une  t'amlUf  6co.S8ai8C, 
'Mordaii  "),  «loiit  j'ai  étO  l'IiiMc  aux  Ilt-ts-r^arl'iou,  ont  rt  leur  (M-C-iIlt  plusieurs 
sauvcla^es  de  naulrat^é»;  et  plus  d'une  l'ois  le  inlnlstârc  de  la  Marine  les  a 
récompensés  de  leur  courage. 
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CHAl'lTKE  SEPTIÈME 


Pointe  aux  Angrlais.  —  Ile  aux  Œufs.  —  Rivièpe- 
Pentecôte.     Sept-Iles 


I'ointe-aitx-Anolais.  — Une  petite  chapelle.  —  L'agriculture  et  la  poche.  — 
Ii.E  AUX  Œttfs.  —  Trait  d'héroïame  de  la  famille  Côté.  —  Le  désastre  de  la 
Hotte  de  Walker.  —  Une  vague  qui  ne  s'est  pas  fait  annoncer.  —  RiviÈBE- 
I'kntkcôte.  —  L^n  village  pittorescjue.  —  L'unique  scierie  de  la  Côte  Nord. 
-  -  Un  missionnaire  qui  a  "  du  talent."'  —  Le  "  jardin  suspendu  "  de  Pente- 
cote.  —  Beauté  de  la  nature,  à  deux  heures  du  matin.  -  Les  Jambons.  — 
SAiNTE-MAR(ii'ERiTE.  —  Sept-Isles.  —  Un  Courrier  bien  fourni.  —  Prépa- 
ration de  la  morue  sèche.  —  Comment  on  voyage  en  ce  pays-là.  —  Un 
monstre  marin  tel  qu'on  n'eu  a  jamais  vu.  -  On  part  en  goélette  ;  on 
arrive  à  pied. 

Saint-Paul  de  la  Pointe-aux-Anglais'  n'est  habité  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années.  Lorsque  M.  Louis  Langlois,  chez  qui 
nous  recevons  l'hospitalité,  vint  s'établir  ici  avec  ses  parents, 
en  1873,  personne  n'y  résidait,  et  tout  le  pays  était  encore 
recouvert  par  la  forêt.  M.  Lano:lois  est  aujourd'hui  le  plus 
important  citoyen  du  lieu  ;  pêcheur,  commerçant,  voire  directeur 
(le  poste,  il  pai'att  avoir  acquis  une  certaine  fortune  en  ces 
emplois  divers,  et  sa  jolie  résidence  ferait  figure  excellente  dans 
n'importe  quel  bourg  "  de  province.  " 

La  première  chapelle  bâtie  en  ce  lieu  existe  encore,  et  sans 
dont'  elle  est  loin  de  toucher  à  la  fin  de  son  existence:  elle  ne 
date  que  de  1886.  Sa  longueur  est  de  28  pieds  et  sa  largeur  de 
17. 11  en  tiendrait  un  grand  nombre  de  senil)lables  dans  l'enceinte 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Elle  est  dans  un  éta*".  fort  primitif, 
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l—MTATisTicirES.— Population,  ;i')  famlUes;  186  Ames,  dont  105  communiants; 
coiiCirmés,  24, 
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pour  l'intérieur  comme  pour  l'extërieur.  (!ela  n'empêche  pas  lii 
bonne  population  de  ce  hameau  d'être  tout  heureuse  d'avoir  une 
église  où  le  missionnaire  vient  faire  les  otiices  religieux  de 
temps  en  temps. 

Le  gros  de  la  population  est  fixé  dans  les  environs  de  la 
chapelle.  ^lais  un  autre  groupe,  formé  d'une  quinzaine 
de  familles,  presque  toutes  acadiennes,  venues  de  l'île  d'An- 
ticosti  vers  1887,  s'est  établi  au  delà  d'une  longue  pointe 
qui  s'avance  dans  la  mer  à  l'ouest  du  village  principal.  Cette 
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colonie  fait  donc  face  à  peu  près  cà  l'île  aux  (Eufs,  située  à  deux 
milles  environ  de  la  chapelle. 

Au  point  de  vue  agricole,  il  n'y  a  pas  long  à  raconter  de  la 
Pointe-aux-Anglais.  L'histoire  rapporte  qu'on  y  a  semé  déjà  de 
l'avoine  et  de  l'orge,  et  que  ces  modestes  céréales  se  compor- 
tèrent vraiment  de  belle  façon,  poussant  et  mûrissant  leurs  épis 
au  gré  des  propriétaires.  On  n'a  pas  continué  beaucoup  ces 
essais  de  culture,  et  il  paraît  que  cette  abstention  est  due  pria- 
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cipalement  an  inan(|ue  de  loisirs  de  la  ])art  des  liabitiints  :  la 
pêche  les  absorbe  cotn])lètement.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire, 
ni'est-il  dit,  c'est  de  cultiver  les  pommes  de  terre,  qui  réussissent 
parfaitement,  et  dont  on  récolte  généralement  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  la  consommation  locale. 

Il  y  a  davantage  à  dire  de  la  Pointe-aux-Anglais  comme 
endroit  de  pêche. 

Tarions  d'abord  du  loup  marin.  Bien  qu'il  soit  un  habitant 
des  eaux,  il  faut  })ourtant  diie,  au  moins  pour  ce  qui  est  de 
l'hiver,  qu'on  lui  fait  la  chasse.  Mais  la  Pointe-aux-Anglais  n'a 
pas  la  réputation  il'être  bien  favorable  ù  cet  exercice  ;  car  c'est 
à  peine  si  l'on  peut  tuer  une  quinzaine  de  ces  amphibies,  du 
mois  de  février  au  mois  d'avril.  Il  faut  aller  les  chercher,  en 
canot  et  au  fusil,  à  trois  ou  quatre  milles  au  large.  On  trouve 
ici  deux  espèces  de  loups  marins  :  les  brasseurs  (Phoca  groenlan- 
dica,  Pabr.)  et  les  barrés  (prol)ablement  le  Phoca  aunellata, 
Nilss.). 

Il  n'y  a  que  deux  permis  de  pêche  au  saumon  accordés  pour 
la  Pointe-aux-Anglais.  Tout  le  saumon  (^ue  l'on  prend  est  vendu 
à  la  maison  Holliday  et  Frère,  de  Québec,  dans  les  conditions 
que  j'ai  exposées  en  parlant  de  la  Pointe-de-Monts. 

L'endroit  est  assez  bon  pour  la  pêche  au  hareng,  que  l'on 
prend  au  rets,  de  mai  à  novembre,  à  sept  ou  huit  arpents  du 
vivage.  On  le  vend  aux  traders  ou  marchands  qui  parcourent 
la  Côte  avec  leurs  goélettes. 

Mais  c'est  la  morue  qui  est  la  "  cheville  ouvrière  "  de  la  pros- 
périté relative  de  la  Pointe-aux-Anglais.  On  la  jiêche  à  de? 
distances  variant  d'un  à  cinq  milles  de  terre.  Vingt-cinq  liarges 
composent  la  flottille  de  pêche  de  la  localité.  Hareng,  lançon, 
capelan,  encornet,  voilà  les  appâts  que,  selon  la  saison,  on  offre 
traîtreusement  à  l'imbécile  morue,  dont  le  cadavre  ])longé  dans 
le  sel  devient  la  morue  verte,  précieux  instrument  de  pénitence 
pour  les  fidèles  enfants  de  l'Église. 

I^  métier  de  pêcheur  est-il  bien  lucratif  à  la  Pointe-aux- 
Anglais  ?  Si  l'on  a  pu  entrer  assez  avant  dans  les  bonnes  grâces 
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du  ministère  de  la  Marine  et  des  Pêcheries  pour  se  faire  octroyer 
un  peimis  de  pêche  au  saumon,  il  parait  que  l'on  arrive,  à  force 
de  saumon,  de  hareng  et  de  monie,  à  s'assurer  un  revenu  annuel 
de  deux  cents  à  trois  cent  cinquante  piastres,  suivant  que  la 
pêche  est  plus  ou  moins  bonne.  Mais  comme  il  n'y  a  d'accordés 
que  deux  de  ces  permis,  il  faut  reconnaître  que  la  plupart  des 
pêcheurs  ont  des  bénéfices  encore  beaucoup  moindres.  Aussi, 
pour  peu  que  l'on  vise  à  devenir  millionnaire,  ce  n'est  pas  ici 
qu'il  faut  venir  tendre  ses  filets.  Mais  on  peut  vivre  fort  bien 
sans  se  proposer  un  but  aussi  extravagant.  Je  dirai  plus  tard 
comment  il  se  fait  que  l'on  arrive  même  à  l'aisance,  sur  la  Côte 
Nord,  à  si  bon  marché. 

A  une  couple  de  milles  de  la  chapelle,  du  côté  de  l'ouest,  se 
trouve  l'île  aux  Œufs,  distante  de  la  terre  ferme  d'un  peu  plus 
qu'un  mille.  Sa  plus  grande  longueur  est  d'un  mille  à  peine, 
et,  pour  ce  qui  est  de  cette  dimension,  l'île  est  perpendiculaire 
à  la  côte. 

Cet  îlot  n'est  qu'un  rocher,  sur  lequel  il  n'y  a  presque  pas  de 
terre  cultivable.  Le  gardien  du  phare  y  récolte  pourtant  sa 
provision  de  pommes  de  terre.  Avant  l'érection  du  phare,  en 
1870,  personne  n'y  avait  encore  résidé.  Les  oiseaux  y  étaient 
alors  en  grande  abondance  et,  par  conséquent,  les  œufs  aussi  : 
cela  suffit  sans  doute  pour  qu'il  soit  aisé  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  l'origine  du  nom  donné  à  cette  île. 

La  direction  même  de  l'île,  qui  est  en  travers  du  cours  du 
Saint- Laurent,  fait  qu'il  y  a  là  un  excellent  abri  pour  les  vais- 
seaux :  quel  que  soit  le  vent  qui  souffle,  ils  y  trouvent  un  havre 
sûr,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'autre... tant  que  le  vent  ne  change 
pas.  Du  côté  est,  il  y  a  une  batture  le  long  de  l'île  ;  mais,  à 
l'ouest,  c'est  une  muraille  coupée  à  pic,  où  les  flots  viennent 
se  briser. 

Les  alentours  de  l'île  sont  de  bons  endroits  de  pêche;  les 
pêcheurs  de  la  Pointe-alix-Anglais  vont  y  prendre  le  hareng. 
Les  gens  du  Cap-Chatte,  sur  la  côte  sud,  y  viennent  aussi  faire 
la  j)êche  du  hareng  et  de  la  morue. 
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Le  phare  de  l'Ile  aux  (Eufs  est  une  construction  en  bois,  de 
forme  octogone.  8es  feux,  visibles  à  une  distance  de  (jniuze 
milles,  brillent  à  la  hauteur  de  37  pieds  au-dessus  du  rocher,  et 
d'environ  70  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  marée  haute.  Us 
comprennent  quatre  lampes  à  pétrole.  Le  phare  est  tournant. 
En  temps  de  brouillard,  où  la  lumière  ne  peut  être  aperçue,  les 
navigateurs  font  comme  ils  peuvent  !  car  le  phare  n'est  pourvu 
d'ancun  appareil  pour  les  avertir  du  danger.  Ce  phare  est 
allumé  du  1er  avril  au  10  décembre.  M.  Paul  Côté  en  est  le 
"gardien"  depuis  le  commencement,  c'est-à-dire,  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle.  C'est  le  type  du  vrai  Canadien-Français, 
"  i)oli,  galant,  hospitalier,"  aimant  "  à  rire,  à  s'égayer."  Doué 
d'une  bonne  voix,  et  parfaitement  initié  à  tous  les  secrets  du 
plain-chant,  il  est  le  chantre  en  vogue  dans  toutes  les  chapelles 
des  environs,  où  d'ailleurs  la  concurrence  n'est  pas  d'une 
grande  intensité. 

J'emprunte  à  M.  Faucher  de  Saint-Miiurice  le  récit  d'un  trait 
d'iiéroïsme  «lui  fait  grand  honneur  à  M.  Côté  et  à  sa  famille  : 

"  Chaque  année,  du  premier  avril  au  vingt  décembre,  le 
phare  de  l'île  aux  Œufs  doit  être  allumé.  Du  côté  de  la  mer, 
il  offre  une  lumière  blanche,  tournante,  visible  à  quinze  milles, 
et([ui  donne  un  éclat  chaque  minute  et  demie.  Tous  les  navires 
savent  si  la  rotation  d'un  phare  à  feu  changeant  doit  se  faire 
avec  une  précision  mathématique.  Autrement,  il  peut  y  avoir 
erreur.  Une  lumière  est  prise  pour  une  autre,  et  un  sinistre 
devient  alors  la  fatale  conséquence  du  moindre  retard  apporté 
dans  le  fonctionnement  de  la  machine.  Or,  une  nuit,  vers  la  fin 
(le  l'automne  de  1872,  le  pivot  de  la  roue  de  communication  de 
mouvement  qui  s'abaisse,  de  manière  à  ce  que  les  roues  d'angle 
engrènent  convenablement,  se  cassa.  La  saison  était  trop 
avancée  pour  faire  parvenir  la  nouvelle  à  Québec  et  demander 
(lu  secours  au  ministère  de  la  Marine.  Force  fut  donc  de  rem- 
])la('er  la  mécanique  par  l'énergie  humaine,  et  le  gardien,  aidé 
par  sa  famille,  se  dévoua.  Pendant  cinq  semaines',  cet  automne- 


1— iiO  souci  de  l'exactitude  me  force  il  corriger  (cl  M.  Fauclier  de  Saint-Mau- 
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là,  et  cinq  semaines  au  iirinteuips  suivant,  homme,  femme,  filles 
et  enfants  tournèrent  à  bras  cet  apitareil.  Le  givre,  le  froid,  Li 
lassitude  engourdissaient  les  mains  ;  le  sommeil  alourdissait  les 
paupières.  N'importe,  il  fallait  tourner  toujours,  tourner  sans 
cesse,  sans  se  hâter,  sans  se  re])oser,  tant  que  durerait  ce  ter- 
rible quart,  où  la  consigne  consistait  à  devenir  automate  et  k 
faire  marcher  la  lumière  ([ui  indiquait  la  route  aux  travailleurs 


(Album  firegory.) 
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de  la  mer.  Pendant  ces  interminables  nuits,  où  les  engelures, 
les  insomnies  et  l'énervernent  s'étaient  donné  rendez-vous  dans 
cette  tour,  pas  une  plainte  ne  se  fit  entendre.  Personne,  depuis 
l'enfant  de  dix  ans  jusqu'à  la  femme  de  quarante,  ne  fut  trouvé 
en  défaut  ;  et  le  phare  de  l'île  aux  (Eufs  continua,  chaque 
minute    et    den^ie,    à  jeter    la    lumière    protectrice    sur    les 


rlce.  liR  famille  Côté  fit  ainsi  mouvoir  le  mi^caiiicme  durant  27  nuits  l'au- 
tomne, et  27  nuits  li;  printemps.  Je  tiens  de  M.  Côté  lui-môme  ce  renselKneniuiit 
précis. 
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profondeurs  orageuses  du  golfe.  —  Que  de  navires,  sans  le 
savoir,  furent  sauvés,  ces  années-là,  par  l'héroïsme  obscur 
(h  Paul  Côté,  de  sa  femme  et  de  ses  filles,  les  demoiselles 
rdletier."  ' 

En  1711,  il  n'y  avait  pas  de  phare  sur  l'île  aux  Œufs  ;  mais, 
dans  la  nuit  du  22  août,  il  y  avait  un  épais  brouillard,  et  le 
vent  soufHait  avec  violence.  11  y  avait  encore,  dans  les  alen- 
tours, une  belle  flotte  d'environ  quatre-vingts  vaisseaux  qui, 
commandée  par  l'amiral  Sir  Hovenden  Walker,  s'en  allait 
prendre  Québec.  Or,  il  arriva  (^ue,  au  milieu  de  ce  brouillard, 
on  ne  connut  plus  où  l'on  était  ;  croyant  aller  vers  le  sud,  on 
se  dirigea  vers  le  nord,  et  huit  gros  vaisseaux  se  brisèrent  sur 
les  rochers  de  l'île  aux  (Kufs  et  de  la  côte  du  nord  ;  onze  cents 
hommes  périrent  dans  ce  naufrage.  Les  Anglais  en  eurent  assez 
de  ce  désastre,  et  s'en  retournèrent  chez  eux,  pendant  ([ue  nos 
pères  remerciaient  la  Providence  d'avoir  sauvé  la  colonie.  Ce 
fut  à  la  suite  de  cet  événement  que  la  petite  église  de  la  basse- 
ville  de  Québec,  que  l'on  nommait  "  Notre-Dame-de-la- Vic- 
toire," reçut  désormais  l'appellation  de  "  Notre-Dame-des- Victoi- 
res "  (qu'elle  retient  encore.  L'endroit  même  du  désastre,  sur  la 
côte,  s'appelle  maintenant  l'ointe-aux-Anglais,  et  ce  nom  con- 
servera longtemps  la  mémoire  du  funeste  événement. 

La  longue  batture  qui  s'avance  dans  la  mer,  vis-à-vis  l'île 
aux  (Kufs,  et  qui  porte  plus  particulièrement  ce  nom  de 
"  Pointe-aux- Anglais  ",  est  toute  recouverte  d'énormes  roches  ; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  la  pensée  des  beaux 
navires,  chargés  d'officiers  et  de  soldats  accompagnés  de  leurs 
familles,  qui  vinrent  se  jeter  sur  un  rivage  si  périlleux. 

En  1712  et  pendant  les  années  suivantes,  on  rapporta,  de 
cette  partie  de  la  côte,  des  armes  et  des  articles  de  toute  nature, 
dont  on  fit  encan  à  Québec.  Même  aujourd'hui,  les  flots  lais- 
sent parfois  à  découvert  des  canons  et  des  pièces  d'armure, 
souvenirs  du  terrible  désastre.    Durant  notre  séjour  à  la  Pointe- 


1— Les  Ilef>.— Dau8  le  golfe  Salat-Laurent. 
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aux-Anglais,   on  ollVit  à  AJonseigneur  une  jolie  cloche  d'une 
trentaine  de  livres,  retir(îe  de  l'eau  depuis  ([uelque  temps.' 

Depuis  le  désastre  de  1711,  il  y  a  eu,  dit-on,  quantité  de 
naufrages  sur  l'île  aux  (Kufs  et  la  Pointe-aux-Anglais.  L'érec- 
tion d'un  phare  dans  cet  endroit  dangereux  en  a  clos  la  triste 
série. 


M 


!ij 


Mercredi,  5  juin. — Monseigneur  a  terminé,  ce  matin,  la 
mission  de  la  Pointe-aux-Anglais.  Il  est  décidé  que  nous  par- 
tons aujourd'hui  pour  Saint-l'atrice  de  la  Pentecôte,  distant  d'ici 
de  trois  lieues.  M.  l'abbé  Lemay,  qui  a  là  sa  résidence,  nous 
quitte  pour  nous  y  devancer.  Il  s'y  rend  à  pied  !  Il  faut  savoir 
que,  durant  la  mission  de  la  Pointe-aux-Anglais,  il  a  déjà  fait 
ce  voyage,  aller  et  retour,  à  pied  aussi.  J'ai  la  plus  vive  admi- 
ration jjour  des  prouesses  de  ce  genre.  C^uant  à  nous,  nous 
devons  faire  ce  trajet  en  voiture  ;  car  M.  Langlois  possède  un 
cheval,  qui  est  presque  le  seul  de  l'endroit.  Mais  le  vent  d'est 
ayant  bien  diminué  et  la  mer  n'étant  pas  trop  mauvaise,  nous 
partons  dans  l'après-midi  par  voie  maritime.  Monseigneur  dans 
un  canot,  et  moi  dans  l'autre.  la  mer  était  fort  houleuse,  mais 
ne  brisait  pas,  excepté  dans  un  seul  endroit  ;  et  j'ai  le  plaisir 
de  pouvoir  raconter  que  je  courus  là  un  véritable  danger.  Les 
lames  nous  prenaient  de  côté,  ce  qui  avait  pour  résultat  de  nous 
bercer  fort  agréablement,  lorsque  tout  à  coup  delà  direction  dont 
je  viens  de  parler,  nous  vîmes  arriver  sur  notre  canot  une  vague 
très  haute  et  déferlant  déjà.  Heureusement,  celui  des  deux 
marins  qui  tenait  la  barre  eut  le  temps  de  faire  tourner  un  peu 
le  canot,  et  nous  prîmes  oldiquement  cette  vague  dangereuse  : 
sans  ce  mouvement    très   rapidement  exécuté,  la  forte   vague 


1 — Cette  beUe  cloche,  qui  n'a  pas  trop  souffert  d'un  séjour  de  près  de  deux 
siècles  au  fond  de  la  inor,  est  maintenant  au  musée  du  Séminaire  de  Chicoutlnii- 
On  y  possède  aussi  une  baïonnette  très  bien  conservée,  et  une  sorte  d'écusson  en 
enivre,  de  forme  ovale,  portant  le  monogramme  de  la  reine  Anne  surmonté  de 
la  couronne  royale.  Ces  objets  proviennent,  comme  la  cloche,  du  naufraj;e 
de  1711. 
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aurait  rempli  notre  frêle  esquif  ;  et  comme  aucun  de  nous  trois 
ne  savait  nager,  je  ne  sais  de  quelle  façon  l'incident  se  serait 
terminé.  Ce  (^ui  est  fort  probable,  c'est  (^u'un  autre  que  moi 
aurait  eu  la  tâche  de  raconter  l'événement.  Il  ne  me  déplaît 
pas  néanmoins  ([ue  la  Providence  ait  bien  voulu  me  laisser  ce 
soin  à  moi-même.  —11  est  étrange  que  peu  d'habitants  de  la 
Côte  sachent  nager.  Les  enfants  sont  élevés  pou"  ainsi  dire 
sur  l'eau,  et  n'apprennent  pas  cet  art  si  commode.  Sans  doute 
l'eau  étant  ici  si  froide,  on  s'y  baigne  rarement  ;  et  les  bains, 
quand  on  en  prend,  sont  de  courte  durée.  Au  contraire,  les 
riverains  des  cours  d'eau  douce  se  baignent  plus  souvent  ;  •  ils 
s'amusent  à  jouer  dans  l'eau  qui  est  là  relativement  tiède,  et  de 
la  sorte  apprennent  facilement  à  nager. 

Dès  que  nous  arrivons  en  vue  de  la  Mission,  la  fusillade 
éclate  ;  elle  se  continue  avec  entrain  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  débarqués  sur  le  cjuai,  et  reprend  encore  lors  de  l'entrée 
solennelle  de  l'évêque  dans  l'église.  Lorsque  les  cérémonies  • 
liturgiques  sont  accomplies,  on  présente  une  jolie  adresse  à  Sa 
(irandeur. 

Rien  de  pittoresque  comme  la  situation  du  village  de 
Saint-l'atrice  de  la  rivière  Pentecôte."  Il  est  bâti  de  cha([ue 
côté  de  l'embouchure  de  la  rivière  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Cette  rivière,  dont  la  branche  principale  est  longue  d'une  tren- 
taine de  lieues,  se  dirige  perpendiculairement  au  fleuve  Saint- 
Laurent,  puis  en  y  arrivant  tourne  à  angle  droit  vers  le  nord- 
est,  laissant  à  sa  droite  une  pointe  de  terre  large  de  deux  ou 
trois  arpents  et  longue  de  deux  milles  ;  elle  se  jette  dans  le 
fleuve  au  pied  d'un  cap  assez  élevé  qui  s'avance  dans  les  eaux. 
Une  partie  du  village  est  bâtie  sur  le  bout  de  cette  pointe  de 
terre,  du  côté  de  l'oiu'st  ;  le  reste  des  maisons,  avec  l'église  et  la 
scierie,  sont  de  l'autre  côté  de  l'embouchure.  L'entrée  de  la 
rivière  forme  un  havre  très  commode  pour  les  petits  vaisseaux, 
bien  qu'à  marée  basse  il  y  ait  peu  d'eau  dans  ce  mouillage.    Ce 


'— ,Statistiques.— l'opulation:  U  famlUes;  240  âmes,  dont  150  communiants. 
Conflimés, 02.  Une  école. 
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cours  d'eu u  n'est  iiiivijrable  (juc  l'espiice  de  quelques  milles; 
des  nipides  l'obstruent  ensuite.  —  On  comprend  (ju'il  faut 
recourir  aux  canots  ))our  cominuni(iuer  entre  les  deux  parties 
du  villa<,'e,  en  attendant  que  la  navigation  aérienne  soit  pra- 
ticable, ou  que  le  gouvernement  construise  ici  un  pont  (jui 
devrait  avoir  une  belle  longueur.  Mais,  sans  doute,  le  bois  dont 
on  fera  ce  pont  n'a  pas  encore  con)mencé  à  croître  ;  le  fer  dont 
ou  se  servira  sera  longtemps  encore  à  l'état  de  minerai  dans  une 


(Photog.  par  l'Auteur.) 
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mine  qui  n'est  peut-être  pas  encore  découverte.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  bureaux  de  la  poste  et  du  télégraphe  étant  sur  la 
presqu'île,  le  présent  état  de  choses  est  assez  incommode  pour 
les  habitants  de  la  terre  ferme,  au  moins  durant  la  belle  saison. 
Sur  cette  presqu'île  est  la  résidence  du  surintendant  de  la  ligne 
télégraphique  de  la  Côte  Nord,  M.  Emile  Têtu. 

Il  ne  se   fait  guère  de   culture  ici,  pas  plus  que   dans   les 
autres  localités  que  nous  venons  de  parcourir.    On  a  pourtant 
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<l(')à  réussi  h  cultiver  l'avoine  et  les  pois,  (.^uant  aux  patates, 
elles  viennent  très  bien  partout,  et  (»n  les  cultive  en  abon- 
dance. 

Peu  de  personnes  se  livrent  ici  îi  la  p(*che,  jiresque  tout  le 
monde  étant  employé  à  la  coupe  et  au  sciii;4e  du  bois  de  com- 
merce. On  i)êche  le  saumon,  du  côté  de  l'ouest,  à  mi-chemin 
depuis  la  Pointe-aux-Anglais,  et  à  l'est,  en  bas  de  Caouis,  îles 
situées  à  l'extrémité  est  de  la  baie  des  Homards,  qui  se  trouve 
entre  ces  îles  et  le  cap  où  est  bâtie  l'éi^lise  de  Pentecôte.  Dans 
cette  baie,  non  loin  des  Caouis,  on  essaye  cette  année  (189ô)  la 
pêche  des  homards  et  leur  mise  en  conserve.  (^)uant  à  la  morue, 
on  a  commencé  à  la  pêcher  vis-A-vis  d'ici,  en  ces  derniers  temjKS, 
et  non  sans  succès. 

C'est  l'industrie  du  bois  cjui  a  créé  le  village  de  Pentecôte.  Il 
y  a  douze  ans,  il  n'y  avait  là  que  deux  familles  (sans  compter 
les  quelques  habitants  des  Cayes,  vis-à-vis  les  récifs  de  même 
nom  qui  se  trouvent  du  côté  ouest  de  la  baie  des  Homards).  A 
cette  époque,  la  société  Gagnon  et  Frère  (Thomas,  résidant  ici,  et 
Antoine,  de  C^)iiébec)  construisit  une  grande  scierie,  pour 
exploiter  les  forêts  des  alentours  ;  et  cet  établissement  a  réuni 
ici  un  fort  noyau  de  population.  Les  limites  à  bois  qui  ali- 
mentent l'usine  s'étendent  depuis  la  mer  jus(iu'à  45  milles  à 
l'intérieur  des  terres.  L'épinette  blanche  constitue  à  peu  près 
uniquement  rex[)loitation,  le  pin  n'étant  qu'en  intime  quantité. 
On  scie  le  l)ois  en  madriers  ou  en  planches  ;  il  y  a  aussi  des 
machines  pour  blanchir  et  "  em1)ouveter  "  le  bois.  Quatre  ou 
cinq  navires  viennent  chaque  année  ])rendre  des  chargements 
(le  l)ois,  à  destination  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande,  du  Portugal, 
etc.  Deux  de  ces  navires  d'outre-mer  sont  arrivés  ])endant 
notre  séjour  ici,  et  sont  ancrés  à  l'ejitrée  de  la  l)aie  des  Ho- 
mards. L'importance  des  scieries  des  MM.  Gagnon  peut  être 
appréciée  par  ce  fait  que,  durant  l'hiver  de  1894-95,  on  a  coupé 
33,000  billes  ;  la  coupe  de  l'hiver  précédent  avait  été  de  près 
de  40,000.  La  descente  de  ces  billes  se  fait  par  la  rivière 
Pentecôte.  Une  centaine  d'hommes  sont  à  l'emploi  de  l'établis- 
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sèment,  ilunuit  riiiver,  pour  la  cotipc  du  bois;  et,  iteiulunt  l'étt', 
un  nombre  presque  c'gal  travailU'iit  h  la  scierie,  qui  re(;oit  sa 
force  motrice  d'une  ]i(!titi'  rivière  descendant  des  cotiniux  voisins. 

Dans  cette  localité  ouvrière,  il  n'y  a  pas  de  question  sociale, 
ce  qui  veut  dire  que  les  principes  (îhrétiens  président  aux  rela- 
tions qui  existent  entre  les  patrons  et  leurs  emj)loyés.  On  nous 
parle,  par  exemple,  d'un  ouvrier  malade  depuis  assez  longtemps, 
à  qui  les  MM.  Gagnon  paient  .1^4  par  semaine.  Ce  fait  en  dit 
long  sur  resj)rit  de  charité  qui  anime  ces  messieurs. 

Toutes  les  maisons  du  village,  à  l'exception  de  quatre,  appar- 
tiennent à  la  société  (  îagnon  et  Frère.  C^uand  il  s'établit  une 
nouvelle  famille  d'ouvriers,  on  lui  fournit  une  maison  "logeable"  ; 
s'il  veut  y  faire  des  "divisions,"  il  reçoit  gratuitement  le  bois 
nécessaire. 

Quand  on  commença  l'établissement,  il  y  a  douze  ans,  deux 
familles  sauvages  résidaient  ici.  Ce  nombre  n'a  guère  augmenté 
depuis  cette  époque. 

Le  premier  missionnaire  qui  résida  à  Pentecôte  fut  l'abbé  A.- 
B,  Côté.  Ce  fut  lui  qui  présida  à  la  construction  de  l'église. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  à  ce  poste,  M.  Côté  eut  pour  suc- 
cesseur, en  1888,  le  missionnaire  actuel,  M.  l'abbc  P.  Lemay,  du 
diocèse  de  Québec.  V.n  ce  temps-là,  le  district  desservi  par  le 
missionnaire  de  Pentecôte  s'étendait  depuis  la  rivière  Manicou- 
agan  jusqu'au  cap  Cormoran,  ce  qui  faisait  une  longueur,  de 
trente-cinq  lieues.  En  1893,  Mgr  l'évêque  de  Chicoutimi  a 
détaché  de  ce  territoire  la  partie  orientale,  depuis  la  rivière 
Sainte-Marguerite  jusqu'au  cap  Cormoran,  et  l'a  confiée  à  un 
nouveau  missionnaire,  qui  fut  placé  aux  Sept-Isles.  Il  reste 
encore  à  M.  Lemay  une  desserte  assez  considéi'able  pour  alimen- 
ter pleinement  son  zèle  apostolique.  Les  communications,  si 
ditîiciles  entre  ces  différentes  missions,  rendent  bien  pénible  le 
ministère  qu'il  y  exerce.  L'hiver,  la  visite  des  chantiers  de 
bois  apporte  un  surcroît  de  fatigues  au  missionnaire.  Heureii- 
sement,  M.  Lemay  a  le  pied  agile,  comme  il  a  l'âme  intrépide, 
et,  lorsque  les  circonstances  l'empêchent  de  voyager  au    moyen 
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lies  einluirciitions  ou  du  conK-tiquo,  il  itart  limvpinent  l'i  pied,  et 
:ivec  la  raijuctte,  si  c'est  vu  hiver. 

Les  gens  disent  (jue  l'altlié  Leinay  a  "du  talent."  de  le  crois 
liien  !  lia  trouvé  moyen,  avec  des  ressources  tbrl  niodi(jues,  do 
placer  un  joli  clocher  sur  son  é}j;lise,  ëditice  de  50  pieds  sur  30, 
et  dont  il  a  encore  fait  achever  l'intérieur,  décoration  toute  de 
liuis  peint  en  blanc  ;  et  tout  C(da  ne  l'a  pas  enipf'ché  de  payer 
un  complet  la  dette  de  construction  de  l'église. 
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Cette  église  est  bâtie  sur  le  sommet  d'un  cap  élevé  de 
plusieurs  centaines  de  pieds,  qui  s'avance  dans  la  mer  entre  la 
baie  des  Homards  et  l'embouchure  de  la  rivière  Pentecôte. 
Tout  près  se  trouve  l'école.  Ces  deux  édifices  publics  sont 
isdli'S  sur  ce  rocher  et  dominent  tout  le  vidage  et  le  pays  d'alen- 
tour. Cette  position  est  exceptionnellement  belle  et  commande 
de  tous  cotés,  sur  terre  et  sur  mer,  une  vue  magnifique. 
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Cependant  les  plus  beaux  spectacles  finissent  par  lasser.  On 
ne  peut  pas  se  plaire  indéfiniment  à  contempler  le  point  de  vue 
le  pliis  superbe  qui  se  puisse  rencontrer.  Car —  puisque  c'est 
Boileau  qui  l'a  dit,  il  n'y  a  qu'à  le  croire —  l'ennui  ua(iuit  un 
jour  de  l'uniformité.  Aussi,  pour  faire  un  peu  diversion  aux 
autres  choses  d'ici-l)as,  M.  l'abbé  Lenmy  s'occupe  de  botanique, 
et  il  s'en  occupe  sérieusement  :  j'ai  vu  son  herbier,  qui  com- 
prend bien  un  millier  d'espèces  diiVéreutes,  et  (|iii  est  soigneu- 
sement fait,  fort  scientifiquement  étiqueté.  (,>uand  on  est 
botaniste,  on  est  aussi  plus  ou  moins  horticulteur,  M.  Lemay 
comme  les  autres.  Mais  il  est  bien  facile  de  fn're  de  l'horti- 
culture, quand  on  réside  sur  le  sommet  d'un  rocher  dénudé,  où 
ne  croissent  que  des  mousses,  des  lichens  et  quelques  airelles 
(bluets)  !  Oui,  c'est  facile,  quand  on  a  "  du  talent."  Tout  sim- 
plement, M.  Lemay  a  été  prendre  de  la  terre  végétale  où  il  y  en 
avait,  et,  deci,  delà,  l'a  transportée  autour  de  son  presbytère, 
près  de  son  église,  sur  les  crans,  comme  on  dit  ici  :  radis,  choux, 
oignons,  gladiolus,  œillets,  asters,  et  maints  autres  personnages 
du  règne  végétal,  se  font  la  vie  belle  là-dedans.  A  certain 
endroit  de  l'enclos  enchanté,  se  trouve  un  gros  bloc  de  rocher  : 
cela  prend  bien  de  la  place,  et  fort  inutilement  ;  d'autre  part, 
cela  ne  se  rejette  joas  du  bout  du  pied.  Qu'a-t-on  fait  ?  on  a 
installé  autour  une  charj)ente  légère,  et  l'on  a  posé  dessus  une 
longue  boite  en  parallélogramnip  :  c'est  une  couche  chaude  !  Et 
voilà  ! — 11  faudrait  être  sorcier,  à  tout  le  moins,  pour  deviner,  en 
visitant  ces  plates-liandes,  que  tout  ceci  est  un  jardin  artificiel. 
En  tout  cas,  la  vue  de  cette  merveille  d'ingéniosité  console 
\in  peu  les  gens  qui  n'ont  pas  vu  les  jardins  suspendus  de 
l'antique  Babylone. 


Lundi,  10  juin. —  La  retraite  a  été  terminée  très  solennel- 
lement, hier  matin,  après  l'administration  du  sacrement  de  con- 
firmation par  Mgr  Lal)recque,  qui  a  prêché  trois  fois  durant  la 
cérémonie.  Les  pieux  exercices  de  ces  jours  de  récollection  ont 
été  suivis  avec  grande  piété,  co?nme  dans  les  autres  postes,  et 
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Sa  (Irandeur  est  très  satisfaite  des  bonnes  dispositions  de  ses 
iidniinistrés. 

Il  fut  di'cidé  que  nous  prendrions  jiassage  à  bord  du  Str 
(Hfev,  pour  faire  le  trajet  de  Pentecôte  aux  Sept-lsles.  Quand 
(in  pense  qu'un  est  venu  nous  éveiller  à  deux  heures,  ce  matin, 
pour  nous  dire  que  le  vaisseau  était  e'i  vue  !  Le  jour  était  déjà 
arrivé  ;  il  faisait  presque  très  clair,  à  cette  heure  si  matinale, 
l.'air  était  rempli  d'efUuves  odorantes  du  plus  délicat  parfum  ; 
les  oiseaux,  s'éveillant  l'un  après  l'autre,  saluaient  de  leurs 
suaves  mélodies  l'aurore  nouvelle.  Tout  cela  était  certes  d'un 
cliarme  exquis  ;  mais  un  homme  ()u'on  a  éveillé  à  deux  heures 
(le  la  nuit  est  bien  peu  apte  à  savourer  toute  cette  poésie. 
Knfin  comme,  malgré  le  point  reculé  où  en  est  rendu  la  civi- 
lisation moderne,  il  n'y  a  pas  encore  de  loi  qui  empêche  les 
steamers  d'arriver  à  des  heures  aussi  peu  convenables,  il  fallut 
liien  se  prêter,  bon  gré  mal  gré,  aux  exigences  de  la  situation, 
l'ue  grande  chaloupe,  mise  à  notre  disposition  par  le  pro- 
piiétaire  <le  la  scierie,  nous  transporta  rapidement  sous  l'im- 
pulsion de  quatre  vigoureux  rameurs;  jusqu'au  navire,  dont  le 
capitaine  nous  accueillit  avec  une  grâce  i)arfaile.  11  paraît  que 
l'ancre  se  leva  à  oh  heures;  moi  ([ui  ai  pour  principe  qu'à  cette 
heure-là  un  honnête  homme  ([Ue  son  devoir  n'appelle  pus 
:i illeurs, doit  dormir  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  je  ne  m  en  aperçus 
Liuère. 

Comment  se  fait-il  que  Ton  supporte  sans  aucun  malaist  le 
balancement  le  plus  exagéré  des  embarcations  légères,  chaloupé^, 
canuts,  etc.,  et  que  la  moindre  infraction  aux  lois  de  l'équilibre, 
lU'  la  i)art  d'un  grand  vaisseau,  vous  mette  le  cœur  à  l'envers  ?... 
La  température  est  très  belle  et  la  mer  assez  tranquille.  Le 
Vdvage  serait  donc  ravissant,  si  le  cœur  était  du  même  tempé- 
lainent  que  l'esprit.  Mais  celui-ci  étant  toujours  ou  peu  s'en 
faut  la  dupe  de  celui-là...  voilà  pourquoi  votre  tille  est 
ni  nette. 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  accidents  désagréables,  le  navire 
filait  bien.     Ce  trajet  de  seize  lieues  ne  dura  que  cinq  heures. 
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Nous  passâmes  en  vue  des  Jamhons'  (28  milles  des  Sept- 
Isles)  et  de  Sainte-Margueuite''  (15  milles  des  Sept-Isles), 
deux  petites  missions  qui  dépendent  des  Sept-lsles.  On  médit 
que  les  Jambons  sont  ainsi  nommés  à  cause  d'un  monticule  qui 
s'y  trouve  et  dont  la  forme  rappelle  la  configuration  de  cette 
partie  du  cochon,  qui  est  d'Un  usage  si  général  pour  la  confection 
des  sandvviches.  Je  constate  qu'il  y  a  en  effet  des  points  de 
ressemblance  entre  les  deux  genres  d'accidents  géographique  et 
anatomique,  et  que  l'on  n'a  pas  eu  toit  de  donner  à  l'un  le  nom 
de  l'autre. 

Puis,  voici  des  îles,  les  unes  assez  grandes,  les  autres  petites, 
tantôt  couvertes  de  végétation,  tantôt  n'offrant  à  la  vue  que  des 
rocs  dénudés.  Ces  îles  sont  au  nom1)re  de  sept,  ni  plus,  ni 
moins. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  existe  des  moitels  assez  avisés 
])0ur  deviner  que  ces  sept  îles  ne  sont  ]}as  ce  qu'on  nomme  les 
t:>e2^t-Isles....  11  faut  pourtant  le  dire  :  les  Sept-Isles  sont  sur  la 
terre  ferme,  sur  la  rive  d'une  l)aie  magnifique,  large  de  3  à  4 
milles,  longue  de  3  à  4  lieues,  ayant  sept  lieues  de  tour,  et  dont 
l'ouverture  est  fermée  ])ar  les  îles  dont  j'ai  parlé.  Cette  l)aie 
fait  l'un  des  plus  beaux  ports  du  Saint- 1  aurent,  assez  étendu 
pour  que  toutes  les  escadres  de  Sa  Majesté  Ijritannique  puissent 
y  évoluer  suivant  les  règles  de  l'art  naval. 

Le  long  du  côté  est  de  la  l>aie,  on  une  seule  rangée  de  maisons, 
s'étend  sur  le  rivage  le  très  joli  village  de  Saint-Joseph  des 
Sept-Isles.''  Derrière  les  maisons,  et  tout  près,  commence  la 
forêt,  l'immense  forêt  (\m  n'est  plus  interrompue  que  par  les 
champs  de  glaces  polaires. 

A  peine  l'ancf  a  touché  le  fond  de  la  nier,  qu'arrive  à  bord 
Monsieur  l'abl^é  'J'.-A.   Maltais,^  missionnaire  de  l'endroit,  sur 


1—14  habitants,  dont  12  communiants. 

2—20  habitant»!,  dont  10  communiants.  11  y  a  une  écolo  suivie  par  (|Uativ 
Olifants. 

3— STATiMTKiUHs.— 37  familles,  dont  trois  protestantes.  ITô  rtnies  ;  108  commu- 
niants.   Confirmés,  28.    Une  école,  .32  élOves 

4— l'cpuis  l'automne  de  1805,  M.  l'abbé  Maltais  est  revenu  dans  le  diocèse  de 
C'hlcoutlml. 
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une  grande  barque  portant  pavillon  anglais  à  la  ])(»upe.  Nous 
prenons  place  sur  l'embarcation,  ([ui  nous  dépose  bientôt  à  terre, 
au  bruit  de  la  fusillade,  au  son  de  la  cloche  de  la  chapelle. 
Après  une  messe  liasse  célébrée  par  M.  l'abbé  Leniay,  qui  nous 
a  accompagnés  ici,  Monseigneur  ouvre  immédiatement  les  ex- 
ercices de  la  retraite. 


*  *  * 


Nous  avions  averti  qu'on  nous  réexpédiât  ici  notre  courrier. 
11  me  tardait  bien  de  le  voir  arriver.  Car  depuis  notre  départ, 
nous  n'avions  reçu  absolument  aucunes  nouvelles  du  reste  de 
l'univers,  à  part  (quelques  télégrammes  de  Chic(nitimi,  où  il 
était  surtout  question  d'affaires. — Comme  tout  est  relatif  en  fait 
de  bonheur  1  Dans  les  villes,  il  y  aurait  belle  tempête,  si  l'un 
des  facteurs  omettait  seulement  l'une  des  distributions  postales 
(le  chaque  jour.  Au  Saguenay,  nous  nous  sommes  vus  réduits, 
durant  quelques  semaines  de  l'un  des  hivers  derniers,  à  deux 
courriers  par  semaine,  au  lieu  du  service  quotidien  auquel  nous 
soTnmes  habitués  ;  et  les  plaintes  étaient  générales.  Ici,  sur  la 
Côte,  durant  l'hiver,  la  poste  ne  vient  qu'à  peine  une  fois  par 
mois  ;  et  même,  dans  la  partie  orientale  du  Labrador,  au-dessous 
(le  Natashquan,  on  ne  reçoit  que  quatre  courriers  par  hiver. 
Cependant,  on  ne  s'y  trouve  pas  troj)  malheureux  de  ne  pouvoir 
suivre  beaucoup  les  savantes  et  habiles  polémiques  des  journaux 
(piotidiens  de  (,|uébec,  de  Montréal  et  d'ailleurs.  L'été,  sur 
toute  la  Côte  jusqu'à  Natashquan,  on  a  le  courrier  postal  toutes 
les  deux  semaines,  et  l'on  estime  que  r(jn  est  alors  dans  une 
l»o?ition  bien  avantageuse  !  Pour  moi,  je  n'ai  pas  trouvé  que 
ce  tût  si  agréable,  et  je  comptais  les  jours,  depuis  quelque 
temps. 

-le  ne  fus  ilonc  pas  lent  à  courir  au  bureau  de  poste  des 
Sept-Isles,  ce  matin.  Le  partage  des  choses  postales  n'était  pas 
encore  terminé,  et  je  trouvai  le  jeune  homme  qui  y  procédait 
plongé  dans  la  stupéfaction  la  plus  intense.     Il    n'avait  jamais 


m. 
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VU  personne  recevoir  plus  que  quelques  lettres  en  même  temps  ; 
et  il  ne  cessait  pas  de  mettre  de  côté  pour  moi  lettres  et  cartes 
postales,  dont  j'avais  une  quarantaine.  Courrier  bien  varié  :  ce- 
lui-ci me  donnait  des  nouvelles  de  ma  famille  ;  celui-là,  que  je 
pensais  mort,  m'annonçait  pour  demain  l'acquisition  qu'il  allait 
faire  d'un  beau-père  et  d'une  belle-mère;  certains  des  al>onnés 
du  Naturaliste  canadien.  ,ui  sont  les  i)lus  honnêtes  <),ens  du 
monde,  avaient  lancé  à  ma  poursuite  le  dollar  ([ui  crée  entre 
eux  et  moi  de  si  douces  relations,  pendant  que  d'autres,  qui 
s'occupent  des  trois  règnes  de  la  nature  comme  de  l'an  c[uarante, 
me  faisaient  signifier,  par  le  directeur  de  poste  de  leur  localité, 
qu'ils  ne  voulaient  pas  de  l'honneur  dont  je  les  avais  jugés 
dignes,  d'être  comptés  au  nombre  des  amis  des  sciences.  Et 
puis,  il  y  avait  des  journaux  de  choix,  qui  me  donnaient  toutes 
faites  des  opinions  diverses  sur  tous  les  sujets. 


*** 


L'histoire  des  Sept-lsles  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit  des 
tem])s  passés.  En  187"),  il  n'y  avait  ici  ([ue  deux  ou  trois 
familles,  c^ni  s'occupaient  de  la  pêche  de  la  morue.  On  y 
voyait  aussi  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
(^ui  s'y  trouve  encore,  faisant  l'achat  des  fourrures  et  tenant 


magasin  général. 


\     ■L-Mr^-<^^Sii)iiiilirtMil"'iTf 


I.EH  SKPT-ISLKS. 

Seulement  une  un  deux  familles  sauvages  restent  ici  à 
l'année.  Mais,  à  la  Hn  de  juin,  il  en  vient  beaucoup  de  tous 
côtés  pour  assister  à  la  mission  que  leur  donnent  les  Pères 
Oblats  :  l'église  alors  en  est  toute  remplie.  Du  reste,  cette  cha- 
pelle, de  35   pieds  sur  25,  bâtie  par  le  P.  Arnaud  il  y  a  une 
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cinquantaine  d'années,  est  la  jn-opriété  des  sauvages.  Mais, 
;iprès  la  mission,  les  blancs  ont  permission  de  s'en  servir  pour 
les  tins  du  culte,  en  retour  des  travaux  de  réparation  qu'ils  y 
(int  laits  et  de  la  sacristie  qu'ils  ont  élevée,  avec  des  matériaux 
fournis  par  les  Oblats. 

îci,  conmie  ailleurs,  la  pêche  est  la  seule  occupation  des 
habitants.  D'abord,  au  printemps,  du  commencement  de  mai  h 
la  mi-juin,  on  pêche  le  hare!;g  dans  la  baie  même,  dont  l'eau 
est  profonde.  Chacun  y  pêche  à  son  compte.  On  met  le  hareng 
(Il  barils,  et  on  l'expédie  à  <i)uébec  pour  la  vente.  Ce  serait 
ensuite  le  tour  du  saumon.  Mais  l'endroit  n'est  guère  propice  à 
la  pêche  de  ce  poisson  ;  et  il  n'y  a  de  tendus  que  deux  rets  sur 
le  territoire  appartenant  strictement  aux  Sept-Isles. 

(^Uiant  à  la  pêche  à  la  morue,  c'est  l'affaire  sérieuse  de  l'en- 
(h'oit.  On  prend  la  morue  autour  et  au  large  des  îles  qui  fer- 
ment l'entrée  de  la  baie  ;  on  va  d.nc  faire  cette  pêche  à  trois 
nu  quatre  lieues  du  village,  et  cet  éloignement  rend  particulière- 
ment pénible  l'exercice  du  métier  de  pêcheur  aux  Sept-Isles. 
Eii  effet,  il  faut  que  les  barques  partent  de  terre  dès  minuit, 
pmir  parcourir  cette  longue  distance  et  arriver  en  temps  utile 
aux  endroits  propices  ;  on  s'en  revient  dans  l'après-midi,  et  il 
faut  alors  préparer  le  poisson  pour  le  commerce.  Puis  il  y  a 
L'iicore  à  seiner  la  bouette  pour  le  lendemain.  On  emploie  ici, 
oiimme  l)Ouette,  le  s([uid  ou  encornet,  mais  principalement  le 
lançon,  poisson  tout  petit  rappelant  assez  la  forme  de  l'anguille. 

Depuis  le  milieu  d'août  jusqu'à  la  tin  de  la  saison,  on  sale  la 
morue  de  bonne  taille,  et  chacun  en  fait  la  vente  où  il  peut  et 
à  SDii  compte,  dans  les  meilleures  conditions  possible. 

Durant  la  première  partie  de  la  saison  de  pêche,  on  fait 
sécher  la  morue.  Pour  cela  on  apporte  la  moiue  au  chavjfaut 
(sorte  de  petit  hangar),  on  lui  coupe  la  lête,  on  la  tranche  de 
façon  à  l'ouvrir  en  deux,  on  la  sale.  Quand  elle  a  passé  quatre 
ou  cinq  jours  dans  le  sel,  on  l'étend  sur  les  vigneaux.  On 
donne  ce  nom  à  de  longues  tables  hautes  d'environ  quatre 
l'ieds,  et  recouvertes  par  des  branches  de  sapin.     C'est  sur  ces 
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branchages  que  l'on  étend  les  morues  pour  que  le  soleil  les 
dessèche.  Il  faut  les  tourner  matin  et  soir,  La  pluie  survient- 
elle,  on  met  les  morues  en  tas  pour  les  protéger. 

Lorsque  la  morue  est  préparée,  on  peut  l'envoyer  à  Halifax 
ou  à  n'importe  quel  marché  ;  mais  généralement  on  préfère  la 
vendre  sur  les  lieux  aux  gens  qui  viennent  l'acheter  au  nom  de 
la  maison  "  Charles  Kol)in,  Collas  &  Co.,  Limited,"  de  (Jaspé, 
qui  a  un  bureau  d'aftaires  à  Moisie. 

On  recueille  les  foies  de  morue  pour  en  faire  de  l'huile. 
Quand  le  poisson  est  maigre,  on  n'obtient  (]ue  de  l'huile  in- 
férieure, qui  ne  donne  pas  de  bénéfices  bien  merveilleux.  Tel 
a  été  le  cas  de  ces  dernières  années. 

Il  n'y  a  pas  à  parler  d'agriculture  pour  ce  ([ui  concerne  les 
Sept-Isles.  On  n'y  cultive  que  les  patates. 

Le  missionnaire  des  Sept-Isles  réside  (1895)  chez  M.  Virgile 
Bérubé,  marchand,  qui  l'héberge  gratuitement:  bel  exemple 
de  générosité,  portée  même  au  point  que  ce  digne  homme 
tient  à  lui  payer  sa  dîme  chaque  année,  malgré  la  résistance 
du  prêtre.  De  ce  poste,  le  missionnaire  dessert  IMoisie,  les 
Jambons  et  Sainte-Marguerite.  Il  reste  alternativement  deux 
ou  trois  semaines  aux  Sept-Isles  et  à  Moisie.  Il  va  quatre  fois 
par  année  aux  Jambons,  et  six  fois  à  Sainte-Marguerite. 

En  été,  il  y  a  les  voitures  d'eau  pour  communiquer  entre  ces 
missions.  En  outre,  comme  l'on  possède  quelques  chevaux 
aux  Sept-Isles  et  à  Moisie  et  qu'un  chemin  passable  existe 
entre  ces  deux  villages,  on  se  rend  souvent  pa^'  terre  de  l'un  à 
l'autre  endroit.  Les  é(|uipages  de  luxe  sont  d'une  grande  ra- 
reté ;  on  n'a  guère  que  des  charrettes,  dont  les  roues  ont  l»ien  4, 
5  ou  6  pouces  d'épaisseur,  afin  de  n'enfoncer  pas  trop  dans  le 
sable  mouvant  où  il  faut  voyager.  Durant  l'hiver,  on  ne  peut  se 
mettre  en  route,  ici  comme  ailleurs,  qu'à  la  raquette  ou  en  comé- 
tique.  Les  raquettes  montagnaises  sont  les  seules  employées. 
Quand  on  peut  choisir  le  bon  temps  pour  voyager,  on  arrive  à  faire 
les  trajets  sans  trop  de  diiîicultés.  Mais  le  missionnaire,  quand  il 
est  appelé  pour  secourir  un  malade,  est  l)ien  obligé  de  se  mettre 
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en  route  par  n'importe  quelle  température,  et  alors  les  voyages 
se  font  parfois  avec  les  plus  grundes  difficultés.  Ainsi,  durant 
l'hiver  de  1895,  M.  Maltais  se  trouvait  à  Moisie,  lorsqu'un  té- 
légramme le  manda  aux  -Fanibons,  à  48  milles  de  distance, 
pour  un  maliide.  L'avant- veille,  il  était  venu  de  Sainte-Margue- 
rite. Cependant  il  devait  se  remettre  en  route.  Une  épaisse 
couclie  de  neige  venait  de  tomber,  et  il  fallut  battre  le  chemin 
devant  le  cométique  :  pour  cela  sept  hommes  précédaient  eu 
raquette.  On  voit  par  là  la  difficulté  des  communications  et  le 
dévouement  de  ces  braves  gens  pour  procurer  aux  mourants  les 
consolations  de  la  religion.  On  se  dit  qu'on  pourra  soi-même 
se  trouver  un  jour  dans  les  mêmes  circonstances,  et  l'on  fait 
aux  autres  ce  que  l'on  voudrait  que  les  autres  fissent  pour  soi. 
Les  préceptes  évangéliques  ne  sont  pas  lettre  morte  parmi  cette 
bonne  population  de  la  Côte. 

La  l'ointe-de-Monts  est  célèlire  pur  son  serpent  de  mer. 
Aux  Sept-Isles  aussi  on  a  vu  un  monstre  marin.  Mais  comme 
un  seul  témoin  l'a  vu,  et  de  loin,  et  seulement  une  fois,  on  n'en 
sait  pas  long  sur  son  histoire  naturelle.  C'était  en  Juillet  1892, 
Un  pêcheur  des  Sept-Isles  commençait  à  pêcher,  dès  l'aurore,  au 
large  des  îles,  lorsqu'il  aperçut,  à  plusieurs  aipents,  ce  qui  lui 
sembla  d'abord  être  un  ramassis  de  branches  d'arbres  :  il  re- 
connut à  la  fin  que  c'était  une  sorte  de  tête,  peu  élevée  au- 
dessus  de  l'eau,  entourée  de  "barbes"  qui  s'agitaient  ;  en  même 
temps,  dans  la  direction  de  sa  barque,  il  vit  à  fleur  d'eau  deux 
ou  trois  replis  du  corps  de  l'aninuil  sur  lesquels  glissaient  les 
lames  comme  sur  une  "cnye."  La  mer  était  calme  ce  matin-là. 
Ce  ([ui  paraissait  de  ces  replis  semblait  avoir  une  largeur  de 
quatre  ou  cinq  pieds.  Le  pêcheur  ne  prenant  })as  de  morue  à 
l'endroit  où  il  s'était  arrêté,  se  déplaça  deux  ou  trois  fois,  jus- 
qu'à ce  que,  ayant  lancé  sa  ligne  à  un  endroit  connu  pour  avoir 
une  profondeur  d'une  trentaine  de  brasses,  il  la  sentit  s'arrêter 
sur  un  obstacle,  à  peu  de  profondeur  ;  en  même  temps,  l'eau 
avait  une  agitation  inaccoutumée.  Bien  que  la  distance  qui  le 
séparait  du  monstre  marin  fût  grande,  croyant  qu'il  pouvait  se 
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trouver  au-dessus  du  prolongement  de  son  corps,  il  fut  saisi 
d'épouvante,  s'éloigna  précipitamment,  et  s'en  revint  à  terre. 
Depuis,  il  n'a  jamais  osé  retourner  h  cet  endroit. — J'ai  pu  ren- 
contrer ce  pêcheur,  du  nom  de  Louis  Lévêque,  et  l'interroger 
longuement  sur  ce  ({u'il  a  vu.  Mais  il  n'en  parle  pas  volon- 
tiers, disant  que,  si  un  autre  lui  racontait  une  apparition  pareille, 
il  ne  le  croirait  ]>as.  Il  s'attend  donc  à  de  l'incrédulité  chez 
ses  auditeurs,  et  c'est  pour([Uoi  il  aime  mieux  ne  pas  conter  son 
aventure.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  se  former  une  o}ii- 
nion  sur  le  fait  étrange  qu'il  vient  de  lire.  S'il  a  déjà  avalé 
tout  rond  quelque  serpent  de  mer,  je  ne  vois  par.  pourquoi  il 
ferait  la  petite  bouche  devant  le  monstre  ([ue  je  viens  de  lui 
servir. 


*  *  * 


Mercredi,  12  .juin. — Nous  devions,  ce  jour-là,  jtartir  en  voiture 
pour  Moisie  ;  mais  le  capitaine  Marquis  ayant  fait  venir  sa  goé- 
lette exprès  pour  nous  y  transporter.  Monseigneur  décida  ([ue 
nous  prendrions  passage  à  bord  de  cette  eml»arcation.  Vers  dix 
heures,  nous  faisions  nos  adieux  aux  Imives  gens  des  Sept-Isles, 
et  nous  end)arquions  avec  M.  l'abbé  Maltais.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  je  mettais  le  pied  sur  uny  goélette,  et  je  tombais 
vraiment  bien  pour  cette  première  expérience  :  car  la  goélette 
du  capitaine  Marquis  est  un  beau  vaisseau,  très  bien  fini  et 
de  la  plus  grande  propreté  ;  elle  est  aussi  bonne  voihère.  Li 
brise  de  l'ouest  soufflait  fortement,  et  nous  fûmes  l»ientôt  en 
dehors  des  îles  montagneuses  ([ui  ijrotègent  la  baie  et  s'aper- 
çoivent de  bien  loin  à  l'est.  Malheureusement  la  brise  diminua 
et  fit  même  place  au  calme.  Le  calme  est  le  grand  fléau  de  la 
navigation.  La  raison  en  est  naïve,  à  force  d'être  évidente  :  ou 
navigue  pour  avancer  ;  et  durant  le  calme,  on  n'avance  pas. 
Et  même  on  recule,  quand  on  a  contre  soi  le  flux  ou  le  reflux 
de  la  mer,  comme  il  nous  arriva  justement,  (rrâce  à  de  petites 
brises  qui  s'élevaient  de  temps  à  autre,  nous  refaisions  à  la  fin, 
et  même  un  peu  plus,  la  route  que   le   montant  nous   faisait 
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jKTclre,  et  nous  })arvîmnes  ainsi  jusqu'à  un  niillo  et  demi  du 
village  de  Moisie.  Mais  alors  il  fut  constat(j  que  la  force  du 
courant  était  si  considérable  que  nous  reprenions  malgré  nous 
11-  chemin  des  Sept-Islcs.  Aussi,  il  fallut  adopter  le  parti  de 
descendre  à  terre,  et  de  nous  rendre  à  pied  jusqu'au  village. 
La  chaloupe  du  bord  nous  conduisit  donc  au  rivage,  et  nous 
partîmes  pédestrement.  —  J'apprécie  beaucoup  l'importance 
hygiénique  de  la  marche,  ce  classique  exercice  ;  mais,  n'est-ce 
pus,  médecins  et  hygiénistes  qui  nous  la  recommandez  oppor- 
fune,  importune,  vous  ne  nous  imposez  pas  de  nous  y  livrer 
sur  une  épaisse  couche  de  sable  mouvant  ?  Car  ce  n'est  plus  de 
l'exercice,  la  marche  faite  en  ces  conditions  :  c'est  un  labeur  de 
galérien  ;  c'est  le  martyre  d'un  confesseur  de  la  foi  prisonnier 
de  quelque  peuplade  barbare.  Voilà  le  souvenir  que  je  garde 
de  ce  trajet  d'un  mille  et  demi,  opéré  à  travers  ce  Sahara  en 
miniature,  lorsque  le  mercure  devait  avoir  atteint  les  sommets 
de  l'échelle  thermométiique. 

Les   indigènes   ai)erçurent  enfin   la  caravane  dont  l'arrière- 
trarde 

suait,  soufflait,  était  rendue, 

ht  la  fusillade  commença  aussitôt.  Cela  ne  nous  arrêta  i)as  un 
instant,  malgré  mon  sentiment  qui  ne  })révalut  pas.  Enfin,  nous 
atteignîmes  l'endroit  où  nous  attendait  un  peuple  nombreux, 
composé  en  bonne  i:)artie  de  Montagnais  et  de  Montagnaises,  la 
population  blanche  étant  en  ce  moment  occupjée  à  la  pêche. 

Le  joli  village  de  Saint-Joseph  de  MoisiE  est  bâti  sur  le  côté 
oiU'st  de  l'estuaire  de  la  rivière  de  ce  nom. 
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Moisie    Rlvlère-aux-Gralnes 


MoiHiE. — La  rivière  Moisie. — La  pêche  au  saumon. — Pèche  à  la  "<lraft."— 
Comment  on  seine  la  bouette. — Manit-re  de  pôclier  avec  le»  fets.  -Etrange 
loi  (les  faillites,  chez  les  sauvages. — Le  piano  ilans  les  foivts. — L'ancien 
Moisie. — Fabrication  de  l'acier. — La  décadence. — Encore  un  espoir.  —  Beau 
vnyage  en  goélette. — RiviKRK-AfX-(tK.\iNKy. — Sa  fondation  trrs  contem- 
poraine.— Vive  la  morue  ! — -Préparation  de  l'huile  de  foie  de  morue. — Un 
liays  bien  désolé. — Bon  endroit  pour  la  "réforme"  scolaire. — La  future  cité 
(U-  .Saint- Victor,  et  son  riant  avenir.  —  La  Cimi.oiji'E.  —  En  iiide  de  Shel- 
ukakk. 


La  rivière  Moisie",  dont  il  est  aussi  bon  de  dire  tout  de  suite 
tout  ce  que  j'en  sais,  jirend  sa  .source  à  la  liauteur  des  terres,  au 
grand  lac  "  Shawnepau  "  (voilà  une  ortliooraplie  pour  la  con- 
tiiination  de  laquelle  je  ne  donneiais  pas  une  goutte  de  mon  sang). 
KUe  forme  à  son  embouchure  un  havre  très  précieux  pour  les 
petits  vaisseaux,  et  même  pour  ceux  d'un  certain  tonnage,  puis- 
que, durant  les  deux  jours  qne  nous  avons  passés  là,  le  ^tr  Lord 
Sbinley  est  resté  amarré  à  l'une  des  deux  ou  trois  jetées,  assez 
sommairement  construites,  que  l'on  voit  échelonnées  sur  la  rive 
ouest.  Les  goélettes  remontent  facilement  son  cours  durant  un 
mille  et  quart  ;  les  barges  de  pêche  vont  juscju'à  18  milles.  A 
cette  distance,  il  y  a  un  rapide,  qui  nécessite  un  portage  de  quatre 
milles  :  c'est  le  plus  long  por'age  de  la  rivière.  Ce  cours  d'eau 
est  le  plus  important  de  la  Côte  Nord  pour  la  pêche  au 
saumon.  En  nul  autre,  le  saumon  ne  se  prend  en  aussi  grande 
quantité   et   d'aussi  grande  taille  :  on  m'a  rapporté  qu'il  y   a 


1— STATISTIQUES Population:  32  familles,  107  personnes,  dont  118  commu- 

iiiaiits.  Confirmés,  44.  Une  école  suivie  par  38  élèves. 


12S 


LAUllAUUU   KT  ANTICO.STI 


m 


été  ca.])tuYé  un  spécimen  de  quamnle-tiuatrc  livres,  ce  (jui  fait 
vraiment  un  beau  poisson.  Cet  individu  ëtnit  sans  doute  Ir 
Bonaparte  des  saumons  du  Saint-Laurent — les  Napoléons  eux- 
mêmes  se  font  jirendre  à  la  Hn —  car  d'avoir  vécu  un  n(jmliit 
d'années  suttisant  pour  atteindre  une  taille  aussi  considérable, 
et  encore  dans  une  rivière  comme  celle-ci,  où  jl  faut  être 
saumon  bien  futé  ])(»ur  éviter  tous  les  piè;,'es  ijuc  l'avidiié  de 
l'homme  y  a  multipliés,  cela  indi(iue  un  ])()iss()n  d'une  cervellt-. 
exceptionnellemcnil  organisée. 

Ce  sont  les  MM.  llolliday  ^[m  possèdent  la  rivière,  et  même  le!< 
terrains  qui  la  Ixjrdent  jusqu'à  trois  milles  de  chaque  côté  ;  et, 
à  partir  du  quin/iènje  nulle  de  distance  de  la  mer,  ils  y  ont  fait 
placer  dix-neuf  rets  à  saumon,  dont  aucun,  d'après  lu  loi,  ne 
doit  occui)er  plus  que  les  deux  tiers  du  chenal  ;  ces  rets  partent 
alternativement  de  chaque  côté  de  la  rivièie.  Au-dessus  de  ces 
obstacles,  il  y  a  une  réserve  de  trois  milles,  (jui  atteint  le 
premier  rapide,  pour  la  pêche  à  la  mouche,  ù  huiuelle  viennent 
se  livrer  les  oj^ciers,  comme  on  dit  ici,  (luand  même  ces  mes- 
sieurs n'a]»i)artiennent  ni  aux  armées  de  terre  ni  aux  troujies  de 
la  marine  de  Sa  Majesté.  Eh  l)ien,  malgré  tant  d'obstacles  qui  se 
trouvent  sur  la  route  des  saumons  quand  ils  remontent  la  rivière, 
plus  de  la  moitié  les  franchissent  heureusement  et  i)arviennent 
sans  encombre  jusqu'au  cours  supérieur,  où  ils  n'ont  ])lus  à 
craindre  que  les  engins  de  pêche  des  sauvages. 

A  Moisie,  comme  en  bien  d'autres  endroits  de  la  Côte,  on 
fait  aussi  dans  le  fleuve  la  pêche  au  saumon.  Il  y  a  eu  tout 
treize  rets  tendus  dans  la  mer,  dont  cinq  appartieni'eiit  à  la 
maison  HoUiday  et  Frère,  de  Quéliec.  Comme  je  l'ai  dit  déjà, 
les  MM.  Holliday  achètent  tout  le  saumon  capturé  i)ar  les  par- 
ticuliers, depuis  Godbout  jusqu'à  Moisie,  ainsi  qu'à  la  rivière 
Saint-Jean  ;  ils  paient  six  cents  la  livre  le  poisson  pris  dans  le 
bas  du  fleuve,  et  cinq  cents  seulement  celui  d'en  haut.  De 
temps  en  temps  le  Lord  Stanley,  loué  de  M.  Davis,  de  Lévis, 
par  la  maison  Holliday,  ramasse  le  poisson  jiris  aux  divers 
endroits,  et  le  transporte  à  Québec.    Ou  bien,  quelquefois,  c'est 
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une  ;,' ii'lutti!  (jui,  lomplisMiiMt  lu  mr-iuo  ullice,  va  décluirger  sa 
ciii<,'ni8on  de»  saunn)!!  frais  à  Kinumski,  d'où  il  est  cjxijédiu  à 
•  (huUioc  par  voie  furréi'. 

La  saison  de  la  jh'cIio  coimnonci',  nu  jiriiiteiiii>s,  juiv  la  truite  : 
mais  cette  poche  n'a  |)a8  une  iniiun-tance  commerciale  bien  con- 
siilt^rahle.  Disons  en  {rnssaut,  jiour  ce  ([ui  est  de  la  rivière 
Mfiisie,  que  la  truite  ([ui  l'haliile  h'vw  va  dans  le  fleuve  au  mois 
lie  mai  ;  elle  rentre  dans  la  n'vière  en  août  et  septembre.  On 
ne  prend  ])as  le  hareng'  à  Moisie. —  Vers  la  tin  de  nuii,  c'est  la 
pi'cliedu  saumon,  ((ui  dure  ici  un  mois  ou  un  peu  idus. —  Knfin, 
vient  la  pêche  à  la  morue,  dont  tous  les  Moisiens  s'occupent. 
Les  uns  pèchent  à  leur  compte  :  il  y  a  une  dizaine  de  bar<^'es 
dans  ce  cas  ;  les  autres  pèchent  à  la  draft  (238  Ibs  ;  le  quart 
si'inifie  un  poids  de  200  Ibs)  pour  la  maison  Kobin,  Collas  and 
Co.,  qui  emploie  ainsi,  cette  année,  vingt  «t  une  barges. 

F-es  pêcheurs  paraissent  satisfaits  de  leur  sort,  qui  est  en  effet 
assez  avantageux.  S'ils  n'ont  pas  les  moyens  de  se  i)ourvoir 
d'un  matériel  de  pêche,  la  maison  \l.  C.  &  Co.  est  \h  pour  les 
eni])loyer  à  pêcher  pour  elle,  en  leur  fournissant  tout,  barques, 
lignea,  etc.;  il  leur  sera  payé  une  somme  correspondant  au 
n(ini!)re  de  "drafts"  que  l'on  aura  pris.  L'automne,  reste-t-il 
une  balance  due,  qui  n'aura  pas  été  payée  en  marchandises, 
l'agent  de  Moisie  donne  pour  le  montant  auquel  on  a  droit  un 
chèque  à  vue,  payable  à  t^uébec.  La  maison  Holliday  et  Frère 
suit  absolument  la  même  méthode  pour  payer  le  saumon  qu'elle 
achète. 

•lusqu'à  la  fin  d'août,  on  fait  sécher  toute  la  morue  que  l'on 
prend  ;  plus  tard  on  prépare  de  la  morue  verte  que  chacun 
enverra  à  son  compte  sui  le  marché  de  (^)uébec. 

La  bouette  dont  on  se  sert  pour  la  morue,  c'est  le  lançon,  et  le 
capelan  qui  vaut  encore  mieux.  On  prend  ces  petits  poissons 
à  la  seine.  Ce  genre  de  filet  est  fait  d'excellent  fil,  que  l'on 
teint  tous  les  ans  dans  de  la  liqueur  d'écorce  de  pruche,  pour 
qu'elle  résiste  mieux  à  l'action  de  l'eau  :  cette  teinture  disparaît 
peu  à  peu  dans  l'eau,  et  c'est  pourquoi  il  faut  la  teindre  de 
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nouveau  chaque  printemps.  On  teint  de  même  chaque  année 
les  rets  à  haieng  et  à  saumon.  Ce  (jui  distingue  la  seiue,  c'est 
sa  longueur  constante  ou  à  peu  près  de  trente  Ijrasses  et  ses 
mailles  beaucoup  ])lus  étroites.  Pour  seiner  la  bouette,  un  homme 
tient  à  terre,  ou  bien  l'on  attache  au  rivage,  une  corde  de  vingt 
brasses  qui  est  lixëe  à  une  extiémité  de  la  seine  ;  puis  nn 
autre  homme,  tenant  le  bout  d'une  corde  semljlable  attachée  à 
l'autre  extrémité  de  la  seine,  part  en  canot  et  dé])loie  la  seine 
en  décrivant  un  mouvement  circulaire  ;  il  revient  ainsi  au 
rivage  près  du  point  de  départ  et  l'on  retire  alors  la  seine  ù 
terre.  Le  petit  poisson  ramené  par  le  tilet  a  peur  d'abord  de  cet 
obstacle  dont  il  se  tient  aussi  éloigné  que  possible  :  et  c'est  pour- 
quoi les  mailles  des  deux  extrémités  du  lilet  peuvent  être  assez 
larges,  les  prisonniers  ne  tentant  même  pas  de  passer  à  travers  ; 
mais  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  côtés  de  la  seine  se  rapprochent, 
les  petits  poissons  se  trouvent  acculés  au  centre  de  la  machine,  et 
s'échapperaient  alors  volontiers  (il  fallait  plus  tôt  vous  sauver, 
petits  !  l'occasioîi  une  fois  perdue  ne  revient  pas  toujours),  si 
les  mailles  n'étaient  là  trop  serrées  pour  leur  livrer  passage. — 
V^oilà  la  provision  de  bouette  amassée  pour  la  prochaine  pêche. 
Les  rets  sont  des  filets  de  longuenr  plus  ou  moins  considé- 
rable, et  dont  les  mailles,  moyennes  pour  le  hareng,  larges  pour 
le  saumon,  ont  les  mêmes  dimensions  dans  toute  l'étendue  du  filet. 
De  petits  barils  hermétiquement  clos  et  des  flotteurs  eu  liège 
maintiennent  l'un  des  côtés  au  ras  de  l'eau,  tandis  que  des 
poids  en  métal  fixés  à  l'autre  côté  assurent  la  position  verticale 
de  l'appareil.  Le  poisson  tente  de  traverser  cet  obstacle  qu'il 
trouve  sur  sa  route,  et  s'engage  la  tête  dans  les  mailles  que  suii 
corps  plus  gros  ne  peut  traverser  ;  il  voudrait  l)ien  alors  se  dé- 
gager, mais  ses  ouïes  forment  crochet  et  empêchent  qu'il  no 
recule;  sus^>endu  de  la  sorte,  il  se  noie  bientôt.  S'i'  Vagit  .lu 
saumon,  il  faut  venir  assez  souvent  visiter  les  rets  ^ar  le 
poisson  pourrait  se  détacher  par  hasard,  ou  encore  s'il  passait 
un  phoque  dans  les  alentours,  il  ne  se  gênerait  guère  de  dé- 
jeuner aux  dépens  du  propriétaire  de  la  tenture,  comme  (»n 
dit  ici. 


MOISIE — KIVIÈKE-AUX-GKAINES 


1X1 


La  pêche  n'est  pas  runitjue  source  de  reveuus  des  citoyens 
de  Moisie,  La  traite  des  pelleteries  s'y  fait  en  grand  par  le 
comptoir  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  par  quelques 
particuliers,  dont  l'un  me  disait  acheter  ])Our  environ  §8.000 
(le  fourrures  par  anuée.  Ces  marchands  avancent  à  chaque 
famille  sauvage  toutes  les  provisions  dont  elle  aura  besoin  pour 
l'année  :  des  étoffes  diverses,  des  couvertes,  de  la  farine,  des 
m  imitions  et  surtout  du  thé  et  du  tabac  ;  on  se  procure  aussi  quel- 
ques livres  de  fil  dont  on  fabriquera  un  rets  pour  prendre  de  la 
truite  dans  les  lacs.  Et  l'on  entre  dans  le  l)ois  avec  tout  ce 
bagage  et  bien  d'autre  encore.  Une  famille  de  seize  personnes, 
]iiu'tie  d'ici  le  7  août  1893,  et  qui  deux  ans  après  n'était  pas 
encore  revenue  "  à  la  mer,"  emporta  cinq  barils  de  farine,  ce 
qui  est  assez  encombrant  à  transporter.  Un  homme  peut  porter 
un  baril  à  farine,  que  l'on  a  partagé  en  trois  sacs,  dont  il  sou- 
tient l'un  avec  sa  tête,  et  les  deux  autres  avec  ses  épaules  :  des 
courroies  de  longueur  convenal)le  font  que  ces  sacs  s'appuient 
.sur  son  dos  à  des  hauteurs  variables. 

C'est  ici  que  le  crédit  commercial  est  une  institution  très 
il<!iis.sante  ;  car  le  marchand  a  dû  avancer  tous  ces  approvi- 
sionnements sans  billets  promissoires,  sans  autre  garantie  que  la 
parole  du  sauvage,  qui  s'endette  ainsi  pour  des  centaines  de 
piastres  chaque  automne.  La  chasse  qu'il  va  faire  durant  dix 
mois  lui  permettra,  à  son  retour,  de  payer  ce  qu'il  doit.  Ce  qui 
est  fâcheux  pour  le  marchand,  c'est  que,  parfois,  le  sauvage 
considère  sa  dette  comme  éteinte,  s'il  n'apporte  pas  assez  de 
pelleterie  pour  la  payer  tout  entière.  11 }  a  peut-être  des  blancs 
<iui,  en  pratique,  n'ont  pas  une  idée  plus  exacte  de  l'équité;  en 
tout  cas,  ce  serait  bien  commode,  si  toutes  les  dettes  non  ac- 
([uittées  au  liout  d'un  an  prenaient  fin  ainsi  toutes  seules.  Mais 
il  est  à  croire  que  les  marchands  auront  toujours  assez  d'in- 
tiuence  sur  nos  assemblées  législatives  pour  em])êcher  de  tels 
principes  d'entrer  dcis  nos  lois. 

Il  arrive  bien  aussi  que  les  sauvages,  une  fois  leurs  comptes 
payés,  se  trouvent  à  avoir  un  surjdus.     Cet  argent,  on  peut  en 
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être  sûr,  ne  "  veiTa  pas  clair  "  lonj^temps  ;  car  les  aljorigènes, 
qu'on  appelle  avec  tant  de  raison  les  "enfants  des  bois,"  sont  en 
effet  comme  des  enfants;  ils  ont  envie  de  tout.  On  en  a  vu  un, 
m'a-t-on  dit,  acheter  un  piano  !  Que  les  gens  doués  d'une  vive 
imagination  se  donnent  ici,  par  la  pensée,  le  réjouissant  spectacle 
d'un  Hazelton  ou  d'un  Steinivay  installé  sous  une  tente 
sauvage,  ou  transporté  à  travers  les  bois  en  route  pour  la 
hauteur  des  terres  !  L'histoire  ne  dit  pas  ce  qui  advint  de 
l'instrument.  Son  propriétaire  eut  peut-être  la  même  idée  que 
ce  nègre  des  îles  de  l'océan  Indien,  dont  les  journaux  parlèrent 
il  y  a  quelques  années.  Un  capitaine  de  navire  lui  fit  un  jour 
cadeau  d'un  piano.  L'année  suivante,  le  capitaine  étant  revenu 
voir  son  ami  le  Malais,  constata  que  l'on  avait  enlevé  tout  le 
mécanisme  de  l'instrument  et  que  l'on  avait  fait  du  reste... une 
couchette,  une  couchette  de  haut  prix.  Sans  doute  on  trouverait 
des  gens  assez  dépourvus  du  noble  sens  de  l'esthétique,  pour 
estimer  que  c'est  là,  en  effet,  le  plus  raisonnai  )le  usage  que  l'on 
puisse  faire  d'un  piano,  et  pour  proclamer  que,  jusqu'ici,  le 
piano  a  empêché  assez  de  gens  de  dormir,  qu'il  serait  temps  de 
songer  à  en  faire  un  instrument  de  sommeil.  Mais  les  idées  de 
tels  excentriques  n'ont  aucune  chance  d'être  reçues  avec  faveur 
tant  il  y  a  aujourd'hui  de  jeunes  —  et  vieilles  —  demoiselles  et 
de  jeunes  —  et  vieux  —  messieurs  dont  les  doigts  agiles  ne 
peuvent  se  passer  de  courir  sur  les  touches  d'ébène  et  d'ivoire. 
C'est  durant  les  mois  de  mai  et  de  juin  que  les  sauvages 
arrivent  à  Moisie.  Ils  se  rendent  aux  Sept-lsles  pour  le  mois  de 
juillet,  époque  de  la  mission.  Puis,  en  août,  ils  reviennent  à 
Moisie,  afin  de  se  préparer  à  leur  long  voyage  dans  les  terre.*, 
pour  lequel  ils  ne  tardent  pas  à  partir. 


*  *  * 


J'ai  parlé  de  la  population  présente  de  Moisie,  qui  se  livre 
principalement  aux  travaux  de  la  pêche.  Mais  il  y  a,  dans 
l'histoire  de  cette  localité,  une  période  relativement  ancienne 
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dont  le  caractère  ne  ressemble  eu  rien  à  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  D'abord,  le  village  actuel  est  bâti  sur  le  côte  ouest 
de  l'enibouchiue  de  la  rivière  ;  ses  maisons  ne  sont  pas  cons- 
truites sur  une  seule  ligne,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les 
villages  de  la  Côte,  mais  elles  sont  placées  en  plusieurs  rangs, 
comme  dans  les  villes,  quoique  assez  distantes  les  unes  des 
autres.  Les  rues  de  la  petite  ville  ne  ressemblent  pas,  sans 
doute, à  des  boulevards,  tant  elles  sont  étroites;  disons  que  c'est 


MOISIE. 

(l'ôté  ouest  di,'  la  rivièro.) 


une  ville  de  l'Orient.  Le  sable  mouvant  qui  les  recouvre  rend 
li.'s  promenades  ù  ])ied  fort  fatigantes.  Or,  il  y  a  un  quart  de 
siècle,  ([uatre  familles  seulement  résidaient  ici.  Kn  ce  temps-là, 
i\Iinsie  était  principalement  sur  le  côté  est  de  la  rivière,  et  son 
nom  était  bien  connu  dans  le  monde  de  l'inihistrie.  C'est  que,  à 
cette  époque,  il  y  avait  là  un  grand  établissement  industriel,  (^ui 
remplissait  d'espoir  tons  ceux  (jui  s'intéressent  au  progrès  com- 
iiitivial  de  notre  pays.  En  un  mot,  c'était  le  temps  des  Forges 
de  Moisie. 

'Fusque  vers  1865,  personne  ne  résidait  là.  Seulement,  l'été, 
il  V  venait  des  gens  de  Gaspé  et  de  Saint-Thomas  de  Mont- 
niii.;ny,  pour  faire  la  pèche  à  la  nu)rue. 

On  savait  que,  à  certains  endroits  du  rivage  de  Moisie  surtout 
et  de  ([uelques  autres  endroits  de  la  Côte,  il  y  a  en  énorme 
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quantité  du  sable  magnétique,  constitué  par  de  la  poussière  de 
fer  presque  à  l'état  de  pureté  complète.  Ur  l'on  venait  de 
trouver  le  moyeu  facile  de  transformer  ce  fer  en  un  très  bon 
acier.  11  se  forma  une  association,  la  Compagnie  Lomotlie  et 
Viger,  pour  se  livrer  à  cette  exploitation.  Ce  fut  vers  1865  que 
l'on  commença  les  travaux  à  Moisie.  Il  arriva  plus  tard  que  M. 
Molson  devint  propriétaire  de  toutes  les  actions  de  la  Compagnie 
et  par  conséquent  de  tout  ce  qu'elle  ])ossé(lait,  et  l'entreprise 
continua  sa  marche,  sous  cette  nouvelle  direction. 

Cette  exploitation  donnait  de  l'emploi,  à  Moisie,  à  trois  ou 
quatre  cents  hommes.  On  voit  que  l'entreprise  était  importante. 

Ce  qui  attirait  davantage  l'attention  du  visiteur,  c'étaient  les 
douze  grands  fourneaux  où  l'on  produisait  le  charbon  de  bois 
nécessaire  à  la  réduction  du  minerai.  Cliacun  de  ces  fours, 
construit  en  brique,  avait  la  forme  d'un  hémisphère  dont  les 
dimensions  de  hauteur  de  la  voûte  et  de  diamètre  de  la  base 
étaient  de  quarante  pieds  ;  il  pouvait  contenir  de  cent  à  cent 
trente  cordes  de  bois,  sapin,  épinette,  bouleau.  Une  large  plate- 
forme, partant  du  sol,  avait  été  con.struite  au-dessus  de  tous  ces 
fourneaux,  et  les  voitures  allaient  jeter  le  bois  dans  chaque 
fourneau,  au  moyen  d'une  trappe  ménagée  au  sommet  et  qui 
s'ouvrait  dans  la  plate-forme.  Des  ouvriers  placés  à  l'inté- 
rieur donnaient  ensuite  à  ce  bois  la  disposition  voulue. 

L'usine,  construite  aussi  sur  le  bord  de  la  rivière,  était  une 
grande  et  longue  construction.  Le  sable  magnétique  y  était 
d'abord  soumis  au  mécanisme  d'une  machine  qui  le  séparait  de 
toutes  les  matières  étrangères  qui  pouvaient  y  être  mêlées, 
l'uis  on  le  mettait  fondre,  avec  du  charbon  de  bois,  dans  les 
fourneaux,  qui  étaient  au  nombre  de  six  et  qui  jour  et  nuit 
étaient  en  activité,  Ce  qui  sortait  de  là,  c'était  de  l'acier  lie 
première  qualité,  que  l'on  envoyait  à  Montréal,  où  il  était  mis 
en  barres  de  ditférentes  formes  et  grosseurs.  — On  le  travaillait 
aussi  en  une  grande  usine  que  les  (^uél^ecquois  d'un  certain 
âge  se  rappellent  certainement  avoir  vue  dans  le  village  Stada- 
cona,  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles,  non  loin  du  pont 
Bickell. 
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Comment  expliquer  qu'une  si  belle  exploitation  ait  pris  fni 
au  bout  d'une  dizaine  d'années  ?  Voici  ce  que  j'ai  entendu  dire  là- 
dessus  à  Moisie.  On  s'aperrut  que  en  mêlant  du  vieux  fer  au 
minerai,  on  diminuait  notablement  la  durée  de  l'opération  requise 
pour  la  production  de  l'acier,  et  l'on  en  fit  venir  des  charge- 
ments. Par  exemple,  l'acier  ubtenu  de  cette  façon  n'avait  plus 
la  même  bonne  qufdité.  Il  en  résulta,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
que  l'acier  de  Moisie  perdit  de  sa  réputiition  sur  le  marché,  et 
cela  fut  fatal  à  l'entreprise. 

Les  fours  et  les  fourneaux  s'éteignirent  donc,  les  ouvriers  s'en 
retournèrent  dans  les  paroisses  d'où  ils  étaient  venus  ;  les 
constructions  furent  démolies  par  la  main  des  hommes  ou  dé- 
truites par  les  intempéries  de  l'air.  Et  le  sable  magnétique, 
depuis  ce  temps,  repose  en  paix  sur  les  rivages  où  il  s'ac- 
cumule, comme  le  minerai  de  fer  titanique  dans  les  montagnes 
de  Saint-Urbain  de  Charlevoix,  (jue  le  pic  du  nuneur  a  cessé 
aussi  de  déranger  depuis  noml)re  d'années. 

Pourtant,  il  paraît  que  le  dernier  mot  n'est  pas  encore  dit  au 
sujet  du  minerai  de  Moisie.  Nos  très  charmants  voisins,  Us 
.Vméricains,  auraient  tout  récemment  réveillé  la  (juestion.  On  a 
reconnu,  paraît-il,  qu'il  y  a  du  platine  à  retirer  de  là  ;  et,  un 
1S95,  on  attendait  de  jour  en  jour  l'arrivée  d'un  matériel  peu 
considérable,  il  ei;t  vrai,  mais  sutîisant,  et  dont  on  fixait  la 
valeur  à  une  ([uarantaine  de  mille  piastres.  Il  ne  paraît  pas, 
toutefois,  que  ces  espérances  soient  encore  entrées  dans  le  do- 
maine de  la  réalisation. 

Hepuis  la  fin  des  Forges,  la  rive  e.-t  de  la  rivière  Moisie  cessa 
pin  à  peu  d'être  habitée,  et  ce  fut  sur  l'autre  bord  ([ue  la  popu- 
lation se  poita.  On  se  livra  de  plus  en  plus  aux  paisibles  tra- 
vaux de  la  pêche.  Quand  on  sentit  le  moment  venu  d'ériger 
une  chapelle,  on  apporta  de  l'ancien  Moisie  la  sacristie  de  l'église 
||U('  l'ou  y  avait  construite.  Cette  sacristie  fut  allojigée  de 
moitié,  et  l'on  se  trouva  à  avoir  une  chapelle  de  32  pieds  sur  lil. 
^lai.s  cette  chapelle  est  devenue  insuffisante,  et  l'on  venait 
justement,    en    1895,   d'eu  construire  une    nouvelle,    dont    les 
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dimensions  sont  de  45  pieds  sur  28.  Un  espérait  même  "  entrei 
dedans  "  à  l'occasion  de  la  visite  pastorale  de  cette  année  ;  mais 
les  derniers  travaux  d'installation  n'ont  pu  être  terminés  ;i 
temps  pour  cet  objet. 

Samedi,  15  juin. — Ce  matin  le  beau  temps  est  revenu.  Il 
faut  dire,  en  eifet,  que  durant  les  deux  jours  que  nous  avons 
passés  à  Moisie,  la  pluie  n'a  guère  cessé  de  tomber,  poussée  par 
un  fort  vent  d'est.  Aujourd'hui  le  soleil  brille,  le  vent  favoralilc 
souffle  avec  force. 

Nous  partons  pour  la  Rivière-aux-Graines  à  Ijord  d'une  petite 
goélette  fort  joliment  équipée,  qui  appartient  à  M.  Jos.  Perreault, 
marchand  de  Moisie.  La  brise  tint  bon  durant  tout  le  voyage, 
et  nous  fîmes  en  six  heures  le  trajet  de  douze  lieues  que  nous 
avions  à  parcourir,  Ncnis  dinânies  à  bord,  d'un  plat  de  morue 
fraîche  cuite  au  lard,  et  ce  menu  fort  modeste,  assaisonné  du 
grand  air  de  la  mer,  nous  parut  absolument  exquis. 

A  deux  milles  en  deçà  de  la  Eivière-aux-(}raines,  se  trouve 
la  rivière  Manitou,  qui  descend  au  Heuve  par  une  cascade 
intéressante  à  voir,  nous  dit-on.  Mais  nous  n'en  pûmes  juger, 
parce  que  du  large  il  ne  nous  fut  possible  d'apercevoir  que  le 
l)rouillard  qui  s'en  dégage.  Dans  ces  dernières  semaines,  il  est 
venu  ici  quelques  Américains  qui  se  proposaient  d'y  installer 
une  scierie.  Mais,  paratt-il,  ils  ont  trouvé  ce  jjays  bien  tr^p 
accidenté,  et  leurs  projets  se  sont  évanouis  sans  retour.  Tro]) 
peureux,  ces  Américains!  Dans  les  endroits  difficiles,  il  n'y  a 
(|ue  des  Canadiens  pour  oser  tenter  fortune. 

Nous  descendons  à  terre,  où  nous  sommes  accueillis  avec  le 
cérémonial  ordinaire,  et  nous  nous  installons  chez  M.  Marcel 
Langlois.  Nous  sommes  ici  dans  la  seconde  division  de  la  l'ré- 
fecture,  et  la  IIivikhe-aux-Guaines'  est  le  premier  poste,  tlu 
côté  de  l'ouest,  que  dessert  M.  rabl»é  S.  Bouchard,  qui  s'y  trouve 
depuis  hier,  et  qui  est  venu  au-devant  de  nous  jusqu'à  bord  de 
la  goélette  qui  nous  a  amenés. 

l— Statistiques — l'opulntion:  10  l'ainUles, 60  personnes, dont  .'Wooninuinlniii-i. 
Confirmés,  7. 
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Dimanche,  16  juin. — Voici  toujours  bien  un  endroit,  encore, 
<iù  il  n'y  a  pas  à  scruter  les  ténèbres  de  l'histoire  pour  parler  de 
.ses  premiers  temps  !  Il  ne  saurait  être,  à  ce  propos,  question  de 
remonter  à  la  guerre  de  Troie.  C'est  l'un  des  boxirgs  les  plus 
contemporains  qu'il  y  ait  en  ce  monde.  Si  vous  voulez  savoir 
pourquoi  ce  village  n'a  pas  envoyé  de  représentants  au  Congrès 
catholique  tenu  à  Québec  en  1880,  nous  vous  dirons  qu'il  n'y 
a  pas  de  quoi  à  passer  de  ce  chef  ses  haliitants  au  fil  de  l'épée  : 
il  cette  époque,  pourtant  si  récente,  où  tant  de  choses  existaient 
déjà,  ce  village  n'existait  pas.  Il  existait  d'autant  moins  encore 
(jue,  cinq  ans  plus  tard,  il  était  toujours  dans  les  ombres  du 
"  futur  contingent,"  ainsi  ([u'un  si  grand  nombre  d'autres  villa- 
ges qui  ne  sont  pas  près  d'en  sortir. — En  187(»,  on  n'y  comptait 
encore  (jue  deux  maisons  :  ce  n'était  pas  assez  pour  constituer 
un  village.  Eu  LSHô,  il  y  a  une  dizaine  de  maisons,  et  cela 
suffit,  c'est  un  village,  —  Combien  faut-il  de  maisons  ])onr  faire 
un  village  ?  Grave  question  que  je  me  reproche  jn'esque  de 
soumettre  à  l'attention  du  genre  humain,  comme  si  les  sociétés 
savantes  n'avaient  pas  assez  d'avoir  à  résoudre  le  non  moins 
important  problème  du  nombre  de  grains  qu'il  faut  pour  cons- 
tituer un  tas  de  blé. 

La  population  n'est  donc  pas  considérable  ici  :  dix  familles  la 
composent.  J'en  conclus,  en  me  plongeant  quelque  peu  dans 
les  arcanes  de  la  Eègle  de  trois  (où  je  ne  réussissais  guère  à 
pénétrer  durant  les  beaux  jours  de  mon  enfance),  ([ue  si  les  libres 
et  indépendants  électeurs  de  la  Pointe-aux-Esquimaux  ont  pu 
lÛLTiilement  et  confortablement  déposer  leurs  bulletins  de  vote,  en 
1S'.I2,  dans  une  botte  vide  d'Eau  de  Floride,  j'en  conclus,  dis-je, 
qu'aux  prochaines  élections,  toutes  choses  ('gales  d'ailleurs,  les 
libres  et  indépendants  électeurs  de  la  Rivière-aux-Graines  pour- 
ront non  moins  légalement  et  confortablement  loger  leurs  bulletins 
de  vote  dans  une  boîte  d'allumettes  "The  Parler  Match— 200's  — 
nianuf.  bv  E.  P..  l-:d<lv,  Hull,  Canada." 
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La  pêche  est  l'unique  occupation  des  gens  de  l'endroit.  On 
]»rend  ici  très  peu  de  harengs  (le  peuple  dos  harengs  ne  sait 
peut-être  pas  qu'il  y  a  ici  des  pêcheurs  en  nonil)re  suffi- 
sant ;  on  peut  aussi  supposer,  avec  encore  plus  de  vraisem- 
blance, que  le  fond  de  la  incr  u'  "  adonuf  "  pas  à  ces  intéressants 
jioissons).  Quant  au  saumon,  on  ne  le  ])êche  pns  non  plus, 
parce  qu'on  est  trop  pauvre  pour  risquer  la  de)  ense  nécessaire 
pour  faire  la  tentative  de  cette  pêche.  La  morue,  voilà  la 
"vache  à  lait"  de  nos  villageois,  voilà  la  cheville  ouvrière  de 
leur  prospérité  présente,  voilà  la  base  inéltranlable  de  leur 
richesse  future.  Vive  la  morue  !  C'est  l'inscription  qu'on  lirait 
sur  leurs  bannières,  s'ils  avaient  des  bannières.  C'est  la  légende 
qui  se  déploierait  sur  les  pièces  frappées  à  leur  Monnaie,  s'ils 
avaient  une  Monnaie. 

La  pêche  à  la  moru'>  donne  donc  bien  des  bénéfices,  puisqu'on 
n'a  pas  ici  d'autres  ressoxirces  pour  subsister  ?  D'abord  ou  en 
mange,  avantage  personnel  que  n'ont  pas,  par  exemple,  les 
fabricants  de  manches  à  balai.  Et  puis,  on  est  certai'  de 
vendre  tout  ce  que  l'on  péchera.  On  vend  les  produits  ne  sa 
pêche  à  la  maison  Robin,  Collas  &  Co.,  ou  bien  à  ^L  Tou/.el,  de 
Sheldrake.  On  se  fait  payer  en  marchandises,  si  l'on  veut,  ou 
l)ien  en  argent  ;  ou  bien  encoi-e,  on  paie  avec  la  pêche  de  la 
saison  les  avances  que  l'on  a  obtenues  pour  vivre  depuis  l'année 
précédente.  En  tout  cas,  la  moyenne  du  gain  annuel  peut  s'élever 
à  S:iOO,  mais  elle  peut  être  aussi  bien  plus  faible.  C'est  loin 
d'être  la  richesse,  ])0in'  les  pêcheurs;  mais  enfin  l'on  vit,  tant 
bien  que  mal. 

Si  l'on  est  trop  pauvre  pour  se  pourvoir  soi-même  d'une 
barge  de  pêche,  le  bourgeois  est  là  qui  la  louera  SIO  pour  la 
saison.  Si  l'on  ne  peut  se  procurer  une  seine  pour  prendre  lu 
bouette,  elle  est  fournie  aussi,  an  même  prix  de  SIO  pour  l'été, 
c'est-à-dire  jusqu'au  20  d'août,  date  où  finissent  tous  les  enga- 
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^enients  et  les  contrats  relatifs  à  la  pêche.  La  morue  arrive  ici 
à  la  fin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

Les  pêcheurs  ([ui  se  pourvoientainsi,  pèchent  à  la  (?7'a/if,  c'est-à- 
dire  qu'en  arrivant  du  large  ils  livrent  tout  de  suite  leur  poisson, 
dont  on  nuirque  aussitôt  le  poids  à  leur  avoir,  l'unité  de  poids 
l'tant  de  238  Ibs,  ce  que  l'on  nomme  "  une  draft."  11  y  a,  pour 
les  pêcheurs  de  cette  sorte,  bien  moins  de  travail  à  effectuer, 
puisqu'ils  n'ont  pas  à  travailler  la  morue,  ni  à  seiner  la  bouette, 
qu'on  leur  fournit.  Mais  les  profits  sont  par  contre  bien  moins 
considérables. 

La  morue  sèche  se  vend  au  quintal,  112  Ibs.  C'est  ainsi  que 
la  préparent  ceux  qui  pèchent  à  leur  cdMipte.  En  outre,  lorsque 
la  morue  verte  a  du  prix,  durant  l'été,  on  en  envoie  sur  le  marché 
(le  (,)uébec,  chacun  pour  son  bénéfice. 

On  prend  la  morue  au  large,  à  une  distance  variant  de  un  à 
trois  ou  quatre  milles. 

Et  à  propos  de  morue,  il  vaut  autant  ici  qu'ailleurs  parler  de 
riiuile  de  foie  de  morue,  qui  donne  parfois  de  bons  profits,  puis- 
qu'elle s'est  vendue  jusqu'à  60  cts  le  gallon  ;  dans  ces  dernières 
années,  pourtant,  elle  n'a  plus  obtenu  que  la  moitié  de  ce  prix. 

De  quelle  façon  fabrique- 1- on  l'huile  de  foie  de  morue? 
Comme  personne  n'a  dû  s'imaginer  que  cela  se  faisait  avec  des 
queues  de  morue,  personne  non  plus  ne  sera  étonné  d'entendre 
dire  que  cette  substance  provient  du  foie  de  la  morue.  Et  pour 
l'ixtraire  de  là,  il  n'y  a  pas  besoin  de  recourir  à  des  machines 
Il  dupliquées,  ni  à  des  distillations  soigneusement  pratiquées. 
L'huile  de  foie  de  morue?  Cela  se  fait  tout  seul. —  Soit, dans  un 
coin  quelconque,  une  tonne  ouverte  par  l'une  de  ses  extrémités, 
et  iilacée  debout.  A  mesure  que,  dans  le  voisinage,  on  tranche 
la  morue,  on  met  le  foie  de  côté  ;  puis  on  jette  les  foies  ainsi 
recueillis  dans  la  "  fossière,"  C|ui  est  précisément  la  tonne  telle 
que  nous  venons  de  la  disposer.  Et,  tous  les  jours,  les  foies 
s'ajoutent  aux  foies.  Les  bons  microbes,  sous  les  bienveillants 
regards  du  soleil,  se  mettent  à  travailler  là-dedans.  Par  exemple, 
l'odeur  qui  se  dégage  de  ce  laboratoire  est  loin  d'être  la  suavité 
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nir-nio  ;  elle  ne  rappelle  le  parfum  de  l'essence  de  rose  (lu'aiix 
seuls  i)hysiciens  —  i)artisans  de  la  grande  thëorie  de  l'unité  de 
la  matière  :  ces  messieurs,  en  efîet,  n'ont  (ju'à  se  réfuj^ier  dans 
la  constitution  atomique  des  corps,  pour  ne  ])lus  avoir  à  souf- 
frir, ni  dans  l'odorat,  ni  dans  le  goût,  des  états  accidentels  où 
peut  se  trouver  la  matière.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  mesure  que 
l'huile  se  dégage,  elle  monte  à  la  surface.  On  la  recueille  de 
temps  en  temps,  et  on  la  met  reposer  dans  un  baril  ouvert  : 
})lus  tard,  on  la  met  en  barrique. 

Le  rend(!ment  des  foies  de  morue  n'est  pas  toujours  le  même. 
Certaines  années,  un  quintal  de  foies  donne  un  gallon  d'iiuile  ; 
d'autres  années,  à  peine  une  pinte.  On  a  remarqué  que  plus  la 
morue  est  abondante,  ]»lus  elle  est  grasse,  et  plus  les  foieii 
donnent  d'huile.  Quand,  au  contraire,  la  morue  est  rare,  elle 
est  maigre  et  fournit  peu  d'huile.  C'est  au  point  qu'il  arrive 
quelquefois  que  l'on  ne  "  sauve  "  pas  les  foies,  à  cause  de  leur 
peu  de  valeur  oléigène.  Mais  quand  ou  nous  donne  tous  ct'S 
renseignements,  on  ne  manque  pas  d'ajouter  que,  une  fois,  on 
vit  150  "drafts"  de  morue  donner  cinq  barils  (vides  de  pétrole) 
d'huile  de  foie  de  morue.  Cela  soit  dit  pour  la  consolation  des 
médecins,  qui,  prenant  en  considération  les  innombrables  drafh 
de  morue  qu'il  y  a  dans  la  mer,  n'ont  i)as  à  se  gêner,  et  peuvent 
sans  scrupule  aucun  prescrire  à  leurs  malades  de  ])rendre  au- 
tant d'huile  de  foie  de  morue  qu'ils  voudront. 


*  *  * 


La  ])etite  rivière  aux  Graines  a  donné  son  nom  à  la  localité 
qu'elle  arrose.  Elle  arrive  au  Saint- Laurent  par  une  jolie  cas- 
cade, dont  le  bruit  aurait  chance  de  se  faire  entendre  à  quel([ue 
distance,  s'il  n'avait  un  rude  concurrent  dans  le  bruit  des  flots 
qui  se  brisent  sans  cesse  sur  les  rochers  du  rivage.  Tout  près 
de  cette  cascade,  débouche  aussi  de  l'intérieur  des  terres  un 
ruisseau  de  bonne  taille.  Ruisseau  et  rivière  mêlent  leurs  eaux 
dans  un  estuaire  commun,  long  de  quelques  arpents,  qui  forme 
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1111  bon  havru  }»oiu'  les  goi'lette.s  et  les  petits  vaisseaux,  havre  si 
si'ir  qu'une  fois  entré  un  n'en  sort  pas  quand  on  le  veut:  il  faut 
attendre  la  marée,  pour  passer  sans  ])éril  sur  les  bancs  de  sable 
et  (Fe  roches  ([ui  en  barrent  l'entrée. 


.le  dois,  en  narrateur  consciencieux,  avouer  ({ue  j'ai  rarement 
vu  pays  d'aspect  plus  désolé  que  celui-ci.   Il  n'y  a  guère  de  vé- 


(Photug.  par  N.-A.  Comeau) 

DftFHÇAOE   U'ITN    MAKSOITIN   (A  GodbOUl). 

gétation  qu'au  bord  de  la  mer,  où  croît  un  peu  de  gazon. 
Ailleurs,  k  sol  est  recouvert  d'herbes  desséchées,  d'où  s'élèvent 
ici  et  là  des  troncs  desséchés  aussi  de  petits  arbres  à  moitié 
noircis.  Ce  paysage  lamentable  vous  étreint  l'âme  d'une  tristesse 


U2 


LAHKAUOll    ET   ANTICOHTI 


indt'Hiiissulile,  et,  pour  tout  amusement  des  yeux,  voua  n'avez  à 
coiit(Mnj)ler  que  les  flots  azurt>s  de  cette  mer  immense  qui  lii-]»iis 
se  confond  avec  le  ciel  bleu.  Les  vaisseaux  j)as8ent  hors  de  lu 
vue,  bien  au  large,  en  sorte  que  le  spectacle  est  loin  d'être  vari»'. 
Au  moment  de  la  j>êche,  la  vue  des  baniues  échelonnées  eu 
divers  endroits  est  une  source  de  distraction  fort  appréciable. 

On  m'explique  l'aspect  de  désolation  qu'oHVe  ce  sol,  en  nie 
racontant  qu'il  y  a  trois  ans,  à  la  mi-juillet,  un  incendie  u 
dévasté  ce  territoire  sur  une  étendue  de  cinq  milles  de  profon- 
deur et  d?.  quatre  milles  de  longueur  sur  la  côte.  Huit  jours 
après  ([ue  le  feu  eut  dévoré  les  arbres  de  la  forêt,  la  tourbe,  dont 
l'épaisseur  alîait  jusqu'à  dix-huit  pouces  en  certains  endroits, 
brûlait  encore.  On  put  ù  grande  peine  préserver  les  construc- 
tions. Pour  éteindre  la  tourbe  qui  brûlait  toujours,  on  ne  trou- 
vait rion  de  mieux  que  le  sable  dont  on  la  recouvrait.  Enfin 
une  forte  ])luie  survint,  qui  arrêta  l'élément  destructeur. 


»  #  » 


Il  n'y  a  pas  encore  d'école  ici,  ni  Libre,  ni  neutre.  Aussi 
personne  ne  sait  lire,  ce  qui  fait  que  les  Lienfaits  de  la  presse 
seraient  absolument  nuls  dans  ce  village,  si  l'on  n'y  employait 
les  journaux,  anglais  et  français,  à  tapisser  les  cloisons.  Cela 
m'a  été  d'une  ressource  précieuse  (^uand  je  rentrais  sous  l'im- 
pression fâcheuse  des  paysages  à  fendre  le  cœur  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  et  j'ai  lu,  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  des 
cloisons  entières,  remplies  des  choses  les  plus  instructives.  On 
ne  pense  pas  assez  au  plaisir  et  au  profit  qu'il  y  a  it  parcourir 
les  vieux  journaux  !  Tour  revenir  à  nos  moutons,  s'il  n'y  a  pas 
d'école,  ici,  il  y  a  une  question  scolaire,  comme  ailleurs.  S'il  n'y 
a  pas  d'école,  il  y  a  toujours  bien  force  Ijambins  et  bambines  : 
c'est  la  matière  première  d'une  école,  si  j'ose  employer  une  ex- 
pression si  irrespectueuse  pour  la  jeune  population,  qui  a  pour- 
tant toutes  mes  sympathies.  Il  y  a  jusqu'à  une  subvention 
<ie  l'État;    car  Monseigneur,   qui   représente  en   ces   lieux  la 
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liii-rarchio  ecclt'ditt.stiiiuo,  rejn'c^sente  aussi  lu  département  de 
r Instruction  publique  et  distribue  eu  son  nom  les  largesses 
ollicielles.  Tout  ce  (jui  manciue  c'est  une  institutrice,  et  je  fais 
des  vœux  sincères  jiour  (jua  l'on  réussisse  bientôt  à  combler 
iiiu'  lacune  si  déplorable.  Allons!  jeunes  filles  de  notre  belle 
Province,  levez-vous  et  venez  instruire  un  peu  ces  pauvres 
enfants  ! 


#  »  » 


l'd'hui,  riiospitalièn 


de  M.  Marcel  Lanyl( 


maison  i 

où  nous  logeons,  servait  d'église  et  de  presbytère  quand  le  mis- 
sionnaire venait  faire  les  offices  religieux.  C'est  aussi  l'hôtel 
gratuit  de  tout  le  monde.  Cette  brave  famille,  dont  les  ressour- 
ces sont  pourtant  modestes,  héberge  et  nourrit  tous  ceux  qui  se 
présentent  et  qui  arrivent  d'un  peu  loin.  C'est  comme  au  temps 
des  patriarches  !  Qu'il  est  beau  de  rencontrer  encore  quelque 
part  ces  belles  vertus  de  nos  ancêtres  !  Comme  Dieu  bénira 
cette  charité  si  grande  dans  sa  simplicité  ! 

Cette  maison  va  cesser  au  moins  d'être  l'église,  car  ou  vient 
de  construire  une  proprette  petite  chapelle  où  se  feront  désor- 
mais les  offices  religieux.  Aujourd'hui  même,  la  messe  y  a  été 
célébrée  pour  la  première  fois. 

Hier  soir,  Monseigneur  ayant  ap])ris  du  missionnaire  que  la 
Mission  n'avait  pas  encore  de  titulaire,  décida,  séance  tenante, 
quo  cette  paroisse  porterait  le  nom  de  Saint-Victor.  En  retour 
dv  cette  délicate  attention  de  Sa  Grandeur  à  l'égard  de  son 
compagnon  de  voyage,  je  dus  prendre  l'engagement  de  trouver 
une  image  du  saint  patron  pour  eu  décorer  l'autel  du  nouveau 
temple,  La  condition  n'éts.t  guère  ouéicUôC. 

Je  projette  aussi  de  pousser  fortement  ce  village  dan»  la  voie 
(le  la  prospérité. 

Ma  future  cité  se  nommera  Saint-Victor  de  la  Eiviére- 
axu-Graines.  Cette  dénomination  est  bien  longue,  et  le  com- 
merce   pourra  trouver  cela  incommode.     Nous  la  nommerons 
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(loin;  simpk'inenl  "  Saint- Victor,"  à  l'iniitation  dt;  bien  d'autres 
villes  qui  portent  des  noms  de  saints  ou  de  saintes. 

Ce  sera  une  incomparable  ville  d'eau.  Il  faut  voir  si  l'eiiu 
y  est  salée  !  Et  puis,  il  y  a  cette  belle  plage  de  sable,  à  i'abvi 
des  rochers  qui  s'avancent  dans  le  fleuve  et  où  les  mamans 
grimperont  pour  voir  jouer  les  petits  !  Quand  il  ventera  le  moin- 
drement, on  aura  le  spectacle  des  vagues  qui  viendront  se  jjriser 
sur  le  rivage.  En  outre,  il  y  a  tant  de  récifs,  (ju'on  aura  bien  par- 
fois le  spectacle  de  quelque  petit  naufrage,  où  les  jeunes  Saint- 
Victoriens  se  couvriront  do  gloire  eu  arrachant  aux  flots  irrités 
le  cuisinier,  le  capitaine,  le  chat  du  bord,  voire  môme  quelques 
passagères  évanouies.  Des  mariages  en  perspective,  quoi  ! — Dans 
ce  temps-là,  la  Malbaie,  Cacouna,  ïadoussac  ne  seront  plus  (pie 
des  villes  d'eau. ..douce. 

Saint- Victor  sera  une  place  forte  défendue  par  la  nature. 
Cette  chaîne  de  rochers  à  fleur  d'eau,  voilà  des  remparts  peu 
faciles  à  franchir  pour  les  cuirassés  et  les  avisos  de  l'ennemi. 

Je  ne  dis  rien  de  son  avenir  commercial,  tant  je  crains  (^ue  lu 
soif  de  spéculation  dont  brûlent  nos  contemporains  ne  vienne  y 
créer  un  boom  dont  les  conséquences  pourraient  être  fâcheuses. 
J'avertis  aussi  les  "  compagnies  des  eaux  municipales,"  qui  &e 
chargent  de  fournir  à  leurs  concitoyens  le  verre  d'eau  de  chaque 
instant,  qu'elles  n'auront  rien  à  faire  à  Saint- Victor  :  ici,  comme 
en  bien  d'autres  endroits  de  la  Côte,  il  suflit  d'enfoncer  dans  le 
sable  un  tuyau  de  fer  suivi  d'une  pompe,  et  l'on  a  de  bonne 
eau  en  abondance. 

La  petite  cascade  dont  j'ai  parlé  pourra  fournir  un  pouvoir 
électrique  suttisant,  soit  pour  éclairer  la  ville,  soit  pour  diverses 
petites  manufactures. 

Quand  il  fera  bien  clair,  on  apercevra  la  pointe  ouest  de  l'île 
d'Anticosti,  et  ce  sera  très  intéressant  pour  les  étrangers. 

Je  m'abstiens  à  dessein  de  mentionner  beaucoup  d'autres 
avantages  et  agréments  dont  on  jouira  dans  la  ville  future. 


Lundi,  17  .iuin, — Ce  matin,  je  m'arrache  aux  charmes  de  ma 


MOISIE — IIIVIKIŒ-AUX-GRAINES 


145 


ciU'  (le  raveuir,  et  ji'  m'embarque  avec  Monseigneur  pour 
Slu'ldrake.  Nous  voyageons  h.  bord  de  VAïda,  un  yacht  élégant 
(|ui  est  la  ])r(tpriété  du  missioniiaire,  M.  l'abbé  Jiouchard.  Au 
(li'part,  il  vient  de  l'ouest  une  forte  brise,  et  le  vaisseau  en 
judlite.  Mais  le  vent  cesse  bientôt  de  souttier,  pour  ne  reprendre, 
(le  temps  à  autre,  qtie  par  intervalles.  Nous  allons  donc  avec 
niiuide  lenteur;  comme  la  mer  (\st  très  houleuse,  et  le  vaisseau 
de  si  faible  tonnage,  nous  sommcf;  '  allottés  de  façon  absolument 
(h'sagréable. 


*  *  * 


A  ([uatre  milles  de  Saint- Victor  de  la  Eivière-aux-Graines, 
iiniis  passons  vis-à-vis  le  petit  village  de  La  Chaloupe',  un  peu 
moins  considérable  que  celui  que  nous  venons  de  quitter.  11  y  a 
pourtant  une  (quarantaine  d'années  que  cet  endroit  est  établi. 
Mais,  voilà!  il  y  a  des  endroits  qui  ont  de  brillantes  destinées, 
et  il  y  en  a  d'autres  qui  végéteront  toujours.  Le  premier  qui 
vint  ici  fixer  sa  tente,  M.  Thomas  Vil)ert,  un  Jersais,  y  réside 
eucore.  C'est  la  morue  qui  fait  vivre  la  population  du  lien.  Au 
temps  de  notre  voyage,  on  faisait  la  tentative  d'y  prendre  aussi 
le  saumon,  et  l'on  avait  tendu  un  rets  dans  ce  but.  Pas  un 
saumon  n'avait  encore  condescendu  à  y  donner  de  la  tête. 

1  >'où  vient  ce  nom  de  "  La  (Uialoupe  "  donné  à  ce  hameau  ? 
Ou  m'explique  qu'il  y  a  là  une  rivière  d'un  plus  fort  volume 
i[U('  la  rivière  aux  (îraines,  et  qui  s'appelle  précisément 
vi\ière  Chaloupe.  Et  l'on  ajoute,  avec  une  entière  bonne  foi, 
i^ue  les  embarcations  de  ce  nom,  très  employées  en  ces  parages, 
trouvaient  là  un  havre  excellent  où  elles  accouraient  eu  foule, 
et  que  cela  fait  parfaitement  comprendre  pourquoi  l'on  a  donné 
à  la  rivière  son  nom  de  Chaloupe.  Voilà  toujours  bien  une  éty- 
niologie  qui  ne  doit  rien  aux  Grecs  ni  aux  Romains. 


l    11  y  a  ie\  3  t'iuiiUlcs  cathoMqiies,  formant  i;i  pcrs'uincs,  dont   lo  cuminn- 
iilUMis  ;  et  une  famUle  protestante,  composée  de  trois  personnes. 
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Eu  protitant  bien  de  tous  Ips  airs  de  vent  qui  se  présentaient, 
nous  finîmes  par  arriver  en  face  de  Slieldrake,  où  nous  jetâmes 
l'ancre,  l^ne  grande  barque  vint  aussitôt  nous  prendre  à  bord 
et  nous  descendit  à  terre,  vis-à-vis  l'hospitalière  demeure  de  M. 
Philippe-(».  Touzel,  qui  nous  accueillit  parfaitement,  entouré  di- 
ses nombreux  employés  et  de  beaucoup  d'hal»itants  du  villayt'. 
Il  nous  conduit  à  sa  maison,  dont  la  façade  porte  l'inscription  : 
"  Welcome,  Mylord." 


0à 


CHAPITRE  NP:UV1ËME 


Sheldpake    Rivière-au  Tonnerre 


Histoire  de  Shef-ukake.  — Les  grandes  l'ompagiiies  de  pèche. — M.  Toiizel. — Un 
l)eau  jardin. — Ce  que  prouve  le  goût  des  Heurs. — Sur  le  bord  de  la  nier. — 
Partie  de  pôclie.  —  Une  baleine  qui  s'évanouit. — Le  Tra/i-uef. — Rivière-au- 
ToNXERKE. — Topographie  et  historique. — Un  grand  établissement  de  pêche. 
—A  propos  de  chiens. — La  ((uestion  juive. — Le  DocK-RintiE  Point. — Ar- 
rivée à  Maci'IE. 

Saint-Thomas  de  Sheldk.\Ive'  comprend,  :i  vrai  dire,  trois 
petits  villages,  l'un  à  une  couple  de  milles  à  l'ouest  de  la  rivière 
Slieldrake,  dont  un  groupe  de  rochers  le  séparent  ;  le  deuxi«-nie, 
à  l'embouchure  même  de  la  rivière,  formé  des  constructions  de 
l'aiifenc'e  des  Rolùn,  ('ollas  &  Co.,  et  de  quelqutîs  maisons 
situées  il  une  certaine  distance  de  l'églibe  ;  le  troisième  renferme 
l'établissement  de  M.  Touzel,  et  quelques  demeures  de  pêcheurs. 

C'est  la  rivière  Sheldrake  qui  a  donné  son  nom  ";  la  localit»'- 
qu'elle  traverse.  La  rivière  elle-même  a  été  ainsi  nommée  à 
cause  du  grand  nombre  d'oiseaux  appelés  Bec-scie,  en  anglais 
^.hddrake,  qui  s'y  trouvent.  Autrefois  ou  y  tendait  des  rets  à 
saumon.  Mais  c'est  au  plus  si  l'on  y  prend  aujourd'hui  une 
•inuzaine  de  barils  de  ce  poiss-^n,  chaque  année. 

M.  Touzel  est  le  premier  blanc  ([ui  vint  s'établir  ici  vers  1851 . 
Au[)aravant,  il  y  venait  seulement  quelques  personn-s  pour 
le  temps  de  la  pêche  :  mais  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson, 
qui  jouissait  des  droits  de  chasse  et  de  pêche  sur  tout  ce  terri- 
toire du  nord,  leur  faisait  la  vie  dure.    Sans  doute,  elle  ne  pou- 


l—STATlsTiurKs.— Population.     7    l'ainiUen,  122  personnes,  donc  7.")  commu- 
nianis;  coiitirnKJs,  IS.  Il  y  a  aussi  4  protestants. 
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viiit  empêcher  les  gens  de  preiulre  le  poisson  dans  le  Heuve  ;  mais 
ellj  s'op]><isait  autant  que  possilde,  m'a-t-on  dit,  à  ce  qu'ils  descen- 
dissent à  terre  pour  y  travailler  la  morue.  Ce  fut  pour  remédier 
à  cet  état  de  choses  que,  en  ISHl  ou  1 8  r)2,  l'honorai  de  M.  P. 
(Jhristie,  député  de  (raspé,  fit  adoj)ter  par  le  Parlement  une  loi 
<|ui  ])erm(îttait  à  tout  sujet  britannique  d'ériger  à  terre  toutes 
les  constructions  nécessaires  à  l'industrie  de  la  pêche. — La  célèbre 
Com])agnie  avait  alors  de  agents  aux  postes  des  Sept-Isles,  de 
Moisie  et  de  Mingan. 

Tout  le  monde  ici  vit  de  la  pêche  à  la  morue,  La  plupart 
])êchent  à  la  draft.  Quelques-uns  travaillent  à  leur  compte,  et 
vendent  ensuite  leur  poisson  soit  a  M.  Touzel,  soit  aux  Robin, 
Collas  &  Co.  Rarement,  ils  l'envoient  sur  le  marché  de  Québec, 
iiarce  qu'ils  le  vendent  chez  eux  à  d'aussi  bonnes  conditions. 

On  s'est  plaint  quelquefois  de  l'espèce  de  monopole,  plus 
api)arent  que  réel,  exercé  sur  la  Côte  par  les  comj)agnie.s  jer- 
saisos.  Il  semble  ])Ourtant  que  ces  associations,  grâce  à  leurs 
capitaux,  ont  eu  la  plus  lieureuse  influence  sur  le  développement 
de  ce  territoire.  Un  fait  qui  parle  en  leur  faveur,  et  qui  dé- 
montre aussi  qu'elles  ne  traitent  pas  si  mal  les  pêcheurs,  c'est 
([ue  les  gouvernements  n'ont  jamais  eu  à  venir  au  secours  des 
]topulations  au  milieu  desquelles  elles  sont  établies.  Dans  les 
mauvaises  années,  les  "  bourgeois  "  aident  leurs  gens,  si  dans  les 
lionnes  saisons  ils  utilisent  leurs  services,  comme  il  est  naturel, 
]K)ur  accroître  leurs  profits.  Je  voudrais  bien  savoir  si  les  pro- 
jiriétaires  d'une  manufacture  ou  d'une  exploitation  quelconque 
consentiraient  à  ne  retirer  aucun  bénéfice  de  leur  mise  de  fonds 
et  du  travail  qu'ils  s'imposent  pour  diriger  leurs  affaires. 
D'autre  part,  les  ouvriers  n'ont-ils  pas  besoin  qu'on  les  emploie  ;' 
Bref,  le  capital  a  besoin  du  travail,  comme  celui-ci  a  besoin  du 
capital:  quand  les  deux  parties  comprennent  bien  la  dépen- 
dance sous  laquelle  l'une  est  de  l'autre,  la  "  question  sociale  " 
est  toute  résolue,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  ce 
nom  n'existe  pas. 

Autrefois,  c'étaient  presque  uniquement  les  gens  de  Saint- 
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Thomas  qui  venaient  faire  la  pêche  à  Sheldrake.  Il  en  vient 
encore  un  certain  nombre,  qui  ne  restent  ici  que  durant  la 
saison  de  la  pêche. 

On  distingue  ici  la  morue  préparée  en  morue  marckaiiile  et 
en  morue  de  réfraction,  celle-ci  étant  de  moins  bonne  qualité. 
La  maison  lîobin,  i)Our  les  fins  de  son  commerce,  classe  ce 
poisson  en  quatre  qualités  distinctes. 

On  prend  aussi  pas  ruai  de  flétan,  qui  se  consomme  (hms  la 
place. 


*  *  * 


M.  rhilii)pe-Gédéon  Touzel  est  certainement  la  personnalité 
la  plus  en  vue,  à  Sheldrake,  Son  honoriibilité  n'est  pas  moins 
aussi  bien  en  renom  que  son  hospitalité  est  proverbiale.  Il  est 
lié  à  Jersey,  et  descend  d'une  vieille  famille  française,  dont  le 
véritable  nom  est  "  de  Tourzel."  Bien  ([ue  M.  et  Mme  Tou/el 
ai)partienuent  au  High  Church  d'Angleterre,  c'est  dans  leur 
maison  que  les  missionnaires  catholit^ues  se  sont  toujours  retirés, 
quand  ils  passaient  à  Sheldrake.  Kt  môme,  c'est  sous  leur  toit» 
comme  aussi  dans  la  demeure  de  M.  Sam.  Holhind,  un  respec- 
taljle  Irlandais,  que  se  faisaient  les  exercices  religieu.x  présidés 
par  le  prêtre,  jusqu'à  la  récente  construction  d'une  chapelle. 

M.  et  Mme  Touzel  sont  la  providence  île  la  }io])ulation  blan- 
che et  sauvage  qui  vit  aux  alentours,  et  ils  font  preuve  envers 
i.TS  gens  d'une  bonté  et  d'une  charité  très  grandes,  .soit  dans  la 
lUidadie,  soit  dans  les  temps  de  gêne  où  ils  peuvent  se 
trouver. 

M.  Touzel  dirige  à  son  compte  une  importante  ".xploitation 
de  pêcherie,  et  y  emploie  beaucoup  d'hommes  d'ici  et  d'ailleurs. 
Hangars,  chauffants,  barques  et  agrès  de  pêche,  tout  est  chez 
hii  (le  })remière  classe.  Il  vend  ordinairement  sa  morue  aux 
Rnl)in,  Collas  &  Co.  Il  tient  aussi  un  magasin  général  fort  bien 
assorti,  où  l'on  vend  à  l)oii  marché,  vraiment...  Du  reste,  M 
Touzel  a  le  secret  dé  ne  jamais  faire  banqueroute  :  il  fait  tous 
ses  achats  au  com])tant.    La  recette  est  .sans  doute  infaillible,  et 
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je  commets  rindi.scvéticm  de  la  divulguer  sans  rëserve.  Singulier 
man^hand  !  Non  seulement,  il  garnit  d'excellent  tabac,  à  titre 
gracieux,  votre  sac  de  voyage  ;  non  seulement,  il  ne  fait  jamais 
de  faillite  ;  mais  le  20  d'août  arrivé,  date  où  prennent  fin  les 
engagements  de  la  saison  pour  les  pêcheurs,  quand  un  homme 
à  qui  il  a  fait  des  avances  de  provisions  n'a  pas  gagné  assez 
pour  acipiitter  ses  dettes,  il  n'exige  plus  rien  :  cet  honjme,  dit- 
il,  a  besoin  pour  son  hiver  de  ce  qu'il  pourra  gagner  en  péchant 
à  son  compte  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. —  Voilà  encore  une 
recette  (|Ue  je  livre  volontiers  au  jtublic.  Ah  !  les  marchands 
aurcmtdu  jtrofità  me  lire! 

Ce  que  les  ])êcheurs  prennent  ainsi  de  morue  durant  l'au- 
tomne, ils  le  vendent  ici  même  à  aussi  bonnes  conditions  ([ue 
sur  d'autres  marchés,  et  comme  ils  achètent  dans  l'endroit  même 
leurs  provisions  de  l'année,  ils  n'ont  pas  V)esoin  de  faire  chaque 
automne  le  voyage  de  Québec,  comme  les  autres  "  habitants" 
de  la  Côte.  Disons  en  passant  (ju'en  ce  pays,  on  appelle 
"  hal)itants  "  tous  ceux  qui  y  résident,  et  non  pas  les  cultiva- 
teurs seulemevit,  comme  dans  les  autres  parties  de  la  Province. 
Il  faut  venir  au  Labrador  pour  apprendre  à  ])arler  français. 

Il  y  a  ici  quelques  sauvages  à  qui  "SI.  Tow/.el  avance  aussi 
des  provisions  et  qui  acquittent  la  balance  de  leur  compte  en 
faisant  la  pêche  à  la  morue,  si  leur  chasse  a  été  insutîisantt* 
pour  leur  permettie  de  solder  leur  dette.  Je  crois  que  le  cas  est 
assez  rare  pour  fju'on  le  fasse  remarquer, 

A  ec  ses  occupations  d'industriel  et  de  marchand,  M.  Touzel 
remplit  encore  les  fonctions  déjuge  de  paix,  de  directeur  de  la 
])oste  et  d'agent  du  télégraphe.  Mais  il  a  chez  lui,  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  ces  deux  dernières  charges,  un  vieux  compa- 
triote de  Jersey,  M.  Ain-.  Lebrun,  vieillard  resiîectable  et  bien- 
veillant, dont  l'exactitude  et  l'esprit  d'ordre  m'ont  paru  tenir  du 
prodige. 

Sheldrake  possède  aussi  un  autre  établissement  de  pêche. 
celui  des  Eobin,  Collas  &  Co.,  dont  l'agent,  M.  \V.-(î.  LeCo(i, 
un  Jer.sais  encore,  s'est  montré  pour  nous  d'une  courtoisie 
parfaite. 
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Il  y  a  ici  uue  jolie  chapelle  de  40  pieds  sur  30,  sitiK'ie  sur 
une  ëuiinence,  et  dont  l'iiitérieui'  n'attend  plus  que  la  peinture 
jKtur  avoir  apparence  fort  pro})rette.  Il  y  a  bien  une  cloche, 
mais  pas  de  clocher,  et  le  sonore  airain,  fixé  sur  un  escabeau 
au  coin  de  la  façade,  fait  vraiment  pitié  à  voir. 


Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  trouver  chez  M.  Touzel  un 
jardin  dont  la  végétation  vigoureuse  fait  contraste  avec  ce  que 
j'ai  vu  jusqu'ici  sur  la  Côte.  Les  gadelliers  y  sont  en  pleine 
Hoiaison;  les  patates  et  les  choux  ont  fort  belle  ap])arence. 
Quelques  timides  et  modestes  pensées  se  montrent  çà  et  là. 
Mais  l'on  ne  cultive  presque  pas  les  fleurs  de  pleine  terre,  par 
ici,  tant  le  sol  est  pauvre  et  la  saison  courte.  En  revanche,  il  y 
a  i)eu  de  maisons  où  l'on  ne  trouve  pas  quelques  plantes  d'ap- 
]iaiteraent,  surtout  le  Géranium  don'  ^"  caractère  accommodant 
Sf  prête  si  bien  à  toutes  les  conditioi  ssibles.    En  plusieurs 

endroits  aussi,  j'ai  vu  en  pots,  sur  les  fenêtres,  des  plantes  an- 
nuelles, balsamines,  œillets  d'Inde,  etc.  Les  Canadiennes 
aiment  tant  à  cultiver  les  fleurs!  Je  soutiens  la  thèse  que  ce 
<,'oiit  de  la  floriculture  est  l'un  des  signes  les  plus  certains  des 
uueurs  policées  et  des  goûts  artistiques  de  notre  race;  et  je 
n'opposerais  pas  d'autre  argument  à  nos  détracteurs  de  la  "  race 
sujiérieure"  anglaise  et  américaine. 

On  cultive  un  peu  l'avoine  à  Sheldrake,  mais  elle  y  mûrit 
ditluîilement.  On  la  conserve  comme  fourrage  vert  pour  les 
bestiaux. 

Champs  et  jardins  prospèrent  tout  à  fait  sans  autre  engrais 
que  le  varech  qu'apportent  les  flots  sur  le  rivage;  mais  ce  que 
la  mer  en  apporte  ici  n'est  pas  suttisant.  On  n'a  donc,  en  général, 
d'autres  ressources  que  d'utiliser  le  capelan  et  le  lançon,  dont  il 
y  a  tant  que  l'on  en  veut,  et  les  têtes  de  morue.  On  parsème,  de 
ces  petits  poissons  et  de  ces  têtes  de  morues,  la  surface  du  sol,  et 
tout  est  dit.    S'il   n'y  a  plus  rien  à  dire,  par  exemple  il  y  a  à 
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sentir!  Il  se  dégage,  en  etfet,  de  ces  foyers  de  jnitrëftiction  des 
odeurs  inexpriinahles.  Les  pauvres  microbes  qui  travaillent  li'i- 
dedans  ■  —  Les  brises  parfumées  qui  d'aventure  arrivent  ûva 
grands  l»ois  du  Nord  ne  sont  plus  reconnaissal>les  ([uand  ellcïs 
ont  passé  par  ces  endroits. 

Ces  cadavres  d'élégants  petits  poissons,  ces  têtes  de  morues, 
qui  gisent  partout,  font  l'effet  le  plus  lugubre,  (handsyeux 
éteints  des  mornes,  rictus  etlVayants  de  bouches  de  poissons 
morts...  Autant  de  choses  liorribles  qui  ajtpelleraient  le  st;, le 
naturaliste. 


Laissant  là  ce  sujet  de  i)eu  agréable  nature,  constatons  qu'ici 
encore  il  n'y  a  ])as  d'école.  Ce  qui  C()uipli([ue  la  situation,  c'est 
que  la  population  <le  langue  anglaise  etcelledelanguefrancai.se 
réclamant  chacune  une  école  où  l'on  enseiiinerait  sa  langue  mu- 
ternelle.  Il  s'agit  donc  de  trouver  une  institutrice  capable  de 
répondre,  en  fait  de  langue,  à  des  exigences  de  cette  sorte.  11 
est  à  espérer  que,  à  force  de  persévérantes  recherches,  on  v 
réussira  ou  plutôt  ([u'on  y  a  réussi  dejiuis  notre  séjour  en  ces 
lieu.x. 


*  *  * 


Sur  toutes  les  ])]ages  où  il  m'a  été  permis  d'aller  promener 
mes  rêveries,  il  m'a  toujours  été  impossible  de  me  rassasier  de 
la  vue  des  vagues  qui  venaient  y  mourir.  A  Sheldrake,  j'ai  eu  de 
quoi  satisfaire  à  cette  innocente  curiosité.  Sur  ce  rivage  il  y  a  de 
distance  en  distance  des  masses  rocheuses  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  et  qui  laissent  entre  elles  de  petites  anses  dont  la  rive  eu 
pente  légère  forme  une  batture  de  sable  très  étendue.  Soit  à 
raison  de  cette  longue  déclivité  du  plain,  comme  on  dit  ici,  soit  à 
cause  des  rochers  qui  bordent  ces  petites  criques,  la  mer  est  très 
agitée  à  Sheldrake,  et  il  n'est  pas  toujours  commode  pour  les 
barges  et  les  canots  d'y  aborder.    Mais,  qu'il  est  beau  de  voir 
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ces  fortes  vagues,  longues  pouvent  de  plusieurs  centaines  ûv 
pieds,  arriver  à  terre  en  s'élevant  parfois  ù  une  hauteur  de  cinq 
il  six  pieds,  puis  se  déverser  subitement  ]>ar  le  haut,  couronnées 
tout  le  h)n<:;  d'une  crête  d'écume  hlanclie  comme  la  neige!  l-.t 
aussitôt  cette  écume  bouillonnante  recouvre  toute  la  plage,  sur 
une  profondeur  de  vingt  à  trente  })ieds,  comme  d'une  dentelle 
délicatement  nuancée,  sur  laquelle  déferle  à  l'instant  une  autic 
lame  dont  le  Hot  paraît  glisser  dessus  sans  y  mêler  ses  eau.\, 
Kn  même  temps  d'autres  vagues  viennent  incessamment  se  ruer 
contre  les  rochers  voisins  qui  leur  barrent  la  route,  et  lancent  m 
des  hauteurs  considérables  leurs  eaux  écumantes.  Le  bruit  de 
ces  vagues  qui  se  brisent  de  toutes  parts,  contre  les  récifs  ou 
sur  les  sables  du  rivage,  est  vraiment  formidable  ;  jour  et  nuit 
vous  l'entendez,  solennel  et  faisant  presque  trembler  le  sol,  sur 
toute  cette  côte.  Ce  bruit  et  ce  spectacle,  variés  toujours  dans 
leur  persistance,  ont  quelque  chose  de  fascinant  !  Je  com})rends 
chaque  jour  davantage  combien  ceux  qui  ont  goûté  de  la  mer, 
ne  peuvent  jdus  s'en  i)asser  :  navigateurs,  pêcheurs,  tous  ceux 
(pli  haliitent  sur  le  bord  des  océans. 

L'un  de  ces  soirs,  j'allai  trouver  deux  petits  Montagi.uis  qui, 
(le  la  plage,  péchaient  la  morue.  Le  plus  grand,  épiant  la  minute 
favorable,  lançait  au  loin,  entre  deux  vagues,  sa  longue  ligne 
bien  amorcée;  tandis  qxxe  l'autre,  dès  que  le  flot  se  retirait,  se 
hâtait  de  saisir  le  ])etit  capelan  ([ue  la  vague  avait  peut-être 
éluurdi  en  le  projetant  avec  violence  et  qui  n'avait  pas  suivi  le 
uiouvement  de  l'onde  se  retirant:  ce  petit  poisson,  c'est  la 
"  bouette  "  dont  le  grand  frère  se  servira  pour  garnir  le  croc  de 
sa  ligne. 

-le  connais  des  mères  qui  ne  ]>ourraient  goûter  un  instant  de 
repos,  s'il  leur  fallait  élever  leur  famille  si  près  de  l'eau.  Ce.s 
cniiutes  sont  justifiées,  pour  les  familles  qui  habitent  sur  le  bord 
des  rivières  ou  des  lacs  ;  et  trop  d'exemples  le  prouvent  chaque 
été.  Les  dangers  sont  bien  moindres  sur  ces  rivages  en  longue 
déclivité  où  l'eau  n'est  profonde  que  loin  de  terre.  Aussi  les 
accidents  sont  ici  extrêmement  rares.    Et  pourtant,  on  peut  dire 
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([iKi  les  enfants  d'ici  ont  .siuis  ce.ssu  une  lij^iio  dans  iiiio  main  et 
une  rame  dans  l'autre.    Il  ne  s'en  noie  pas  plus  pour  tout  cela. 


Jeudi,  20  juin. — Nous  devons  i)artir  de  Sheldvake,  ce  matin, 
pour  la  IiiviKKE-Ai'-ToNNEUKK,  endroit  distant  <le  cinq  milles. 
Mais  le  vent  ne  souille  ])a3  dans  nos  intérêts,  et  comme  aucun 
.'"ijieldrakien  ne  sait  plus  où  l'on  a  remis(5  la  corde  i)  le  virer, 
force  nous  est  de  laisser  là  le  yacht  de  M.  l'abbé  Houehard.  M. 
Touzel  nous  offre.de  nous  faire  conduire  iin  poste  suivant  tni 
baleinière.  Très  bien  ?  Va  pour  la  baleinière  ! 

Une  baleinière  :  ce  mot  m'était  fort  sugj^estif.  -le  voyais 
déjà  le  liar}ton,  sa  longue  corde,  et,  naturellement,  une  baleine, 
puis  une  course  périlleuse  à  sa  remorque,  et  le  dépeçage,  et  les 
l)arils  d'huile.  Mais  il  aurait  été  difticile  d'extravaguer  davan- 
tage, puisque,  comme  je  rapj)ris  Itientôt,  un  Labrador  et  ailleurs 
on  appelle  halehiv^re  une  grande  bar»[ue  de  vingt-cinq  pieds  de 
«I  aille  en  moyenne,  dont  on  se  sert  pour  seiner  la  bouette.  Ma 
baleine  ne  tarda  donc  point  à  prendre  le  large,  et  mes  barils 
imaginaires  se  vidèrent  rapidement. 

Vers  midi,  nous  quittons  avec  regret  la  famille  Touzel  et  nos 
autres  bons  amis  de  Sheldrake,  et  nous  ])renons  place  dans  la 
baleinière  toute  pavoisée  de  grands  pavillons.  Ces  sortes  ck' 
barques  sont  ])ointues  aux  deux  bouts,  et  peuvent  porter  trois 
mâts  chargés  de  voiles.  Mais  comme  il  n'y  avait  rien  à  faire 
]iour  nous  avec  ce  vent  d'est,  quatre  vigoureux  rameurs  nous 
poussèrent  rapidement  dans  la  l>onne  direction  ;  il  y  avait  aussi 
à  bord  une  autre  équipe  de  quatre  hommes  pour  remplacer  les 
)»remiers  quand  ils  seraient  fatigués,  et  un  capitaine,  ce  qui 
formait  un  bon  équipage.  Plusieurs  des  hommes  avaient  em- 
porté leurs  fusils,  et  ils  brûlèrent  beaucoup  de  poudre  pour 
annoncer  aux  gens  de  la  côte  et  aux  pêcheiirs  du  large  le 
jiassage  du  premier  Pasteur. 

A  l'ouest  de  la  Hivière-au-Tonnerre,  une  série  de  petites 
îles  sont  parsemées  le  long  de  la  côte.  Nous  passons  entre  ces 
îlots  et  la  terre  ferme,  pour  y  avoir  une  mer  plus  calme.    A 
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iiiesuro  4U(^  les  l»ai'(|Ues  de  poche  inuiiillées  ati  large  avaient 
connaisHuiice  de  notre  })assage,  elles  levaient  IcMirs  voiles  et  se 
dirigeaient  vers  la  terre.  (!ette  flottille  conrant  dans  la  même 
direction  était  d'un  elVet  très  pittoresiiiie.  ("es  liarg(!s,  comme 
(•  dles  Ai'  certains  antres  endroits  (jue  nous  avons  visités,  sont  ii 
trois  mâts  et  i\  trois  voiles;  mais,  ici,  ces  voiles  sont  ])res(|ue 
tîntes  de  teinte  rougeâtre.  On  m'expllcjut!  (jne  la  peinture 
d'ocre  dont  on  les  recouvre  ])rolonge  de  beaucou))  leur  durée. 

Nous  passâmes  i>rès  d'un  trwp-net  tendu  non  loin  du  rivage, 
iiliii  de  prendre  (pielcpie  connaissance  de  cet  engin  de  pêche, 
dont  le  coût  est  trop  élevé  pour  que  beaucoup  de  i)articulier3 
puissent  s'en  procurer.  Le  traji-uet  est  un  immense  filet  ayant 
lu  forme  d'un  sac,  dont  la  ])artie  inférieure  repose  au  fond  de  la 
mer,  et  dont  les  bords  sont  soutenus  au  ras  de  l'eau  jiar  des 
llott(!urs  en  liège.  Vn  lets  simple,  (pii  y  est  attaché,  se  dirige 
vers  le  rivage  et  barre  la  route  au  ](oisson  ;  celui-ci,  en  le  lon- 
Ltcunl,  arrive  à  une  entrée  i)erfidemout  disposée  <[ui  lui  donne 
accès  dans  le  filet  ou  trap-nef  dont  il  ne  peut  plus  guère 
s'échajjper.  Les  barques  vieinient  ensuite  s'y  charger  à  leur 
idse.  Il  arrive  {)arfbis  que  l'on  capture  là-dedans  de  fabu- 
leuses quantités  de  morues. 

La  rivière  au  Tonnerre,  où  nous  entrons  pour  prendre  terre, 
a  donné  S(m  nom  à  la  localité',  comme  la  chose  s'est  faite  en 
liieii  d'autres  endroits  de  la  Côte,  ainSi  qu'on  a  été  â  même  de 
le  constater  plus  d'une  fois  dans  ce  livre.  Cette  façon  de  pro- 
céder a  le  mérite  de  sim|)lifier  la  science  géogra])hique.  Si  les 
.-avants  avaient  la  nu»indre  jntié  ])our  le  jeune  âge,  tous  les  acci- 
dents de  la  croûte  terrestre  que  l'on  rencontrerait  en  un  même  lieu, 
livière,  montagne,  lac,  etc.,  seraient  ainsi  désignés  i)ar  un  même 
Il  uni,  baroque  autant  qu'ils  le  voudraient  ;  et  cela  léduirait  en 
de  fortes  proportions  l'amas  de  dénominations  géogra|)hiques  qui 
'st  l'un  des  plus  ))arfaits  instruments  de  supplice  inventés  pour 
lorturer  l'enfance.    Mais,  allez  donc  fau'e  entendre  raison  à  des 
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anviiiits  !  (îhaciin  (l'imx  contimuMn  à  y  aller  dv,  son  |ietit  nom- 
chaque  fois  (lu'il  le  ixmna,  iiilleiir.s  sana  (loiife  que  sur  cette 
Côte  Nord,  (ini  e.st  jolinioiit  à  l'ahri  des  savants. 

Il  me  tarde  de  dire,  afin  de  rassurer  les  personnes  craintives, 
que,  à  part  le  nom  lui-niême  de  cette  rivière  et  de  ce  lieu,  il 
n'y  a,  pas  ])lus  ici  ([u'ailleurs,  de  foudre  en  rëserve  pour  dclatci 
les  poteaux  du  (éléj^raphe,  décapiter  les  clieniim'es  et  élec- 
trocutioniun'  les  gens.  Mais  voici  comment  on  explique  (ju'un  si 
petit  cours  d'eau  ait  re(;u  un«î  dénomination  aussi  efl'rayante.  A 
trois  milles  de  s;in  emhoucliure,  cette  rivière  descend  une 
cascade  haute,  ])araît-il,  de  400  pieds.  Or,  comme  on  le  sait. 
les  rivières  n'ont  ])as  coutume  d«f  faire  de  ces  chutes  sans 
le  dire  In'uyamment  à  tous  les  échos.  Il  faut  croire  ([ue 
celle-ci  s'est  (Mu^ore  moins  gênée  de  troubler  le  silence  de  ce.s 
solitudes,  i)uisqu(f  l'on  a  cru  devoir  lui  donner  un  nom  (jui 
rappelle  les  tapages  les  jilus  effrayants  qui  se  i)roduiscnt  dum 
la  nature. 

T^a  rivière  au  Tonneire  arrive  au  Heiive  t\  travers  des  rocher.s 
dénudés  où  se  brise  l'effort  des  vagues,  et  les  petits  vaisseaux 
ont  dans  son  estuaire,  ainsi  ([ue  dans  de  petites  criques  un  ])eu 
plus  à  l'est,  des  bassins  tout  à  fait  commodes;  aussi  l'on  voit 
une  multitude  trcmbn reniions  i\v.  \tvc\n'.  aller  .s'y  mettre  en 
sûreté. 

L'église  et  le  village  .sont  du  côté  de  la  rivière. —  En  1850,  il 
n'y  avait,  à  Saint- IIip])olyte  de  la  Rivière-au-Tonnerre,  qwe  trois 
habitants.  En  ce  temps-là,  tout  ce  jjays  était  recouvert  de 
grand  bois.  Les  gens  de  la  baie  des  ('haleurs  y  venaient  déjà 
pêcher  durant  l'été,  mais  personne  n'y  restait  l'hiver.  Déjà  au.ssi 
la  maison  l^he  LeBoutillier  Brothers  Co.,  Limited,  de  raspc'- 
biac,  y  avait  commencé  l'exploitation  de  pêcherie  qu'elle  y 
continue  encore. 

Autrefois,  quand  le  missionnaire  passait,  la  population  s'h.s- 
semblait  dans  la  maison  de  M.  Narc,  Lévêque,  où  se  faisaient 
les  ottices  religieux.  C'était  et  c'est  encore  sons  ce  toit  hospita- 
lier que   réside  le   prêtre  durant   (ju'il    donne    la    mission,  et 
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Moiiseij^'iitMir  ii  aca-pti'  iiii.s.si  d'y  lu},'i'V  (luniiit  sou  .si'Joiir  ;i  la 
llivit-ni-iiu-Tuiiiu'irt'. 

N'ers  IS?'"^,  (»ii  ('leva  uiif  judiu-  <liii|i('ll(,',  et  l'on  y  ajouta 
ensuit»'  une  coustruction  d(!  dimensions  assc/  considérables,  dont 
hi  iiioitié  servit  d'école,  et  le  reste  lut  la  sacristie  de  la  chapelle. 

l'jiliu,  on  181)1,  ou  érigea  eu  faee  de  cette  chapelle  l'église 
actuelle  (40  pieds  sur  30),  dont  l'intérieur  est  en  ))artie  achevé, 
et  l'on  transporta  au  hou  endroit  la  construction  dont  je  viens  de 
iiîirler,  et  qui  est  (iutièreuient  (unployée  coinnu'  sacristie.  Hien- 
(ût  un  clochei'  s'élèvera  sur  l'église,  l'eudiiut  cette  visite  pasto- 
rale, on  appelait  les  gens  aux  exercices  religieux  eu  hissant  un 
(h'ajieau  au  bout  d'un  mât  planté  au  centre  du  village. 


^     .! 


Ûx. 


yp; 


l.cs  alentours  de  la  iiivière-au-Toinierre  n'olVrent  rien  de 
l)ien  agréahle  à  IVeil,  tant  1((  paysage  est  dépourvu  d'arbres  de 
lionne  taille.  C'est  le  résultat  d'un  incendie  (jui  s'alluma  à 
.Slieldrake  h;  11  juillet  1.S82.  Le  \eut  de  nord  amena  le  feu 
jiis(|u'à  ce  village,  qui  fut  presque  totalement  détruit.  L'incendie 
dura  trois  semaines  dans  les  l'oiéts,  et  s'étendit  jusqu'à  trois 
jours  de  marche  à  partir  de  la  côte.  Ce  désastre  a  bien  retardé 
le  ]irogrès  de  la  Kivière-du-Tonnerre,  dont  les  constructions  ac- 
tuelles, quoique  fort  convenables,  ne  donnent  pas  l'idée  de  ce 
<iu'('tait  autrefois  ce  village.  Sur  les  quarante  familles  qui  y 
ri'sidiiient  jus(iue-là,  une  douzaine  seulement  n'émigrèreut  pas, 
<i  la  misère  fut  grande  l'hiver  suivant. 


#  *  * 


Il  est  tera])S  de  parler  de  hi  ])êche  et  de  la  chasse, 
loi,  on  ne  fait  pas  la  chasse  d'hiver  au  loup  marin;  on  n'y 
pêche  pas   non  plus  le  hareng:  on  n'a  ])as,  en  général,  les  res- 
sources   nécessaires    à   l'acquisition  du  matériel  qu'il  faudrait 
pour  se  livrer  à  ces  occupations. 
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11  n'y  a  (jut'  deux  rets  tendus  pour  le  saumon,  l'un  dans  lu 
rivière,  l'autre  dans  la  mer.  Cela  indique  assez  que  ce  poisson 
ne  donne  pas  ici  en  grande  aljondanci'. 

('omme  je  l'ai  dit,  c'est  la  maison  LeHoutillier  qui  exploit»' 
ici  l'industrie  de  la  morue.  P^lle  possède,  outre  la  maison  de 
l'agent,  plusieurs  grandes  constructions  à  l'usage  de  ses  em- 
ployés ou  pour  emmagasiner  le  poisson.  Elle  em})loie,  avec  les 
gens  de  l'endroit,  environ  80  hommes  qu'elle  fait  venir  de  Li 
baie  des  Chaleurs,  pour  le  temi)s  de  la  pèche,  du  20  mai  au  2t> 
août.  C'est  de  Houaventure  et  surtout  de  Paspéhiac  ([ue  vien- 
nent ces  hommes.  La  Compagnie,  moyennant  un  loyer  de  !*2(i 
pour  la  saison,  leur  fournit  les  embarcations,  les  agrès  néces- 
saires et  la  bonette,  et  de  plus  les  loge  dfjis  de  grandes  maisons, 
dont  l'extérieur  soigné  rappelle  les  beaux  bâtiments  qu'elle 
possède  à  l'aspébiac.  Ces  maisons,  ([ue  l'on  appelle  cookrooins, 
sont  moins  finies  à  l'intérieur,  et  ne  sont  j'as  divisées  par  des 
cloisons  ;  l'étage  supérieur  sous  le  toit  est  un  dortoir  commun  ; 
le  lias  de  la  maison  sert  à  la  fois  de  cuisine,  de  réfectoire,  et  de 
salle  commune.  Les  hommes  se  fournissent  et  ])réparent  eux- 
mêmes  leurs  aliments,  la  Compagnie  leur  donnant  seulement  le 
bois  nécessaire  à  la  cuisson.  Quant  à  ce  qu'ils  gagnent  en  tra- 
f  vaillant  à  leur  rude  métier,  le  prix  n'en  est  pas  fixe,  mais 
dépend  du  nond)re  de  clrafts  que  pèche  chacune  des  1  larges,  et 
peut  varier  chaque  année,  sui,  int  les  fluctuations  du  marché. 

Ces  gens  de  la  baie  des  Chaleurs  sont  des  cultivateurs  ou  des 
fils  de  cultivateurs,  qui  viennent  à  hi  pêche  après  avoir  ense- 
mencé les  terres,  et  qui  s'en  retourneront  à  tem}is  pour  coupei 
les  foins  et  les  céréales.  La  (Compagnie  les  transporte  à  se^ 
frais,  en  goélette.  Ceux  qui  en  ont  besoin  reçoivent,  duraiu 
l'hiver,  des  avances  de  p'-ovisions  ([u'ils  paieront  avec  Icui 
gam  de  l'été.  Quand  ils  n'ont  pas  de  ces  dettes  à  ac(iuitter,  nu 
si  les  profits  de  let;r  pêche  surpassent  la  somme  qu'ils  doivent, 
la  Compagnie  leur  paie  ce  (î[ui  leur  revient.  Et  c'est  pour  tout 
ce  monde  le  seul  moyen  de  faire  un  peu  d'a^'gent  ;  car,  daii> 
leurs  paroisses,  le  commerce  est  alisolument  nul,  à  cause  'lu 
manque  de  voies  de  communication. 
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Il  y  a  (lu  côti'  ouest  de  la  rivière  au  Tonnerre,  cinq  "cookrooins," 
trois  où  logent  les  dnifiers  ((;eux  ([ui  pochent  la  morue),  un 
pour  les  trancheurs  (ceux  qui  préparent  le  poisson)  et  un  ])Our 
les  graviers  (qui  le  font  sécher).  Ces  dénominations  auxquelles 
il  faudrait  aussi  îijouter  celle  de  salcurs  (ceux  (|ui  salent  la, 
morue),  indiqutiit  les  diverses  catégories  d'hommes  (|ue  l'c  ■• 
emploie.  "(Jravier"  vient  de  "grave,"  manière  dont  les  gens 
de  certains  endroits  de  la  Côte  j»rotw)nce'<t  le  mot  "grève." 

Outre  les  pêcheurs  à  la  draft,  un  certain  nombre  d'habitants 
pèchent  la  morue  en  fournissant  eiix-niêmes  les  embarcations, 
etc.,  et  font  sécher  le  poisson  chez  eux.  Ils  sont  certains  de 
vendre  aux  "]»ourgeois"  toute  la  morue  sè(!h<'  qu'ils  })ourront 
préparer,mr'me  a])rès  la  date  du  20  aoiit,  où  finissent  les  contrats 
(les  dratiers.  Ils  })réfèrent  pourtant,  a})rès  cette  date,  réserver  lu 
grosse  morue  pour  la  saler  et  la  vendre  verte  à  Québec.  Ces 
gens  se  font  ainsi  un  gain  annuel  i.>)oyen  variant  de  $200  à  .$400. 
Plusieurs  font  aussi  la  chasse  [)endaut  l'hiver  et  accroissent 
leurs  revenus  de  !i$100  h  $200.  1  'est,  sinon  la  richesse,  au  moins 
l'aisance. 

Il  y  a  ici  environ  8"»  barges  de  pèche,  ce  qui  indi(|ue  assez 
l'importance  de  l'endroit.  Un  va  pêcher  à  quelques  milles  au 
large,  et  les  barges  s'y  mettent  en  ligne  en  laissant  entre  elles 
une  distance  de  ([uelq^ies  arpeuis. 

Tne  barge  toute  gréée  coûte  environ  iH'lOO. 

("ha([ue  jour,  nombre  de  pêcheurs  apportent  à  Monseigneni' 
les  petits  pavillons  de  leurs  bargus  pour  les  faire  bénir.  On 
\(iit  souvent  sur  ces  pavillons  l'emblème  du  Sacré-Co-ur,  les 
lettres  -I.  Vt.  -I.,  etc. 


bi'NDi,  24  .n:iN. — La  retraite  s'est  terminée  i-e  matin,  et  nous 
devions  partir  immëdi  iiement  pour  Magj)ie;  mais  la  tempé- 
rature est  loin  de  le  permettre.  Depuis  jeudi,  le  jour  de  notre 
arrivée,  il  fait  un  fort  ven*;  d'est,  et  depuis  vendredi  la  pluie  n'a 
]ja^  cessé  de  tomber.  Il  n'est  donc  pas  possible  que  nous  nous 
mettions  en  route  aujourd'hui.    Cependant  M.  i'abbé  Houchard, 
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qui  n'eu  est  pas  à  ses  premières  courses,  jjart  ù  ))ie(l  pour  Magpie, 
à  une  heure  de  l'après-midi  :  il  paraît  que  ce  trajet  de  cinq  lieues 
est  particulièrement  difficile,  surtout  par  un  temps  pareil. 


*  *  ♦ 


Je  remanjue  que,  ici  surtout,  les  chiens  font  un  vacarme  inferuiil 
durant  la  nuit  ;  et  je  ne  conseille  pas  aux  gens  qui  ont  ])erdu 
le  sommeil  de  venir  le  chercher  à  la  Kivière-au-Tonnerre,  où 
ils  ne  le  retrouveront  certainement  pas.  On  garde  à  la  chaîne 
bon  nombre  de  ces  chiens,  que  leur  humeur  vagabonde  entraî- 
nerait sur  les  emplacements  de  certains  propriétaires  ([ui  ne  se 
gêneraient  peut-être  pas  de  les  tuer,  et  ce  serait  souvent  une 
perte  très  sérieuse.  Mais  on  ne  s'est  sans  doute  pas  donné  la  peine 
d'expliquer  tout  cela  aux  prisonniers,  qui  ne  i)araissent  pas  se 
douter  des  avantages  de  leur  position,  avantages  d'ailleurs  qui 
ne  sont  pas  toujours  de  nature  à  faiie  des  envieux.  J'ai  vu,  par 
exemple,  un  chien  attaché  à  un  poteau,  au  milieu  d'un  champ, 
et  sans  aucun  abri,  subir  ainsi  ces  quatre  jours  de  tempête  et 
de  pluie  :  j'étais  ému  de  pitié  pour  ce  pauvre  animal,  surtout  la 
nuit,  qu'il  passait  presque  tout  entière  à  hurler  ou  plutôt  ;i 
gémir  de  la  façon  la  plus  déchirante.  Je  dois  pourtant  ajouter 
que  j'en  ai  entcuidu  d'autres,  ailleurs,  gémir  de  la  même  manière 
durant  la  plus  belle  nuit.  C'est  peut-être  la  façon  de  ces  chiens 
de  faire  des  sonnets  à  la  lune.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  n'y  com- 
prends plus  rien  et  je  leur  jette  ma  langue:  et  je  prie  M.  Garner, 
qui  ne  s'est  pas  absolument  couvert  de  gloire  dans  son  excursion 
caez  les  singes  de  l'Afrique,  d'essayer  de  se  reprendre  a^•ec  les 
chiens  du  Laltrador. 


Les  Juif  à  la  rivière  au  Tonnerre  !  —  \a  pièce  que  j'habite, 
chez  le  brave  pêcheur  acadien  ([ui  me  donne  l'hosjtitalité,  étiiit 
occupée,  l'année  dernière,  par  an  colpin'teur  juif  qui  passa  l'éti' 
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à  la  Rivière-au-Tonnerre,  où  il  exerçait  son  hedit  gomvierce. 
.K'  ne  pensais  pas  la  question  juive  rendue  si  loin  !  Ce  n'est  ]ias 
l'une  des  me'  nlres  surprises  de  mon  voyage  sur  la  Côtf  Nord. 

AIauui,   2ô  .iiiN. — ^'ent  d'est  toujours;  la  pluie  a  presque 
cessé.  Il  était  décidé  que   nous  allions  attendre  le  Str  Otter, 
jiarti  de  Québec  samedi  et  que  le  mauvais  temps  a  fort  retardé, 
lorsqu'il  midi  une  déjtêche  de  M.  l'abbé  Bouchard  informe  Mon- 
seigneur qu'une  baleinière  va  partir  de  Mag])ie  pour  venir  nous 
prendre  au  Dock,  à  4  milles  d'ici,  et  nous  trans])orter  à  Magi)ie, 
Nous  partons  aussitôt  dans  une  embarcation  à  quatre  rames  ; 
mais  à  un  mille  et  dend  de  la  Rivière-au-Tonnerre,  nous  lencon- 
ti'ons  la  baleinière  envoyée  au-devant  de  nous,  et   y  montons 
aussitôt.   Cette  grande  embarcation,  jtortant  un  équipage  de  treize 
hommes,   était  gracieusement  foui'uie  ])ar  l'agent  de  la  maison 
LeBoutillier  à  Magpie,  M.  LeBoutillier,  qui  s'est  montré  à  notre 
égard  d'une  courtoisie  parfaite.    Deux  équipes  de  six  rameurs  se 
relevaient  l'une  l'autre,   et  le  voyage  se  fit  rapidement,  malgré 
le  vent  et  le  courant  contraires. 

Le  Dock,  devant  lequel  nous  passâmes  bientôt,  est  un  en- 
droit de  pêche,  où  la  maison  Robin  ])ossède  un  établissement  et 
35  liarges.  Quatre  familles  résident  pernianemment  à  ce  poste 
éloigné  de  quatre  milles  de  la  iJivière-au-Tonnerre  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  pêcheurs  sont  des  gens  du  Sud,  qui 
viennent  passer  ici  la  saison.  Tout  ce  monde  pêche  à  la  draft. 
Cl'  nom  de  Dock  vient  de  ce  qu'on  a  creusé  là  un  bassin  où  les 
bargt'S  peuvent  havrer  sûrement. 

A  trois  milles  à  l'est  du  Uock,  se  trouve  RiDiiE  Point  ou, 
onniie  on  dit  par  ici,  Rickepointe,  dénomination  qui  pourtant 
Ut'  pîivaît  guère  ai)propriée.  Quant  à  "  Ridge  l'oint,"  le  mot  an- 
glais ridge  (récif,  banc  de  rochers)  indi([ue  assez  que  le  pro- 
inoutdire  qu'il  y  a  là  est  formé  d'un  amas  de  rochers  entassés 
li's  un^  sur  les  aut''os.  La  Compagnie  lîobin  y  possède  un 
étiililissement  qui  emploie  85  barges.  Cinq  familles  seidem>_nt 
résilient  de  façon  pernmnente  à  cet  endhiit,  et  y  font  la  i»éche 
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à  la  draft,  comme  les  gens  de  la  baie  des  Chaleurs  qui  y  passent 
l'été.  Le  premier  qui  s'est  établi  là  est  un  M.  J.  Renouf,  un 
Jersais  ;  il  y  est  encore. 

l'ius  loin,  à  deux  milles  environ,  c'est  Jupitagan,  habité  par 
quatre  familles,  qui  pèchent  le  saumon  et  la  morue.  De  cet 
endroit,  il  ne  reste  plus  que  quatre  milles  à  parcourir  pour 
atteindre  Magpie. 

*  *  * 

Notre  embarcation,  poussée  par  six  rames  vigoureusement 
maniées,  glisse  sur  les  vagues  qui  nous  secouent  joliment. 
Nous  passons  près  d'un  baleineau  qui  parait  prendre  la  vie  par 
son  bon  côté,  si  l'on  en  juge  par  les  folâtres  ébats  auxquels  il  se 
livre  à  tleur  d'eau. 

Une  longue  pointe  qui  s'avance  dans  la  mer  nous  dérobe 
encore  l'intérieur  de  la  baie  de  Magpie.  Nous  en  voyons  Ijieu- 
tôt  sortir  à  toutes  voiles  une  barque  envoyée  sans  doute  à  la 
découverte,  puisqu'un  coup  de  feu,  tiré  dès  que  l'on  nous  re- 
connaît, signale  notre  approche  à  la  population  du  village,  situé 
au  fond  de  la  baie. 
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CHAriTKE  DIXIÈME 


MagTpie—  Saint-Jean 


Une  entrée  triomphale.  —  Rivière  Maoi'JK. —  Précis  histoi'ique. —  Les  "  Paspé- 
l)i<T.c8." — L'église  actuelle  de  Magpie. — Comme  ((Uoi  il  faut  avoir  hou  pied, 
l)()n  ii'il,  pour  être  missionnaire.  —  La  vie  des  .Magpiens. — Avis  aux  capitalis- 
tes.— Robin,  Collas  &  Co. — LeBoutillier  Brothers  Co.  —  La  famine  littéraire. 
-M.  l'aljbé  R.  Lagueux. — Premier  office  pontifical  au  Labrador. —  La  belle 
Hottille  !— RiviÈKK  .Saint-.1e..\n. — L'établissement    Sirois. — Pêche,   chasse, 
agriculture. — Pourcpioi  ou  n'euterre  pas  les  têtes  de  morue. — Histoire  reli- 
gieuse de  Saint-Jean. — Ce  qu'on  fai'  de  la  morue,  au  retour  de  la  pêche. — 
l'n  hôte  original.— Les  tribulations  d'un  matelot  aux  prises  avec  Madame 
Tliémis.    -  La    pèche  eu   dorifi.--  Ile  aux  Pen-ocpiets. —  L<)N(ii'Ki\>iNTK.  — 
.\utrefoi8  et  aajourdhui. — Pêche  et  chasse. — Une  V)aleine  en  pleine  terre. — 
Départ  pour  VAiiticonf. 

Il  y  a  peu  d'endroits,  sur  la  Côte  Noi  1,  dont  l'aspect  est  plu.s 
pittoresque  que  Saint-Octave  de  Ma(;pie'  (ou  Magpointe,  ainsi 
que  (lisent  les  gens).  Sur  le  rivage  '".ont  les  établissements 
Knbiu  et  Leiîoutillier,  c^ui  se  conipo  ,.it  diacun  de  plusieurs 
cunstructions  ;  puis  sur  les  hauteurs,  tout  autoui  le  la  baie,  on 
vnit  les  maisons  des  habitants  ;  l'église  et  le  presbytère  sont 
aussi  sur  le  coteau  et  commandent  un  point  de  vue  magnifique. 
Toutes  les  barques  de  pêche  appartenant  aux  deux  grandes 
Cou)i>agnies  sont  mouillées  ensemble,  sur  cinq  ou  six  rangs, 
dans  la  partie  tuest  de  la  baie  et  vis-à-vis  les  établissements,  ce 
qui  forme  un  coup  d'œil  très  original. 

Deux  cent  cinquante  I.OTnmes  de  la  baie  des  Chaleurs  passent 
ici  la  saison  de  la  pêche.    Cette  forte  immigration  rend  la  popu- 

1—STATI8TIQUE.S.  ~  Population  :  54   famUles,  2-18   personnes,  dont   16(i  com- 
niiiniants.    Conflrmtis,  71      Une  école,  si  ivle  par  plus  <lo  00  élèves. 
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lation  du  lieu  considérable  durant  IV'té.  A  notre  arrivée,  tout 
ce  monde  est  rassetnlilé  sur  le  rivage,  et  nous  fait  un  accueil 
triomphal.  Les  détonations  d'armes  à  feu  se  succèdent  sans  in- 
terruption, grâce  au  zèle  des  fusiliers  échelonnés  à  tous  les  dix 
pas  sur  les  deux  côtés  du  chemin  (|ui  conduit  au  preshytère 
Une  musique,  composée  de  violons  et  d'accordéons,  qui  accom- 
pagnait notre  ascension  de  ses  "  marches  "  les  plus  enlevantes, 
nous  aida  fort  à  gravir  les  hauteurs  escarpées  sur  lesquelles  est 
bâtie  la  demeure  curiale.    Près  de  la  maison  LeBoutillier,  on 
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lisait  l'inscription  :  "  Bienvenue  "  ;  et  partout  c'étaient  des  dra- 
peaux et  des  décorations  de  feuillage. — Bien  qu'il  fût  près  de 
huit  heures  du  soir,  comme  la  population  se  trouvait  réunie, 
Monseigneur  fit  immédiatement  son  entrée  soler.ielle  à  l'église 
et  l'ouverture  de  la  retraite. 


Mercredi,  26  .juin. — Le  vent  d'est  soulHe  encore  comme  île 
plus  belle.  Mais  la  brume  et  les  nuages  disparaissent  peu  à 
peu  't  il  nous  est  enfin  donné  d'ajiercevoir  la  côte  de  l'Ile 
d'Anticosti,  distante  d'une  trentaine  de  milles  ;  ou  ne  peut  voir 
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tmitefois  que  la  pointe  ouest  de  la  grande  île.  l*lu,s  près,  et  du 
côté  de  l'est,  on  distingue  un  peu  l'île  aux  l'errociuets,  dont  le 
jiliare  tournant  ijrojette  de  tous  côtés  durant  la  nuit  ses  feux 
iutennitteuts. 

La  rivière  Magpie  ou  la  Pie,  qui  a  donné  son  nom  à  l'endroit, 
est  peu  considérable  ;  des  rapides  rendent  son  cours  impropre  à 
l;i  navigation.  Son  estuaire,  assez  large,  forme  un  havre  acces- 
sible aux  barges  de  pêche.  Un  pont  en  fer,  construit  par  le 
(louvernement  fédéral,  traverse  cette  rivière:  c'est  un  luxe  dont 
beaucoup  d'autres  cours  d'eau  sont  privés,  au  grand  désavantage 
(les  habitants  de  la  Côte.  A  l'eudjouchure,  on  pêche  le  saumon  : 
un  seul  rets  y  est  tendu,  et  le  rendement  en  est  assez  ])roductif. 
C'est  l'uniqiie  endroit  de  Mag])ie  où  l'on  fait  cette  ])êche.  La 
rivière  elle-même  a  un  cours  trop  parsemé  de  rapides  pour  que 
la  pêche  à  la  ligne  y  soit  beaucoup  praticable,  et  les  "  officiers  " 
Vont  cueillir  ailleurs  des  lauriers  ([ui  ne  sont  pas  ce  (ju'il  y  a  au 
monde  de  i)lus  glorieux,  il  est  vrai  ;  nuiis,  en  temps  de  paix, 
c'est  toujours  cela  !  Sans  compter  (pie  cette  pêche,  par  surcroît, 
leur  assure  de  fins  dîners,  bénéfice  ([ue  ne  procurent  pas  toujours 
les  triomphes  de  Mars. 

*  *  * 


lÉUI) 


■T'ai  eu  l'avantage  de  pouvoir  interviewer,  sur  l'histoire  de 
Magpie,  le  plus  ancien  halùtant  du  lieu,  un  homme  qui  y  rési- 
liait depuis  46  ans,  M.  William  Girard,  propriétaire  de  l'endroit 
de  pêche  au  saumon  dont  je  viens  de  parler.  Quand  il  aborda 
ici  pour  la  première  fois,  en  1849,  il  n'y  avait  pas  une  seule 
cDiistruction.  Il  y  venait  seulement,  à  cette  époque,  des  goélet- 
tes pour  faire  la  pêche  au  saumon;  et,  le  temps  de  cette  pêche 
tiiii.  si  l'on  avait  encore  quehjue  provision  de  sel,  ou  prenait  ce 
qu'il  fallait  de  morue  pour  l'utiliser. 

Lu  1870,  on  voyait  à  Magpie  quelques  maisons  et  un  établis- 
-iiiient  de  la  maison  Lelîoutillier.  C'est  à  cette  époque  que  les 
Kobin  commencèrent  aussi  à  exploiter  la  pêche  de  la  morue  en 
cet  endroit. 
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Un  quart  de  siècle  i)lu.s  tard,  en  189;"),  on  y  compte  54 
ménages,  dont  une  bonne  partie  a})i)artiennent  à  une  hranche 
acadienne  de  la  famille  Huurd,  dont  je  ne  soupçonnais  aucu- 
nement l'existence  ;  comme  ces  parents  du  vingt-cinquième 
degré  n'en  savaient  pas  plus  long  à  nion  sujet,  cela  diminuait 
beaucoup,  de  part  et  d'autre,  les  ennuis  que  l'on  peut  croire  que 
nous  éprouvons  d'une  pareille  situation. 

Presque  toute  la  population  de  Magpie  est  composée  d'Aca- 
diens  venant  de  la  Gaspésie,  surtout  de  la  l)aie  des  Chaleurs  et 
spécialement  de   l'aspébiac  (mot  (jne  l'on  entend   souvent  pro- 
noncer ici  Paspéija)  ;  il  en  est  de   même  des  deux   cent  cin- 
quante  hommes  ({ui  viennent  seulement  pour  la  saison  de  la 
pêchi      Et  c'est  au  point  que  l'on  désigne  tout  ce  monde  sous  le 
nom  de  "  Paspébiacs."    Ces  Paspéliiacs  ont  un  caractère  abso- 
lument tranché  même  au  milieu  de  la  population  acadienne.    Il 
n'est  vraiment  pas  facile  d'avoir,  plus  qu'eux,  la  tête   près  du 
bonnet,  et  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  les  contredire  ; 
ils    ont,  semble-t-il,  le   sang  à   une    température    très   élevi'c. 
Quand  ces  braves   gens  causent  entre  eux,  vous  les  croiriez 
transportés  de  colère,  tant  ils  ont  le  verbe  haut  et...  l'adjectif 
retentissant.  Partout  on  reconnaît  cette  ardeur  qui  est  dans  leur 
tempérament,  et  la  tiédeur  dans  la  foi  n'est  pas  leur  fait  :  ils 
descendent  eu  ligue  directe  des  Francs  dont  le  roi  Clovis  aurait 
voulu  se  voir  accompagné   pour  aller  chauffer  les  oreilles  aux 
mécréants   qui    crucifiaient    Notre-Seigneur   Jésus-Christ.     Le 
matin  de  notre  départ  de  Magpie,  un  colporteur  juif  (encore  la 
question  juive  !)  tout  frais  débarqué  s'étant  aventuré,  dans  la 
maison  où  il  logeait,  à  criti(iuer  la  dévotion  au  scapulaire  de  la 
sainte  Vierge,  reçut  la  réplique  de  la    mère  de   famille    elle- 
même,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  remit  pas  lui-uiême  la 
([uestion  sur  le   tapis.    Ils  ont  pour  le  prêtre  un  attachement 
.'^ans  bornes.    "  S'il  fallait,  me  disait  l'un  d'eux,  donner  pour 
notre  missionnaire  tout  le  sang  de  nos  veines,  ce  serait  fait  tout 
de  suite."    Les  chefs  de  la  Mission  ont  eu  le  toupet  de  dire  à 
Monseigneur  :  "  Si  Votre  Grandeur  nous  ôte   M.  le  curé  Bou- 
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chard,  nous  fermerons  à  clef  l'église  et  le  presbytère."  C'était 
parler  fort  irrévérencieusement,  sans  qu'ils  s'en  rendissent  bien 
compte  ;  mais  cela  montre  de  quel  cn'ur  ils  y  vont.  Ils  ont  une 
langue  très  sonore  et  qui  rappelle  le  parler  des  Méridicnaux  de 
France.  Sére  la  'pougne.  !  (serre  la  poigne),  répétait  souvep.;  à 
nu  compagnon  de  rame  l'un  des  hommes  de  la  Italeinière  ([ui 
nous  transportait  hier  à  Magpie.  Les  habitants  de  la  <  ''*te  ne  se 
font  pas  faute  de  rire  un  brin  des  Paspébiacs  et  mé  de  con- 
trefaire leur  langage.  Les  Paspébiacs  leur  rendent  la  j.areille  i\ 
l'occasion.  "Ah!  voyez  donc  les  chevaux  des  habitants  qui 
courent  sur  le  plain  !  "  Et  un  éclat  de  rire  général  accueillait 
cette  boutade  de  l'un  de  nos  rameurs.  Les  "chevaux"  des 
halfitants,  ce  sont  leurs  chiens,  qui  s'élancent  en  aboyant  dès 
(|u'ils  entendent  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 


V"' 


*  *  * 


Près  de  reml)ouchure  de  la  rivière  Magpie,  se  trouve  un  petit 
vallon  où  habitent  plusieurs  familles.  C'est  là  que  M.  W.  Girard 
«t  son  père  construisirent  la  première  chapelle,  ([ui  avait  trente 
pieds  de  longueur  sur  vingt-cinq  de  large;  en  1867,  cette  cha- 
pelle servait  encore  au  culte.  11  y  avait  aussi,  dans  le  voisinage, 
un  cimetière  que  le  sable  a  recouvert  peu  à  peu,  jusqu'à  une 
hauteur  assez  considérable  pour  (^ue  les  gens  s'inquiètent  de 
■savoir  si  les  défunts  qui  reposent  là  pourront  entendre  la  trom- 
pette du  jugement.  Nou«  les  avons  pleinement  rassurés  là- 
dessus. 

En  1870,  une  deuxième  chapelle  fut  élevée  justement  à  l'en- 
droit où  se  trouve  l'église  actuelle  (53  pieds  sur  33).  Celle-ci, 
'[ui  est  donc  la  troisième,  est  la  })lua  considérable  de  toutes 
>'i'lle3  que  nous  avons  vues  jusqu'ici  sur  la  Côte  ;  on  y  voit 
iiu'ine  un  '-jubé"  et  des  galeries  latérales.  L'intérieur  est 
liii'.s  d'être  terminé,  et  quand  ce  sera  fait,  cette  église  fera 
M'aiment  l'orgueil  des  Magpiens,  11  manque  encore  un  clocher 
et  une  cloche  ;  mais  tout  prochainement,  espère-t-on,  et  clocher 
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et  cloche  seront  instullcH  en  leur  lieu.  En  attendant,  on 
snp]»lée  à  leur  absence,  dans  la  mesure  du  ])os8il)le,  })ar  l'emploi 
d'un  cornet  à  jjiston  (pii  lait  j)artie  de  l'ameultlement  de  la 
sacristie;  à  l'heure  des  offices,  quelque  enfant  de  clueur,  chez 
qui  l'on  a  reconnu  les  aptitudes  laltiales  (ju'il  faut,  s'emimre  du 
cuivre  et  improvise  une  mélopée  quelconque  pour  appeler  les 
paroissiens  à  l'église,  C^uand  le  clocher,  la  cloche  et  le  sonneui' 
seront  là  pour  remplir  leur  office,  h'  cornet  ù  ])iston,  désormais 
rejeté  de  fonctions  liturgicpies  ([u'ancun  rul»riciste  n'avait 
prévues  pour  un  instrument  si  peu  ecclésiastique,  sera  mis  en 
réserve  pour  la  future  fanfare  de  Magpie. 

S'il  faut  ))réciser  un  peu  à  propos  de  cette  église,  je  dirai  que 
sa  construction  est  toute  récente,  ("est  hî  7  nuirs  1892  que  l'on 
a  mis  la  cognée  au  pied  de  l'arbre,  puisque  c'est  ce  jour-là  qu'on 
alla  au  l)ois  pour  commencer  à  prépare!"  les  matériaux  nécessaires. 
L'édifice  fut  inauguré  par  la  messe  de  minuit  au  jour  de  Noi'l 
1893. 

Autrefois,  le  missionnaire,  ([uand  il  était  de  passage  à^VIagpie, 
logeait  chez  la  famille  Girard  dont  j'ai  i)arlé  déjà.  Mais  à  pré- 
sent, en  avant  de  l'église,  il  y  a  un  presbytère,  joli  à  rendre 
jahtuses  bien  des  Missions  d'anciens  diocèses.  C'est  la  résidence 
de  M.  l'abbé  Samuel  P«ouchard.  le  missionnaire  chargé  de  des- 
Tjervir  la  division,  que  nous  parcourons  actuellement,  de  l'an- 
cienne Préfecture.  Cette  division  commence  à  la  Kivière-aux- 
Clraines  et  s'étend  jusqu'à  Mingan  :  c'est  une  étendue  de  vingt 
lieues  de  côte.  Vingt  lieues  !  C'est  bientôt  dit.  Mais  imagine-t-on 
ce  qu'une  desserte  pareille  représente  de  fatigues  et  de  dangers  ? 
L'été,  les  voyages  se  font  encore  assez  facilement  par  les  eml)ar- 
cations  ;  et  pourtant,  lorsque  le  missionnaire  est  appelé  pour  uu 
malade,  il  faut  bien. qu'il  se  mette  en  route,  que  le  temps  soit 
favorable  ou  non,  que  la  mer  soit  calme  ou  furieuse.  Quand 
c'est  l'hiver,  les  voyages  sont  plus  pénibles.  Suivant  les  circons- 
tances, on  monte  en  cométique  ou  l'on  chausse  la  raquette.  Le 
printemps  et  l'automne  on  n'a  aucune  de  ces  ressources,  et  il 
faut  voyager  à  pied,  le  jour,  la  nuit,  à  travers  les  bois  ou  par  les 
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>;ible8  du  rivaye,  et  l'rHiu'hir  connue  on  peut  ruisseaux  et  rivières. 
I-'liiver  et  le  printenijis  qui  ont  prûcédé  notre  passuj^e  à  Magpie, 
les  cas  de  maladie  ont  étë  exceptionnellement  nombreux  sur  la 
Côte  ;  et  le  missiftnnaire  fut,  durant  des  mois,  par  voies  et  par 
cliemins,  Plus  d'une  fois,  quand  il  l'tait  h  une  extrémitt^  de  sa 
ïlt'sserte,  une  d('})C'clie  télégraphique  l'aiipelait  soudainement  à 
l'autre  extrémité  ;  et  à  l'instant  il  se  remettait  en  route,  ([uelles 
(pie  fussent  les  dillicultés  de  toutes  sortes.  Aussi,  depuis  que 
iiDUs  sommes  dans  ce  district,  ne  cesse-t-on  pas  de  nous 
célébrer  sur  tous  les  tons  le  dévouement  de  l'abbé  lîouchard. 
Mais,  pour  une  tâche  surhumaine  comme  celle-là,  il  faut  plus 
que  tlu  dévouement:  il  faut  une  vigueur  et  une  sauté  peu  ordi- 
naires. Là-dessus  encore  M.  Bouchard  a  forcé  l'admiration  de 
ii's  ])êcheurs  qui  s'y  entendent,  et  il  lui  est  arrivé  de  faire 
"rester"  quelques-uns  de  ces  honmies  dont  la  force  de  résis- 
tance à  toutes  les  fatigues  est  pourtant  extraordinaire. 

Toutefois,  l'exercice  du  saint  ministère  dans  de  telles  con- 
ditions est  propre  h  ruiner  en  peu  de  temps  la  constitution  la 
plus  vigoureuse.  D'autre  part,  le  missionnaire,  étant  obligé  de 
(lartager  ses  efforts  entre  tant  de  postes  différents,  ne  peut 
donner  assez  d'attention  à  chacune  des  Missions  dont  il  est 
chargé.  Frappé  de  ces  raisons  et  voyant  de  ses  yeux  jusqu'à 
(luel  point  elles  sont  fondées,  Sa  (Jrandeur  Mgr  l'Adminis- 
trateur a  décidé  de  partager  en  deux  parties,  aussitôt  qu'il  sera 
]Missible.  la  division  desservie  maintenant  ])ar  M.  l'ablié  lîou- 
rhard'. 

Les  Magpiens,  comme  les  autres  habitants  de  la  Côte,  vivent 
aux  dépens  de.  la  population  des  eaux. 

La  place  n'est  pas  favorable  pour  la  chasse  au  loup  marin. 
Aussi  l'on  ne  8'"ccupe  pas  de  la  capture  de  ces  amphibies.  Par 
contre  le  hareng  donne  bien,  et  l'on  en  profite.    Autrefois,  c'est- 


1— Depuis  l'automne  de  1806,  (lou.ic  nrêtres  résident  dani  cette  desserte,  M 
'alili(5  H.  Gaudreault,  ijui  a  remplacé  M.  Bouchard,  et  M.  l'abbé  W.  Tremblay. 
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à-dire  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  pêche  du  maquereau 
était  ici  très  productive  ;  ce  poisson  y  est  aujourd'hui  peu  abon- 
dant. 

Quant  à  la  morue,  la  pêche  en  est  fructueuse.  t)n  la  pêche  à 
trois  ou  quatre  milles  de  terre,  mais  aussi,  quelquefois,  à  une 
distance  beaucoup  plus  considérable,  et  même  jusqu'à  douze 
milles  de  la  côte.  Cette  pêche  se  fait  dans  les  mêmes  conditions 
qu'ailleurs. 

Durant  l'hiver,  on  fait  la  chasse  aux  renards,  martes,  castors, 
visons,  loups-cerviers,  etc.  Mais  les  bénéficec  que  l'on  en  retire 
sont  peu  considérables. 

L'agriculture  se  pratique  ici  dans  les  conditions  élémentaires 
que  j'ai  déjà  décrites.  Les  pommes  de  terre  viennent  fort  bien, 
et  tous  les  habitants  les  cultivent  avec  zèle.  L'avoine,  dont 
il  y  a  assez  grand  d'ensemencé,  mûrirait  sans  doute  si  on  lui  en 
laissait  le  temps  ;  mais  on  la  fauche  de  bonne  heure  ;  car  c'est 
le  foin  du  Labrador,  le  mil  et  le  trèfle  ne  réussissant  pas  d'ordi- 
naire à  vivre  convenablement  sur  ce  sol  qui,  la  plupart  du 
temps,  n'est  que  du  sable  pur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
patates  et  avoine  n'y  prospèrent  qu'en  raison  directe  de  la 
quantité  de  tê'^es  de  morue  que  l'on  emploie  en  guise  d'engrais  ; 
c'est  aussi  en  raison  directe  d'icelle  que  l'on  empeste,  à  deux 
lieues  à  la  ronde,  un  air  pourtant  si  bien  disposé  à  faire  les  délices 
de  tous  les  nez  qui  se  présentent. 


Dans  les  plus  fortes  marées,  l'eau  monte  au  plus  d'une  d<iu- 
zaine  de  pieds,  ce  qui  serait  déjà  considéré  comme  fort  extia^ji- 
dinaire  par  les  gens  qui  ont  le  dé.savantage  de  vivre  à  l'intérieur 
des  continents.  Tout  ce  que  je  dirai  de  la  météorologie  de 
Magpie,  c'est  que  le  thermomètre  Far.  a  marqué  une  fois  98"^^  à 
l'ombre.  Mais  quand  il  fait  chaud  à  ce  point,  c'est  au  milieu 
du  jour;  car  la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  la  température  est 
toujours  fraîche. 
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A  quelque  distance  de  la  côte,  on  trouve  ici  des  ocres  noire, 
jaune,  grise.  Les  capitalistes,  toujours  en  quête  d'endroits  où 
engloutir  leur  argent,  me  sauront  gré  de  ce  renseignement. 
(^)uant  aux  bois  de  construction,  à  huit  milles  de  l'embouchure 
de  la  rivière,  on  trouve  de  l'épi  nette  blanche  marchande,  de 
bonne  qualité  et  de  grande  taille'. 


Les  Com})agnies  Eobin  et  LeBoutillier  ont  à  Magpie  de  vastes 
établissements.  Donnons  ici  quelques  détails  sur  ces  organisa- 
tions qui  jouent  un  rôle  si  important  en  ce  pays  du  Labrador 
canadien. 

l.a  plus  ancienne  de  ces  maisons,  celle  des  Robin,  fut  fondée 
à  l'île  de  Jersey,  en  1766,  par  Chs  Robin.  Plus  tard,  ce  nom 
(le  Robin  est  remplacé  par  la  dénomination  Robin  et  Cie.  Il  y 
a  quelque  vingt-cinq  ans,  la  valeur  de  la  Compagnie  était 
estimée  à  un  million.  Jin  1883,  elle  subit  une  éclipse  financière 
qui  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  continuer  sa  route.  Enfin, 
en  1892,  un  armateur  jef sais  du  nom  de  Collas,  établi  à  Gaspé, 
et  qui  exploitait  la  pêche  à  Sheldrake  et  à  la  Rivière-au-Ton- 
nerre,  forma  société  avec  les  Robin,  et  la  raison  sociale  de  la 
Compagnie  esta  présent  la  suivante:  Robin,  Collas  <f:  Co.,Ltd. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  seul  Robin  dans  la  société  ;  et 
il  réside,  non  pas  à  Jersey,  mais  à  Naples. 

Les  quatre  directeurs  de  la  Compagnie  habitent  l'île  de 
Jersey,  où  se  trouve  encore  son  principal  bureau  d'affaires,  dans 
la  ville  de  Saint-Hélier,  chef-lieu  de  l'île.  C'est  M.  Collas  qui 
est  a  la  tête  de  ce  bureau.  En  Canada,  la  Société  s'établit 
d'abord  à  Paspébiac,  et  là  est  encore  son  principal  siège  com- 
mercial en  notre  pays  sous  la  direction  de  M.  Romil,  gérant 
j^énéral  pour  le  Canada. 

Li  Compagnie  possède  en  tout  trente-cjuatre  établissements 
de  pèche,  dans  la  baie  des  Chaleurs  et  sur  la  Côte   Nord  ;  le 


1— Documents  de  la  Session  (Ottawa),  XXVIII,  n»  5. 
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plus  grand  r.oml)re  de  ces  postes  se  trouvent  d,,us  la  baie  des 
Chaleurs,  où  l'on  suit  absolument  les  mêmes  mëthotles  ([u'aii 
Labrador.  Ce  fut  en  1869  que  l'on  vint  tenter  fortune  au  nord 
du  Saint-Laurent,  où  l'on  s'est  Hxé  h  différents  endroits  depuis 
Moisie  jus(|u'à  Natashquan,  Les  postes  du  Dock,  de  Rid^e 
l'oint,  de  Magpie  et  de  la  rivière  Saint- Jean  emploient  collec- 
tivement 105  l>artres  de  pêche  et  480  hommes  «le  la  Gaspésie 
qui  viennent  passer  ici  le  temps  de  la  pêche  ;  sur  ce  nombre,  d 
y  ei  a  120  à  l'établissement  de  Magpie,  (j[ui  possède  45  barges 
de  pêche.  En  outre,  on  utilise  les  services  d'un  bon  noml)re 
d'iiabitants  de  la  Côte.  C'est  M.  Walter  Ledain,  de  Jersey,  qui 
est  à  la  tête  de  cet  établissement,  composé  de  plusieurs  beaux 
édihces,  dont  font  partie  six  cookrooms. 

A  chaque  poste,  il  y  a  un  magasin  général  de  marchandises 
et  de  provisions,  dont  l'on  fait  des  avances  aux  pêcheurs  (jui  en 
ont  besoin. 

Les  Robin  s'occupent  de  l'exploitation  du  homard,  à  la  baie 
des  Chaleurs,  mais  c'est  la  morue  sèche  (jui  est  l'objet  principal 
de  leur  commerce.  Chat[ue  semaine  des  goélettes  parcourent  les 
postes,  se  chargent  du  poisson  que  l'on  y  a  préparé,  et  le 
transportent  à  l'aspébiac.  De  là  on  l'expédie  à  l'étranger,  et  les 
sept  ou  luiit  navires  de  la  Compagnie  sont  occupés  à  cette 
exportation.  C'est  le  Brésil  qui  est  le  principal  marché  de  ce 
produit  ;  on  exporte  peu  en  Europe, 

La  maison  LeBoutUlier  Brothers  Co.,  L'd,  moins  importante 
que  celle  des  Robin,  est  aussi  bien  moins  ancienne,  puis([u'elle 
a  été  fondée  en  1838,  à  Jersey.  Elle  n'eat  i)lus  jersaise  (lue  de 
nom,  les  associés  qui  la  composent  à  })résent  étant  tous  Cana- 
diens. Elle  n'a  même  aucun  bureau  d'afï'aires  en  Europe,  mais 
seulement  des  correspondants  pour  l'achat  des  marchandises. 
Son  bureau  principal  est  à  Québec,  où  se  trouve  son  secrétaire 
général,  ainsi  que  son  président.  Jusqu'à  ces  derniers  mois,  elle 
avait  pour  gérant  feu  M.  W.  Fauvel,  député  du  comté  de 
lîonaventure  à  la  Chambre  des  Communes,  qui  surveillait  de 
Paspébiac  les  intérêts  de  la  Compagnie.  M.  Fauvel  était  Jersais, 
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et  cela  explique  l'allure  jersaise  ([ue  l'on  remarque  encore  dans 
cette  association. 

Les  LeJ>outillier  suivent  le  niênic-  système  que  les  Eobin 
pour  les  avances  de  provisions  aux  pêcheurs  et  pour  l'exploi- 
tation de  la  pêche. 

C'est  vers  18G5  qu'ils  ont  commencé  à  pêcher  sur  la  côte 
nord  du  Saint- Laurent,  où  ils  ont  deux  établissements,  à  la 
Iliviènvau-Tonnerre  et  à  Magpie.  Dans  la  baie  des  Chaleurs  ils 
possèdent  l'île  Bonaventure,  et  c'est  le  seul  endroit  de  la  Gas- 


&;',•!>« 

^      K' 


'^^-^^. 


m. 


'^^Ê^. 


LA   BAIE   DE  MACJPIE. 


pésie  où  ils  font  la  pêche.  Il  est  à  remarquer  qu'au  Sud,  comme 
itn  dit  ici,  les  pêcheurs  employés  par  la  Compagnie  ont  presque 
tous  leur  l)arque,  et  se  fournissent  eux-mêmes  de  bouette. 

En  1883,  les  LeBoutillier  ont  passé  par  des  embarras  tinan- 
(îicrs,  qui  heureusement  n'ont  été  ([ue  temporaires. 

La  Compagnie  donne  quelque  attention  à  l'exploitation  fores- 
tière ;  mais  son  principal  objet  de  commerce  est  la  morue. 

Tous  les  quinze  jours,  une  goélette  vient  sur  la  Côte  Nord 
prendre  le  j)oisson  que  l'on  a  fini  de  préparer,  et  l'apporte  à 
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Paspébiac.  De  là  on  l'expédie  en  Italie,  à  la  lîarbade,  mais 
surtout  au  Brésil  (jui  est  le  princijiaJ  marché.  Ou  charge  ainsi, 
chatiue  année,  une  vingtaine  de  navires  de  ([uatre  à  cinq  cents 
tonneaux. 

La  maison  LeBoutillier  emploie,  sur  la  Côte  Nord,  environ 
quatre-vingts  hommes  du  pays,  et  (;ent  vingt  du  Sud,  qui  s'en 
retournent  chez  eux  à  la  fin  du  mois  d'août.  L'agent  principal 
de  la  Côte,  résidant  à  Magpie,  est  un  M.  Lelîoutillier,  né  en 
Angleterre,  mais  élevé  à  Saint-Malo,  Sa  courtoisie  et  sa  par- 
faite distinction  nous  ont  été  particulièrement  agréables. 

Ces  représentants  des  armateurs,  qui  dirigent  les  établissi'- 
raents  de  pêcherie  fixés  aux  différents  postes,  ne  passent  ici  que 
le  temps  de  la  pèche  et  reviennent  ù  Li  Guspésie  vers  le 
mois  de  novembre.  Ils  ne  voudraient  pas,  pour  tout  au  monde, 
rester  sur  la  Côte  durant  l'hiver,  estimant  qu'on  ne  saurait 
exiger  d'un  homme  qu'il  s'ennuie  moriellement  plus  (jue  six 
mois  par  année.  Ces  agents,  qui  parlent  tous  l'anglais  et  le 
français,  sont  généralement  des  Jersais.  Les  maisons  qu'ils 
habitent  aux  différents  postes  sont  de  confortables  demeures, 
dont  l'apparence  est  fort  proprette.  Ces  messieurs  ont  presque 
toujours  les  plus  grands  égards  pour  les  missionnaires. 


Samedi,  29  juin. — Le  Str  Otter,  parti  de  Québec  samedi,  le  22 
juin,  aurait  dû  passer  ici  dans  la  nuit  de  lundi  à  mardi  ;  mais  la 
tempête  de  vent  d'est  qui  a  duré  tant  de  jours,  a  rendu  son 
voyage  très  rude,  et  il  n'est  arrivé  ici  que  jeudi  midi.  Pour  des 
gens  d'autant  plus  affamés  de  nouvelles  qu'ils  ne  savent  rien  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'univers  depuis  (juinze  jours,  un  retard 
de  soixante  heures  est  ([uelque  chose  de  très  appréciable.  Quant 
à  moi,  j'avais  eu  beau  me  mettre  à  la  ration  pour  lire  les  jour- 
naux et  les  revues  que  m'avait  apportés  le  courrier  précédent,  je 
n'avais  plus  rien  à  lire,  et  j'ai  connu  les  horreurs  de  la  famine 
littéraire...  Enfin,  des  dépêches  arrivèrent,  signalant  d'heure  en 
heure  le  passage  de  VOtter  à  ses  différentes  stations  d'arrêt  ;  l't 
VOtter  lui-même,  de  son  pas  tranquille  et  lent,  s'en  vint  jeter 
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l'ancre  devant  Magpie,  nous  apportant  un  courriel'  abondant  et 
varié. 

Le  dicton  populaire  prétend  (^u'un  malheur  n'arrive  jamais 
seul.  Je  suppose  qu'une  loi  pareille  gouverne  les  événements 
heureux.  Car  non  seulement  le  steamer  nous  apportait  la  poste, 
mais,  bonheur  encore  bien  plus  grand,  il  nous  emmenait  aussi 
un  aimable  compagnon  de  voyage,  dans  la  personne  de  M. 
l'ulthé  R.  Lagueux,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de 
l'I'niversité  Laval.  Nos  "  Vaspébiacs,"  informés  de  l'événement, 
y  allèrent  de  leur  habituel  entrain.  Plusieurs  embarcations  se 
rendirent  au  large  à  la  rencontre  du  voyageur,  et  de  terre 
une  fusillade  bien  nourrie  salua  son  arrivée,  au  complet  ébaliis- 
scnient  de  plusieurs  Yankees,  passagers  du  Str  Otter,  qui 
s'expliquèrent  difficilement  qu'on  pût  donner  tant  d'éclat  au 
déliarquement  d'un  compagnon  de  voyage  en  qui  ils  n'avaient 
pas  su  deviner  un  personnage. 


*  *  # 


La  mission  s'est  terminée,  ce  matin,  de  façon  très  solennelle 
par  une  messe  pontificale,  dont  les  splendeurs  ne  rappelaient 
sans  doute  que  de  bien  loin  les  grandes  cérémonies  de  la  Basi- 
lique de  Québec,  mais  qui  toutefois  suffirent  pour  émerveiller 
les  Magpiens,  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  rien  vu  de  si  beau. 
Ils  (levaient,  du  reste,  être  bien  contents  d'assister  dans  leur  église 
à  la  première  messe  pontificale  qui  ait  été  célébrée  au  Labrador. 
Kl  ce  qui,  aux  yeux  de  ces  braves  gens,  donnait  un  prix  sin- 
gulier à  la  faveur  dont  ils  étaient  l'objet,  c'est  que  cette  solennité 
avait  heu  précisément  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  qu'ils 
regardent  comme  le  patron  des  pêcheurs.  (Quoique,  dans  ces 
dernières  années,  l'autorité  ecclésiastique  ait  enlevé  la  défense 
•le  s'occuper  des  œuvres  serviles  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  nos 
pêcheurs  n'entendent  pas  travailler  ce  jour-là  :  c'est  leur  fête. 

D'ailleiirs   les   Paspébiacs    n'ont   pas   davantage    consenti  à 
pêcher,  tout  le  temps  qu'a  duré  la  retraite.    Quoique   la  visite 
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pastorale  et  les  exercices  de  l.i  iiiissioii  (|ui  raccoiii]jfigiic 
soient  uni(juenieut  destinés  aux  liabitiints  de  la  Côte,  partout  les 
gens  de  la  Gaspésie  et  de  la  rive  sud  du  Saint- Laurent,  qui  ne 
sont  ici  qu'en  ])assant,  ont  voulu  suivre  tous  ces  oftices  reli- 
gieux, et  ils  l'ont  fait  avec  le  même  zèle  et  la  même  piété  que 
la  ])()pulation  entière.  Cette  abstention  du  travail  n'était  pas 
toujours  du  goût  des  chefs  des  établissements  ;  mais  ils  ne  pou- 
vaient rien  obtenir  de  leurs  hommes  sur  ce  chapitre.  Ceux  des 
étrangers  qui  n'avaient  pas  encore  eu  la  facilité  de  recevoir  au- 
paravant la  Confirmation,  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  pro- 
fiter de  l'occasion  qu'ils  avaient  de  recevoir  ce  sacrement. 


*  *  * 


Il  était  marqué  au  programme  que,  de  Magpie,  nous  traver- 
serions à  l'île  d'Auticosti.  Mais  s'il  ne  faut  pas  accorder  une 
foi  entière  aux  articles  du  programme  d'une  s'Miple  soirée  mu- 
sicale, coml)ien  plus  faut-il  s'attendre  à  des  variations  impré- 
vues quand  il  s'agit  de  voyage  à  la  voile  ! 

Cette  fois,  et  le  vent  et  l'état  de  la  mer  nous  empêchèrent  de 
partir.  Les  hôtes,  de  part  et  d'autre,  acceptèrent  la  situation 
avec  une  entière  bonne  grâce. 

Dimanche,  30  juin. — Le  voyage  à  r"Anticost"  est  remis  à 
plus  tard,  puisque  la  traversée  est  encore  impraticable  aujour- 
d'hui ;  et  vers  le  milieu  de  la  matinée,  nous  partons  pour  la 
Rivière-Saint-Jean,  dans  une  barge  de  pêche,  munie  de  ses 
quatre  voiles.  Les  gens  de  Magpie  assistent  en  grand  nombre 
au  départ  de  leur  évêque  et  le  saluent  une  dernière  fois  par  de 
multiples  coups  de  fusil.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  satis- 
faire cette  bonne  population.  En  effet,  à  peine  avons-nous 
quitté  le  rivage,  que  nous  nous  voyons  escortés  par  une  flottille 
de  barges  qui  viennent  nous  reconduire.  En  avant  de  nous 
filait  le  yacht  de  M.  ral»l)é  Bouchard  ;  puis  venait  la  barnue 
qui  portait  Mgr  l'évêciue  ;  de  chaque  côté  et  en  arrière  s'a  van- 
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(■aient  les  douze  barges  toutes  pavoisées  qui  nous  acconipagnè- 
rcnt  tout  k'  temps.  J'ai  ran^nieut  fait  un  voyage  aussi  char- 
mant que  celui-là.  La  température  ëtaittrès  belle,  la  nier  assez 
calme,  la  brise  favorable.  De  chacune  tics  embarcations,  dont 
l'équipage  était  composé  de  pêcheurs  acadiens,  partaient  inces- 
samment des  détonations  d'armes  à  feu.  A  voir  toutes  ces 
banjues  légères  qui  voguaient  les  unes  près  des  autres,  en 
(h'iiloyant  h  la  brise  leurs  voiles  blanches  ou  rouges,  on  aurait 
(lit  un  essaim  de  papillons  voletant  au  gré  du  vent. 

Comme  nous  approchions  de  la  rivière  Saint-Jean,  quelques 
baniues  en  sortirent,  vinrent  nous  rencontrer  et  se  joignirent  à 
notre  escorte.  Dans  l'une  de  ces  embarcations,  se  trouvait  un 
joueur  d'accordéon  qui  agrémenta  fort  le  reste  de  notre  trajet 
en  épuisant  tout  son  répertoire. 

T/entrée  de  la  rivière  Saint-Jean  est  d'un  aspect  très  pittores- 
que. Cette  embt)uchure  est  resserrée  par  une  langue  de  terre  qui 
s'avance  de  l'est  ;  quand  ou  l'a  franchie,  on  ne  sait  plus  de  (;uel 
côté  arrive  la  rivière.  Ou  se  trouve,  en  effet,  dans  un  large 
bassin  (|ui  a  l'air  de  se  jn'olonger  semblablement  dans  deux  di- 
rections différentes.  Mais  pour  peu  que  l'on  se  renseigne  sur 
la  géographie  de  l'endroit,  on  apjjreud  (jue  la  l)aie  de  l'ouest  est 
le  vaste  estuaire  d'un  petit  ruisseau  qui  arrive  de  l'intérieur, 
tandis  que  celle  de  l'est  est  l'entrée  de  la  grande  rivière  Saint- 
Jean.  Kntre  les  deux  estuaires,  on  voit  un  grand  plateau  de 
bonne  terre,  sur  lequel  est  bâti  le  village  de  Saint-Jean. 

11  est  superflu  de  dire  qu'il  y  a  là  un  havre  de  grande  éten- 
due et  parfaitement  sûr  pour  les  goélettes  et  les  petites  embar- 
cations. Seulement,  dans  certaines  conditions  du  vent  et  de  la 
mer,  il  est  impossible  d'y  entrer,  comme  d'en  sortir,  à  cause 
d'une  chaîne  de  brisants  qui  se  forment,  en  travers  de  l'étroit 
passage  qui  y  donne  accès,  par  suite  du  peu  de  profondeur 
<iu'a  la  mer  en  cet  endroit.  "  C'est  une  place  farouche,"  me 
disait  un  vieux  irarin  de  ce  pays.  Quelque  généreux  gouver- 
nement enverra  peut-être  un  jour  ses  dragueurs  pour  remédier 
ù  cette  situation  difficile.  En  attendant,  les  pêcheurs  feront 
comme  par  le  passé,  c'est-à-dire  comme  ils  pourront.  12 
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Saint-Jkan  de  la  RiviKiiK-SAiNT-.lKAN'.est  l'un  des  plus  jolis 
endroits  de  la  Côte,  Nord,  et  je  re<>;rette  de  n'avoir  pu  en  donner 
qu'une  idée  })ien  imparfaite  par  la  (hiscription  sommaire  (pii 
précède. 

A  l'endroit  où  se  trouve  maintenant  le  villa«i;e,  il  n'y  avait 


l(*^ 


(l'hotog.  par  l'Auteur.) 

SAINT-J  K  A  N— li'ÉTAntiIHSEMKNT  SIKOIH. 

personne  encore  vers  1860  ;  pendant  que  sur  la  pointe  ouest,  ù  la 
même  époque,  on  voyait  les  constructions  légères  que  nécessi- 
tait la  pêche  à  la  morue.  C'étaient  les  maisons  Kobin  et  Le- 
Boutillier  qui  se  livraient  à  cette  exploitation,  et  y  employaient 
cinquante  à  soixante  barges.  Les  Kobin  occu])ent  au  même  lieu 
un  établissement  permanent  depuis  1875.  On  peut  juger  de 
l'importance  de  cette  exploitation  par  le  nombre  de  cookrooms 


1— Statistiques— Population  :  :U  fainlUes;  190  Ames,  dont  J07  oommiinliiiits 
45  confirmés.    Une  écolo,  fréquentée  par  plus  de  50  enfants. 
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(|iiu  l'un  y  voit,  cL  dont  il  y  u  bien  une  dizaine.  De  1875  à 
1S82  environ,  la  conii)agnie  Collas  et  Frère  fit  aussi  la  pêche  ii 
Siiint-Jean,  et  ses  constructions  étaient  élevées  du  côté  nord-est 
(le  la  rivière. 

Le  plus  ancien  établissement  de  Saint-Jean  est  celui  de  M. 
riiiléas  Sirois,  de  l'islet,  qui  y  t'ait  la  i)êche  dcjjuis  1857  et 
vimd  à  la  maison  LeBoutilliei'  toute  la  morue  ([u'il  ))répare.  Il 
emploie  3Ii  barges  à  son  industrie.  Ses  constructions  compren- 
iH'nt, outre  sa  résidence  d'été,  huit  cookrooms,  un  magasin,  deux 
hangars  à  morue  et  deux  hangars  h  sel.  Il  t'ait  aussi  la  traite 
des  fourrures  avec  les  sauviages,  et  par  conséquent  aus.si  il  leur 
avance  des  marchandi.ses  et  des  provisions,  ainsi  qu'aux  blancs 
iju'il  a  à  son  service.  Mais  il  n'emploie  que  ([uatre  hommes  de 
Saint-Jean  ;  les  106  autres  viennent  de  l'islet,  de  Montmagny 
et  surtout  de  la  baie  des  Chaleurs.  Durant  l'hiver,  ses  (  iaspésiens 
s'approvisionnent  à  son  compte  chez  les  Lelîoutillier.  Ce  genre 
de  C(anmerce,  imposé  aux  bourgeois  par  les  circonstances,  ne  vaut 
certes  ]ms  le  sy.stème  des  ventes  au  comptant;  car,  suivant  la 
méthode  usitée  au  Labrador,  tout  ilépend  du  succès  de  la  chasse 
ou  de  la  pêche.  Et  si,  à  la  tin  de  la  saison,  il  reste  des  balan- 
ces de  compte  dans  les  livres  du  marchand,  ce  n'est  le  plus 
souvent  que  poui  la  l'or.ne. 

<  )n  ne  prend  ici  que  peu  de  hareng,  et  à  l'automne  seulement. 

Il  y  a  dans  le  Heuve  deux  rets  à  sauuîon,  qui  donnent 
chaciue  année  une  vingtaine  de  barils  de  ce  poisson.  Mais  la 
rivière  Saint-Jean  en  fournit  quarante  à  cinquante  mille  livres. 
Les  huit  rets  qui  y  sont  tendus  appartiennent  à  des  Gaspé- 
siens.  En  outre,  plus  h  l'intérieur  des  terres,  on  y  fait  la  pêche 
à  la  hgne.  Les  "  officiers  "  —  des  États-Unis,  ceux-là  — ,  qui 
viennent  y  traquer  le  noble  poisson,  se  sont  fait  construire  une 
habitation  très  confortable,  placée  à  27  milles  de  l'embou- 
chure de  la  rivière.  On  ne  se  rend  pas  aussi  loin,  sans  doute, 
en  bateau  à  vapeur.  Car  la  rivière  Saint-Jean  n'est  navigable 
pour  les  barges  que  durant  quelques  milles  ;  au  delà,  elle  a  le 
^rave  inconvénient  de  manquer  d'eau,  dont  elle  n'a  plus  que  ce 
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(jn'il  finit  iihsolumeiit  pour  ixnter  le  nom  de  rivière.  J'ai  rc- 
iiionté  son  cours  jusqu'à  trois  milles,  eu  haleiuière  ;  sa  largeur, 
jusqu'il  cette  distance,  est  constamment  de  *i\  ou  sept  arpents. 
Ses  deux  rives  ont  l'aspect  bien  sauvu<,'e.  Celle  de  droite,  cou pt'c 
j)orpendieulair((ment,  nous  laisse  voir  un  lit  d'argile  recouvert 
d'une  couche  de  sable  de  six  à  sej»t  pieds  d'épaisseur.  Or,  à 
certain  eudnjit,  sans  aucune  transition,  le  lit  d'argile,  toujours 
horizontal,  devient  beaucoiij)  plus  élevé,  et  la  couche  de  sablequi 
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le  recouvre  est  d'une  épaisseur  considérable.  On  vfiitqu'ilya  eu 
là  affaissement  subit  d'une  partie  du  sol.  Les  géologues  qui  iront 
étudier  sur  place  cette  brusque  cassure  de  terrain,  trouveront 
sans  doute  la  chose  intéressante. — La  rivière  Saint-Jean  se  rend, 
paraît-il,  jusqu'à  la  baie  des  Esquimaux,  ])our  ce  qui  est  de  sa 
branche  j)rincipale  ;  c'est  à  une  distance  d'une  centaine  de 
milles  de  son  embouchure  qu'elle  se  divise  en  trois  brandies, 
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qui  coulent  rL'spectivon'yiit  du  nuicl-e«t,  du  iiurd  et  du  uord- 
(luest. 

11  y  a  aussi,  dans  l'estuaiiv  do  la  rivière  Saint-Jean,  [ilusieur.i 
rets  tendus  pour  prendre  la  truite. 

IJien  que  l'entrée  et  la  sortie  du  bassin  de  la  riviôre  soient  de 
temps  en  temps  ilifliciles  pour  les  barges  de  pêche,  cela  n'em- 
pêche i)as  l'industrie  do  la  morue  d'y  être  pratique^!  assez  (.-n 
grand,  puisqn'aux  o3  barges  do  la  maison  Sirois,  il  faut  ajouter 
k's  45  H  50  de  la  Compagnie  lîoliin.  Cotte  dernière  emploie  KiO 
hiiunnos,  dont  quarante  de  Saint-. lean,  et  les  autres  de  la  baie 
(les  Chaleurs. 

La  population  de  Saint-Jean  comprend  aujourd'hui  34  famil- 
les, dont  la  idupart  viennent  de  la  baie  des  Chaleurs. 


I 


% 


*** 


A  Saint-Jean,  ou  trouve  de  la  belle  terre  arable,  composée  de 
torre  noire  et  de  sable,  excelhmte  pour  la  culture.  Comme  par- 
tout sur  la  Côte,  les  pommes  de  terre  y  viennent  très  bien. 
I/avoine  et  l'orge  y  mûrissent  ;  mais  ou  préfère  les  couper  en 
vert,  pour  en  faire  du  fourrage,  parce  ([u'ou  ne  se  soucie  guère 
de  battre  le  grain  durant  l'hiver.  Du  reste,  le  foin  réussit  fort 
bien,  et  c'est  prcsiiue  exceptionnel  sur  la  Côte.  11  n'y  a  ici 
([u'iin  seul  cheval,  ce  qui  fait  que  la  noble  et  civilisatrice  insti- 
tution des  "  courses  "  n'y  est  pas  beaucoup  florissante.  Pour  la 
culture,  on  trouve  l)eaucoup  plus  avantageux  de  se  servir  des 
Ixeui's,  et  c'est  mieux  avisé  eu  ce  sous,  facile  à  découvrir,  ([Uo 
tout  en  |)r()Htaut  du  travail  de  ces  paisibles  bêtes,  on  les  [trépare 
eu  même  temps  pour  la  boucherie.    Cela  est  tout  à  fait  pratique. 

Connue  ailleurs,  on  engraisse  ici  les  terrains  cultivés  avec  les 
•léchets  de  poisson.  11  y  aurait  de  ces  déchets  pour  couvrir  des 
centaines  et  des  centaines  d'acres  do  terre,  cf)mmo  on  peut  l'inia- 
};iuer  pat  la  (quantité  de  morue  ijue  l'on  prépare  à  Saint-Jean  ; 
«lie/  M.  Sirois  seulement,  les  vigneaux  où  sèche  la  morue  attein- 
(liaicnt,  mis   bout  à  bout,  une  longueur  totale  d'une  lieue  et 
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(lemic.  Kn  y  ajoutant  tout  ce  qui  se  prépare  de  poisson  ù 
l'étal )lisseraent  Robin,  on  arriverait  à  un  formidable  cbiit're  de 
têtes  de  morne,  qui  parsemées  sur  le  sol  suffiraient  à  empester 
tout  un  continent. 

Et,  à  ce  propos,  j'ai  fait  ici  une  découverte  considérable.  En 
voyant  tous  ces  crânes  qui  pourrissent  sur  les  champs,  on  se 
demande  pourquoi  on  ne  les  enterre  i)as  par  un  labour  quelcon- 
que :  de  cette  manière,  semble-t-il  au  blanc-bec  qui  blâme  les  gens 
de  la  Côte  de  leur  manière  peu  intelligento  de  faire  les  chose*, 
de  cette  manière  la  putréfaction  serait  bien  plus  rapide,  et  le  sol 
Iténéficierait  de  tous  les  produits  solides  ou  gazeux  qui  eu 
résultent,  sans  ([u'il  s'tii  perdît  rien  dans  l'atmosphère  où  l'on 
s'en  passerait  bien.  Eh  bien,  j'ai  découvert — pour  l'avoir  entendu 
dire  aux  gens  de  l'endroit  —  qu'on  n'enterre  pas  les  têtes  de 
morue,  lorsf^ue  Ton  ensemence  les  terres,  pour  le  très  raisonna- 
ble motif  qu'en  ce  temps-là  la  morue  n'est  pas  arrivée  encore, 
ni  sa  tête,  ni  sa  queue  ;  par  conséquent,  à  moins  d'avoir  mis  de 
ces  têtes  en  conserve,  pour  en  avoir  à  temps,  d'année  eu  année, 
il  faut  bien  se  résigner  à  attendre  l'arrivée  de  la  morue  pour 
tirer  bénéfice  de  son  chef.  Donc,  quelque  mauvais  que  cehi 
sente,  il  n'y  a  qu'à  se  résigner  à  subir  les  conséquences  de  la 
situation,  en  attendant  que  nos  pêcheurs  aient  l'idée  d'arroser 
leurs  champs,  un  certain  nombre  de  fois  par  jour,  avec  quelque 
liquide  parfumé  à  l'héliotrope,  au  benjoin  ou  à  l'essence  de  rose. 


La  mission  de  Saint-Jean  fut  d'abord  desservie  par  les  nus- 
sionnaires  de  la  Pointe-aux-Esquimaux,  qui  avaient  en  soin 
tout  le  pays  jusqu'aux  Sept- Isles,  c'est-à-dire  une  étendue  de 
35  lieues  de  la  côte.  Quand  on  est  curé  d'une  paroisse  longue  à 
ce  point,  on  n'a  guère  le  temps  d'approfondir  les  œuvres  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  ni  de  publier  un  volume  de  poésies  jiar 
année.  Mais  si  l'on  n'écrit  rien  ici-bas,  on  a  de  fréquentes  occa- 
sions de  remplir  de  belles  pages  dans  le  livre  de  vie  :  f;enre  de 
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liil)liographie  où  tout  le  inonde  est  appelé  à  faive  des  cltefs- 
dVeuvre. 

Mais  il  y  eut  aussi  des  missionnaires  résideïits  à  Suint-Jean: 
M.  J.-G.  McCrea  (maintenant  curé  de  ^Saint-Joachim,  P.  Q.)  en 
1883-84,  et  M.  J.-A,  Lafrance  (aujourd'hui  curé  de  Saint- 
Martin  de  Beauce)  en  1884-8G.  Ces  prêtres  n'avaient  a  des- 
servir qu'un  espace  de  20  lieues,  depuis  la  Kivière-aux-Graines 
jusqu'à  Mingan.  Aujourd'hui,  le  missionnaire  de  Magpie  vient 
donner  la  mission  une  fois  par  nvois.  Tous  les  missionnaires, 
lésidents  ou  de  passage  seulement,  ont  reçu  l'hospitalité  la  plus 
généreuse  dans  la  tatnille  Sirois.  C'est  aussi  dans  cette  maison 
(jue  se  faisaient  les  offices  religieux  de  la  Missioj^  avant  (ju'il  y 
eût  une  chapelle,  c'est-ù-dire  jusque  vers  l'année  1876. 

Cette  première  chapelle,  qui  sert  encore  à  l'exercice  du  culte, 
est  longue  de  30  pieds  et  large  de  20.  Au  milieu  de  la  façade 
s'élève  une  haute  tour  carrée,  au  sommet  de  laquelle  est  fixée 
la  cloche.  Malgré  sa  forme  carrée,  cette  tour  est  d'un  style  très 
dégagé  ;  il  faiit  dire,  aussi,  qu'elle  consiste  seulement  en  quatre 
piliers  surnumtés  d'un  petit  toit. 

]\[ais  cette  chapelle,  quoique  récemment  construite,  est  déjà 
de  dimensions  beaucoup  trop  restreintes  pour  la  population  du 
lieu,  surtout  l'été,  où  "1  '.  lent  ici  tant  de  gens  engagés  pour  faire 
h  iK'che.  C'est  au  point  que,  durant  la  mission  qui  vient  d'y 
avoir  lieu,  Mgr  Labrecque  a  dû  prêcher  dehors,  pour  ne  pas 
jiviver  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'avantage  de  ses  }»ré- 
dioations.  Aussi,  le  2  juillet,  Sa  Grandeur  a  volontiers  donné 
l'autorisation  de  construire  une  nouvelle  église,  sutiisamraent 
grande  pour  les  besoins  du  présent  et  de  l'avenir. 


\ 


»  «  * 


iHvrant  notre  séjour  à  Saint-Jean,  j'ai  accru  quch^ue  jieu  la 
suiniiie  des  connaissances  que  j'avais  jirécédemment  acquises 
sur  l'industrie  de  la  pêche  à  la  morue.  Ainsi,  j'ai  pu  assister 
<h('z  M.  Sirois  au  débarquement  du  poisson  et  aux  premiers 
traitements  qu'on  lui  fait  subir. 
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Voici  donc  les  barques  de  "  pêche  qui  rentrent,  le  soir,  de  la 
pèche.  Elles  s'en  viennent  accoster  une  jetée  (qu'il  ne  faut 
pas  ccmfondre  avec  les  jetëes  construites  par  le  gouvernement, 
et  qui  n'a  absolument  rien  d'électoral,  par  conséquent)  formée 
d'un  plancher  de  petits  troncs  d'arbres  supporté  par  une  forêt  de 
semblables  rondins  enfoncés  dans  le  sable.  Dans  sa  partie 
antérieure,  la  surface  de  la  jetée  est  divisée  en  carrés  de 
quelques  pieds  d'étendue  :  chacun  de  ces  compartiments  re- 
cevra le  poisson  d'une  barge.  Et  ce  poisson,  on  le  transborde 
non  pas  délicatement  —  entre  le  pouce  et  l'index  —  mais 
à  l'aide  d'une  sorte  de  gaft'e  terminée  par  une  pointe  de 
fer,  à  l'aide  de  laquelle  on  embroche  à  la  fois  autant  de 
morues  que  l'on  peut.  —  Quand  les  marmots  de  la  ville  ac- 
compagnent leur  maman  ou  leur  bonne  au  marché  et  qu'ils 
contemplent  les  étalages  des  marchands  de  poisson,  ils  s'ima- 
ginent que  la  morue  est  un  poisson  très  plat,  très  large,  en 
forme  de  triangle  isocèle,  et  qui  a  la  chair  et  l'arête  d'un  côté 
et  la  peau  de  l'autre.  VAi  liieii,  cette  croyance  est  absolument 
erronée.  La  morue,  je  l'ai  constaté  de  la  façon  la  plus  certaine, 
est  un  poisson  du  même  modèle  que  la  généralité  des  poissons. 
Je  prie  donc  que  l'on  rectifie  en  consé([uence  les  idées  des  petits 
enfants. 

Il  s'agit  maintenant  de  trancher  la  morue.  Sur  la  jetée,  en 
arrière  des  compartiments  dont  j'ai  parlé,  il  y  a  une  baraque, 
dans  la  construction  de  laquelle  on  a  évité  toute  ornementation 
trop  luxueuse.  Cet  édifice  n'a  pour  tout  meuble  qu'une  sorte  de 
table  assez  longue.  Sur  cette  table,  on  fait  arriver  les  morues 
une  par  une  ;  cliaque  poisson  passe  successivement  sous  le  cou- 
teau de  trois  bourreau.v,  qui  lui  tranchent  hi  tête,  lui  ouvrent  le 
ventre,  en  retirent  les  intestins  et  enlèvent  une  partie  de  l'arête. 
Tout  cela  se  fait  en  un  clin  d'œil,  tant  ces  hommes  ont  acquis 
d'adresse,  par  l'habitude.  On  habille  ainsi  séparément  toute  la 
morue  apportée  par  une  barge  ;  puis  on  la  pèse  et  l'on  en  mar- 
que la  ({uantité  au  crédit  du  pêcheur. 

Cette  morue  est  soumise  ensuite  à  une  série  de  lavages,  «le 
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salaisons,  de  mises  en  piles,  d'expositions  sur  les  vigneaux,  dans 
le  détail  desquels  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer.  Les  pêcheurs  qui 
liront  ces  pages,  ne  s'attendent  pas  à  y  trouver  les  règles  de 
leur  art;  quant  aux  autres  lecteurs,  l'exposé  de  toutes  ces 
manipulations  leur  serait  fastidieux.  11  suffit  de  dire  que,  même 
lorsque  le  temps  est  suffisamment  beau,  il  ne  faut  pas  moins  de 
six  semaines  pour  la  préparation  de  la  morue  sèche. 


Mku(;redi,  3  JUiLLpyr. — Nous  devions  partir  ce  matin  soit 
pour  l'île  d'Anticosti,  soit  pour  la  mission  de  la  Longuepointe, 
suivant  que  la  navigation  serait  plus  ou  moins  facile.  Le  vent 
(le  nord  qui  souffie  serait  favorable  à  la  traversée  du  fleuve  ; 
mais  il  est  d'une  telle  violence  qu'il  serait  presque  impossible, 
ou  du  moins  fort  dangereux,  d'aborder  la  côte  anticostienne  par 
le  gros  temps  qu'il  fait.  D'ailleurs,  et  ce  motif  est  vraiment 
jiéremptoire,  la  barre  de  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Jean 
est  infranchissable  au  milieu  de  cette  tempête  ;  c'est  au  point 
que  les  barges  n'ont  pu  sortir  aujourd'hui  pour  la  pêche.  Nous 
voici  donc  prisonniers  dans  le  village  de  Saint-Jean.  Pourtant, 
Monseigneur  réussit  à  s'évader,  en  partant  à  pied  pour  la  Lon- 
guepointe, qui  se  trouve  à  la  distance  d'une  dizaine  de  milles. 
Quant  à  M.  l'abbé  Lagueux  et  à  moi,  nous  restons  ici  avec  les 
bagages,  en  attendant  que  le  calme  revienne  dans  la  nature. 


Ieudi,  4  .JUILLET. —  Les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Aujourd'hui,  la  tempête  est  finie  ;  la  température  est 
devenue  favorable  et  nous  décidons  de  partir  pour  aller  rejoindre 
Monseigneur  à  la  Longuepointe. 

(  \i  fut  avec  regret  que  nous  quittâmes  notre  hôte,  M.  Sirois, 
ij'ii,  admirablement  secondé  par  M'""  Sirois  et  sa  sivur  M'"" 
(iiasson,  s'était  ingénié  à  nous  rendre  agréal)le  le  séjour  à  Saint- 
Jt'iui.  Par  exemple,  cette  hospitiilité  de  M.  Sirois  est  comme 
uiK'  forteresse  qu'il  faut  prendre  d'assaut;  à  l'entendre  parler^ 
vous  lui  êtes  à  charge,  et  le  jour  où  vous  partirej^:  sera 
1«'  i>liis  beau  de  sa  vie.    Lorsque  M.  l'alibé  Houcha''d  fit  sa  pre- 
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mière  mission  à  Saint-Jean,  il  se  rendit  en  arrivant  à  la  maison 
de  M.  Sirois,  où  se  retirent  toujours  durant  l'été'  les  mission- 
naires :  "Très  bien!  vous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit  ce  singulier 
maître  de  céans  ;  seulement  vous  irez  prendre  vos  repas  ail- 
leurs !  "  Mais  ces  façons  revêches,  cette  brusquerie,  c'est  une 
écorce  sous  laciuelle  cet  hôte  typique  essaie  vainement  de 
cacher  ses  généreuses  qualités  de  cœur,  et  j)0ur  jouir  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  piquant  dans  la  situation,  vous  n'avez  qu'à  prendre 
des  airs  de  conquérant  et  à  paraître  vous  imposer  sous  ce  toit 
hospitalier.  11  n'en  faut  pas  plus  pour  mettre  l'original  pro- 
priétaire en  veine  de  gaieté,  et  vous  passerez  de  joyeux  quarts 
d'heure  à  rendre  coup  pour  coup  dans  une  lutte  dont  le 
badinage,  bien  compris  de  part  et  d'autre,  fait  tous  les  frais. 


A  loi  heures  de  l'avant-midi,  nous  étions  installés  à  bord  du 
yacht  de  M.  l'altbé  lîouchard,  qu'une  baleinière  à  huit  rames 
remortjuait  jusqu'en  dehors  du  bassin  de  la  rivière,  "afin,  disait 
malicieusement  M.  Sirois,  que  notre  départ  fût  plus  prompt  et 
plus  assuré."  Pendant  ce  temps-là  le  digne  homme  nous  adres- 
sait un  dernier  salut  en  amenant  et  relevant  le  drapeau  qui 
flottait  au  bout  du  mai  planté  en  face  de  sa  résidence,  et  des 
salves  de  mousqueterie  nous  disaient  l'adieu  final. 

L'éijuipage  de  l'Aida  était  au  "omplet,  contrairement  à  notre 
attente.  Car,  mardi,  deux  constables  étaient  venus  de  Magpie 
mettre  en  arrestation  le  matelot  du  l)ord  qui  était,  paraît-il,  en 
délicatesse  avec  certain  article  du  Code  civil  du  Bas-Canada, 
et  l'avaient  emmené  à  pied  devant  le  juge  de  paix  de  Magpie: 
un  petit  voyage  de  trois  lieues  !  La  vue  du  chemin  qu'il  y  a  ii 
faire,  au  Labrador,  quand  on  a  des  démêlés  avec  la  Justice,  m'a 
rempli  d'une  terreur  inexprimable,  et  je  suis  bien  décidé  îi 
redoubler  d'efFor|s  pour  rester  boi,  ami  avec  cette   respectalile 


1— L'hiver,  le  missionnaire  re^-olt  riiospilailte  dans  la  famille  Brnj.  ('liaml)eis. 
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personne,  au  moins  tant  ({ue  je  serai  sur  cette  CAte.  Toujours 
e.st-il  que  notre  inculpé,  un  "  Paspébiac,"  se  présenta  bravement 
au  tril)unal,  parla  et  bavarda  non  niuins  bien  cju'aurait  fait  un 
vrai  disciple  de  Thémis,  prouva  qu'aucun  code,  ni  civil,  ni 
ronuiin,  ni  maritime,  n'avait  à  se  itlaindre  de  lui  ;  et  le  magis 
trat  le  renvoya  absous  de  toute  accusation.  Ce  procès  mémorable 
eut  lieu  hier,  à  Magpie,  et  l'homme  nous  revint  d'un  pied 
léger,  dans  l'après-midi  :  encore  trois  lieues  de  marche  ! 


Cette  fois,  la  l)rise  qui  sontllait  nous  était  favorable,  et  notre 
jK'tit  navire  fit  merveille  tout  le  temjis  du  trajet.  A  peu  près  à 
nii-chemin,  nous  passâmes  à  travers  une  flottille  de  cinq  goé- 
lettes de  la  Nouvelle- ftcosse  qui  étaient  venues  faire  la  pêche 
en  ces  parages.  Tout  alentour,  espacées  à  des  distances  con- 
venables, on  voyait  de  nombreuses  embarcations  nommées 
dori.iJ  Ce  sont  de  très  petits  canots  montés  par  un  seul  homme, 
qui  pêche  avec  deux  lignes.  Le  pêcheur,  portant  des  vêtements 
en  toile  huilée  et  de  couleur  jaune,  se  tient  del)0ut  dans  sa 
petite  barque,  et  n'a  guère  de  repos  quand  la  morue  est  assez 
abondante.  Devant  lui  est  une  espèce  de  chevalet,  que  l'on 
uonune  jack,  dont  les  deux  montants  supérieurs  sont  reliés 
ensemble  par  un  fil  de  fer.  Lorsqu'il  retire  une  morue  au  bout 
de  sa  ligne,  il  n'a  qu'à  frajjper  la  tête  du  poisson  sur  ce  fil  de 
1er,  et  la  morue  se  décroche  et  totube  au  fond  de  l'embarcation. 
A  l'heure  du  repas,  un  coup  de  cloche  rappelle  les  hommes  à  la 
goélette.  Naturellement,  le  tratichage  de  la  morue  se  fait  à 
lini'd,  où  l'on  sale  le  poisson  en  attendant  que,  au  retour  de  l'ex- 
]iédiUon,  (Ui  puisse  lui  donner  la  préparation  voulue.'^ 


''h 


,  l-\cis  C'anadiens  prononcent  ce  mot  :  /Joré,  ce  qui  est  sans  doii'.c  la  pronon- 
ciatiiin  en  u^nge  cher,  les  Angluli».  C«<»eniharcntlons  sont  d'Invention  américaine, 
cl  clT's  1S,t5,  parnlt-11,  les  pf^chmirs  des  fttais-l'nls  s'en  servaient  sur  les  bahcsde 
Terre-Neuve.    Il  s'en  construit  maintenant  beaucoup  dans  les  ports  de  France. 

'.J-iMi  lira  avec  intérêt  les  détails  sulvautm  sur  la  façon  dont  les  Français  font 
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Vn  peu  à  l'ouest  de  la  Lougiiepointe,  coniinence  une  suite  d'îles 
jilus  ou  moins  considérai )1l's  qui  longent  la  côte  du  golfe  Jus- 
qu'au détroit  de  Belle-lsle.  Les  îles  aux  Perroquets,  au  nonihre 


la  pèche  ft  la  morue,  &  Terre-Neuve.  Je  les  extrais  d'un  article  Intitulé  :  La  piche 
sur  le  grand  Bave  de  Teri-e-Xrvve,  publié  tlnns  le  Cosmos  du  28  septembre  1S95  : 

"  I,a  plupartdes  navires  partis  de  France  viennent  d'abord  touclier  a  Saiiil- 
l'icrre.  Ils  y  font  de  J'eau,(l"s  vivres, aciiètcnt  le  liarcnn  nécessaire  a  lu  première 
péclie,  et  débar(|uent  leurs  passagers;  caria  plupart  sont  ehar.trCs  d'un  fçrand 
nombre  de  r/ruviers  (on  ai)pelie  ainsi  it-s  journaliers  i  niployCs  aux  sC-clieru-s  tic 
morue  sur  l'es  r/ruves  de  Saint-l'ierre),  ou  bien  ils  transiwrtent  les  ôqulnagcs  d<is 
bateaux  <iui  nfrlvent  dircetcraent  dansée  port  pour  ader  l'aire  la  pCche  sur  le 
Krencli-Snore  ou  sur  les  bancs. 

"  Au  mois  de  Juin,  tous  les  navires  se  réunissent  iV  Saint-lMerro  pous  y  renou- 
veler leur  provision  de  l)ouette,  sauf  ceux  (jui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
se  bouetleiit  eux-mêmes  sur  le  grand  Banc.  Cette  fois,  c'est  du  capelan  que  l'on 
embarque,  et  ce  poisson  est  fourni  comme  le  hareng  par  les  habitants  angiaio  de 
la  côte  sud  de  Terre-Neuve. 

"IjCS  navires  pèclieurs  de  la  métropole,  ou  /jancçu/er.?,  s'établissent  en  pêclie 
il  peu  prés  sur  toutes  les  parties  <lu  grand  liane;  ils  pochent  assez  rarement  sur 
le  Banc  de  Salnt-IMerre,  ft  plus  rarement  encore  sur  le  Banc-t\-Vert.  I,es  goé- 
lettes de  Saint-IMerre  pèchent  gônériilement  sur  le  liane  de  Saint  l'it'rre  en  vui- 
des  lies;  ((uelques-unes  vont  sur  le  grand  Hanc  ou  sur  ie  HaïKiuereau.  (Amiral 
Cloué.) 

"  La  pèche  ne  se  fait  pas  du  bord  même,  comme  en  Islande,  mais  dans  des 
embarcations  spéciales. 

"Ces  emtiarcations  a  fond  plat,  ayant  environ  de  5  A  6  métrés  de  long,  s'ap- 
pellent des  doris.  .autrefois,  l'on  employait  pour  la  péclie  des  clialoupes  creuses 
ayant  environ  7  métrés  de  »inille  (pie  l'on  appelait  chaloupes  du  hanc.  Il  y  a  une 
cin<|uantaine  d'années  «lu'on  leur  a  substitué  les  doris,  qui,  beaucoup  plus 
légères,  chargent  moins  les  navires,  se  iiissent  et  s'amènent  i\  t)<)rd  très  laci- 
lement.  Ce  .sont  cependant  lie  mauvaises  embarcations, destinées  primitivement 
iX  la  pèche  le  long  des  cAtes  oCl  on  peut  les  iiaiei'  très  facilement  au  sec  par 
mauvais  temps.  Leur  form<' les  rend  très  Instables,  et  il  faut  toute  l'Iiabileté  et 
la  liardiesse  (le  nos  matelots  pour  qu'elles  puissent  tenir  la  mer  comme  elles  le 
font,  même  par  gros  temps. 

"  La  pèche  se  fait  au  moyen  de  grandes  lignes  connues  sous  le  nom  de  palan- 
■gres  ou  d'baroueiles,  armées  sur  toute  leur  longueur  d'une  série  d'liame(;()iis. 
Avec  les  anciennes  chaloupes  du  banc,  (|iii  étalent  creuses  et  profondes,  tjuel- 
ques-nnes  d(>  ces  lignes  avaient  |us(|u'i\  li  milles,  soit  il  lilloniètres  de  long.  .\ii- 
jourd'hiii^avee  b  s  doris  qui  sont  ln'aucoiip  plus  petites,  elles  ne  dépassent  gucr.' 
2000  ou  ;fmiO  nuHres. 

"  Le  navire  baïKMinier,  étant.  iX  l'ancre  sur  les  fonds  de  pèche,  envoie  de  ciiaiiue 
C(">té  ses  doris  mouiller  les  lignes,  généralement  le  soir,  à  partirde  (jiiatre  beiiies. 
Les  doris  re(;oivent  les  lignes  lovées  et  bniieltées  dans  des  mannes,  et  les  él  iigeiil 
en  s'élolgnaiit  du  bord  L'extrémité  de  la  ligne  est  mar(iiiée  par  une  Ijouée  mh- 
montée  d'une  gaule.  Le  lendemain  matin,  on  vient  relever  les  lignes  en  com- 
meii(;ant  par  l'extrémité  en  large,  (l'ilote  ilc  Terrr-Scnve.) 

"Souvent,  si  le  temps  est  beau,  après  avoir  tendu  les  lignes,  les  pécheurs 
restent  sur  leur  extrémité  jus(iu'au  lendemain  matin,  pour  s'éviter  la  peiin' 
d'un  double  voyage;  alors,  si  le  temi)s  devient  mauvais  pendant  la  nuit,  ils  se 
trouvent  compromis  loin  de  leur  navire,  et  ne  peuvent  pas  toujours  rentrer  il 
bord. 

"liu'on  se  figure,  dit  l'amiral  Cloué,  sur  une  mer  violente  comim^  celle  ilos 
'■  bancs,  des  embarcations  non  pontées,  chargées  -ouvent  outre  mesure,  sur  le-^- 
"  (luelles  s'exposent  des  hommes  (jul  n'ont  pas  seulement  iX  craindre  les  péril>(li' 
"  l'aller  et  du  retour,  mais  encore  ceux  du  (lébar(iueiiient  et  de  reml)ar(iuenieiii  1 
"  La  brunie  est  aussi  une  cause  i|Ui  écarte  les  (  baloupi's  de  leur  bâtiment,  nu 
"  point  (p, 'elles  le  perdent  ((uelqnefois  tout  il  fait.  Trop  heureux  .sont  alors  ceux 
"  (lUl  les  montent,  s'ils  peuvent  relAchei-  iX  bord  (kMpielque  autn^  navire  pèeln  iii  ; 
"  llenest(|ui  parvIeuneiitiX  rallier  la  côtede  Terre-Xeuvoou  même  Saiiit-I'ieiii\ 
"  mais  combien  se  perdent  compièlement  !  Que  de  sinistres  eoreglstrés  chaqui.' 
"  année!  (.Jue  d(^  familles  (tans  le  deuil  et  dans  la  misère!  Il  fa'it  avoir  vu  ces 
"  vigoureux  matelots  iX  r(envre  sur  les  fonds  de  pèche,  pour  avoir  une  idée  du 
"  ru(h'  métier  ([U'ils  font  par  des  temps  où  l'on  n'aurait  jamais  |)U  supix'sir 
"  (lu'iine  eml)arcat4on  pût  tenir  la  mer.  (Ibid.)  " 

—Dans  ces  dernières  années  on  a  commencé,  û  bord  des  goélettes  américaines 
et  fran(.'alses,  iX  se  servir  de  bouette  conservée  dans  de  la  glace,  t  »n  emporte  ainsi 
de  la  bouette  pour  une  douzaiiiL<  de  jours. 
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do  trois,  sont  à  la  tête  de  cette  clmîne  presque  ininterrompue,  et 
la  première  qu'on  rencontre,  et  que  l'on  dési'^'ue  seule  oïdinai- 
rcnient  i)ar  le  nom  d'île  aux  Perroquets,  jtortt'  un  ]iliare  à 
lanterne  tournante,  (pli  rend  bien  des  services  à  la  navigation. 
11  y  a  (pielques  années,  M.  de  riiyjalon  eut  le  soin  de  ce  phare, 
Lo  gardien  actuel  est  M.  Placide  Vigneau,  l'un  des  plus  an- 
ciens habitants  de  la  l*ointe-aux-Esquimau\,  où  il  passe  l'hiver. 


(l'iuitog.  par  l'Auteur.) 


l'ÊCllKl'U   UANS  l'NK  "  IMIKIS. 


En  face  du  village  de  la  Longuepointe,  ou  voit  l'île  Nue 
(ainsi  nommée  parce  qu'il  n'y  croît  aucun  arbre),  les  deux  îles 
à  Bouleau,  et  l'île  de  Mingan.  Ce  village  étant  au  fond  d'une 
anse  fort  étendue,  il  y  a  là  un  havre  de  bel  aspect. 

Vers  1^  heure  de  l'après-midi,  nous  jetious  l'ancre  vis-à-vis 
ce  village  de  la  Longuepointe,  dont  le  nom  complet  est  Sainte- 
Anne  DE  LA  Longuepointe  de  Mingan'. 


l—STATiSTUtrEs.— Population  catholiqu',»  :  2(i  familles  ;  159  personne»,  dont 
i«  lominuniants.  Confirmés,!».  Population  protestante  :  2  familles,  10  unies. 
L'Or  )le  est  suivie  par  une  clnqumtalno  d'enfants. 
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Vendukdi,  5  .lUiLLKT, —  11  y  H  jilns  de  trente  ans  tiiie  IVni 
s'est  établi  à  la  Longuepointo.  La  poptilatiuu  qui  y  réside  est 
venue  principalement  de  la  baie  des  (Jhaleurs.  Le  village  d'au- 
tref'oi.-;  était  placé  plus  à  l'est  que  le  village  actuel.  Un  jour, 
une  violente  épidémie  de  petite  vérole  sévit  paimi  les  habitants 
du  lieu,  et  l'on  crut  devoir  s'éloigner  de  l'endroit  où  elle  avait 
fait  tant  de  ravages.  On  brûla  toutes  les  constructions  qui  s'y 
trouvaient.  Le  seul  vestige  qui  reste  de  cet  établissement,  c'est 
un  vieux  cimetière  que  l'on  y  voit  encore. 

Au  témoignage  des  anciens,  la  Longuepointe  n'est  plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  En 
ce  temps-là,  plusieurs  "bourgeois"  y  faisaient  en  grand  l'ex- 
ploitation de  la  pêche,  et  l'on  y  comptait  jusciu'à  trois  ou  (juatre 
cents  barges  employées  h  cette  industrie,  tandis  qu'à  présent  il 
n'y  en  a  ([ue  dix-huit.  A  cette  époque  de  pros})érité,  la  grande 
])réoccu]>ation  était  de  trouver  de  l'espace  pour  les  vigneaux, 
([u'il  fallait  placer  sur  le  travers,  c'est-à-dire  perpendiculaire- 
ment au  rivage.  Puis  vinrent  les  mauvaises  années,  où  la  pèche 
ne  donnait  presque  rien,  et  peu  à  peu  les  gens  émigrèrent  eu 
d'autres  endroits. 

Mais  la  morue  paraît  être  revenue  en  assez  grande  abonduuci' 
sur  ces  l)ancs  de  pêche,  ])uisqu'on  m'assure  t|u'en  1894  aucun 
endroit  de  la  Côte  Nord  n'égala  la  Longuepointe  comme  place 
de  pêche.  Durant  l'été,  on  prend  la  morue  à  trois  milles  de 
terre,  tandis  qu'au  printemps  il  faut  s'éloigner  jusqu'à  une 
(quinzaine  de  milles  au  large 

Ce  qui  augmente  encore  les  conditions  favorables,  à  la 
Lbnguepointe,  c'est  l'abondance  du  capelan  et  du  lançon  qu'il  y 
a  tout  près  du  rivage.  C'est  ici  que  les  pêcheurs  de  Saint-Jean, 
et  même  parfois  ceux  de  Magpie,  viennent  s'approvisionner  de 
bouette. 

Il  n'y  a  maintenant  à  la  Longuepointe  qu'un  "bourgeois,"  M. 
John  Vibert,  natif  de  Jersey,  qui  arriva  ici  en  1871.  Il  fait  aux 
pêcheurs  des  avances  de  provisions,  reçoit  d'eux  la  morue  qu'ils 
ont  préparée  et  la  vend  à  la  Compagnie  Uobin.  Ici,  les  pêche nr,s, 
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]pr()|tiiétain's  (le  hnir.s  havijue.s,  travaillent  à  ItMir  comjjte.  Les 
uns  continuent  jusqu'à  rautonine  h  faire  st^cher  la  morue  ;  les 
autres,  à  la  fin  de  la  saison,  la  salent  et  la  vendent  en  cet  ëtat. 
Mais  généralement  on  ne  pêche  ici  la  morue  que  jusqu'à  la  fin 
lie  septembre. 

On  ne  prend  pas  de  hareng,  à  la  Longuepointe.  Quant  au 
saumon,  il  y  a  deux  rets  de  tendus,  et  on  les  dit  assez 
productifs. 

(linéiques  habitants  font,  l'hiver,  la  chasse  aux  animaux  à 
fourrure,  à  l'intérieur  des  terres.  L'automne  et  le  printemps,  on 
tue  beaucoup  de  gibier.  Car  il  est  bon  de  dire,  une  fois  pour 
toutes,  que  les  lies  du  littoral,  iidiabitées  par  l'homme  pour  la 
plupart,  servent  de  refuge  à  une  très  grande  quantité  d'oiseaux  : 
souvent  vous  les  voyez  tournoyer  au-dessus  de  ces  îles  en 
troupes  immenses,  remplissant  l'air  de  leurs  cris  aigus. 

l'as  plus  qu'ailleurs,  il  n'y  a  ici  de  bois  de  construction  :  on 
n'en  trouve  pas,  même  en  s'avaneant  dans  l'intérieur.  (^)uant  à 
la  culture,  elle  se  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les 
autres  localités  dont  j'ai  parlé  déjà.  Il  faut  pourtant  mentionner 
les  herbes  qui  croissent  en  abondance  sur  les  lies  ;  on  les  coupe 
en  septembre  et  en  octobre,  et  cela  fait  un  bon  fourrage,  qui  est 
une  précieuse  ressource  pour  les  gens  d'ici  et  d'autres  endroits 
du  bas  du  fleuve. 

A  une  faible  distance  de  la  côte,  se  trouvent  plusieurs  lacs 
([ui  n'ont  pas  de  décharge  autre  que  le  sable,  et  l'on  croit  que 
la  bonne  eau  douce  que  l'on  rencontre  partout  dans  le  sol,  à 
huit  pieds  de  profondeur,  vient  précisément  de  ces  lacs. 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  un  fort  gc'^ologue  pour  conjecturer 
que  tous  ces  terrains  de  sable  à  peu  près  pur  tirent  leur  origine 
de  la  mer.  Mais  ici,  à  la  Longuepointe,  j'en  ai  eu  une  preuve 
al)solument  sans  réplique.  M.  Vibert  m'a  fait  voir  une  f'ôte  de 
baleine  qu'il  a  trouvée,  en  1892,  en  creusant  le  sol,  à  quatre 
arpents  de  la  mer.  Cet  os  mesurait  18  pieds  de  longueur,  et  18 
pouces  de  largeur;  il  devait  donc  provenir  de  l'une  des  grandes 
esiièces  de  baleine.    Depuis  quand  cette  pièce  anatomique,  qui 


192 


LAUKADOK    KT   ANÏICOSTI 


I  f. 


est  fort  bien  conservée,  (5tait-elle  enfouie  en  cet  endroit  ? 
Personne  ne  prt^tendra  qu'elle  a  été  transi)ortée  là  par  des 
enfants  (ui  veine  de  s'amuser,  car  le  poids  d'une  telle  niass»' 
osseuse  est  fort  considc^rable. 

Ce  M.  Vibert,  que  je  viens  de  nommer,  (luoicjue  jmitestant, 
reçoit  toujours  cliez  lui  le  missionnaire,  lorsqu'il  vient  desservir 
la  Longuepointe,  Quant  aux  offices  religieux,  ils  se  sont  faits 
en  diverses  maisons,  tant  qu'il  n'y  a  ])as  eu  de  chapelle.  Kt  ce 
n'est  qu'en  1888  que  l'on  en  construisit  une  ;  elle  fut  terminée 
vers  1892.  Elle  est  longue  de  36  pieds,  et  large  de  25.  Sou 
apparence  artistique  n'a  rien  de  particulièrement  remarquable, 
sans  doute  ;  elle  est  pourtant  très  convenable.  Et  les  habitants 
du  lieu  n'ont  plus  qu'une  chose  à  dt'sirer  :  recevoir  plus  souvent 
la  visite  du  missionnaire. 

Nous  devions  ce  matin  mettre  à  la  voile  ]>our  l'île  d'Anticosti. 
Mais  toute  la  journée  il  a  fait  un  calme  plat,  et  force  nous  a 
été  de  rester  à  la  Longue})ointe,  puis(iu'il  était  impossible  d'en 
partir  i)0ur  aucun  lieu  du  monde,  d  ame  hier,  il  a  fait  au- 
jourd'hui une  tem])érature  très  chaude.  C'est  ici  qu'a  eu  lieu 
notre  première  rencontre  un  peu  sérieuse  avec  les  maringouiiis 
du  Labrador  :  elle  nous  a  valu  de  cuisants  souvenirs. 

Dans  le  cours  de  la  journée.  Monseigneur  et  M.  l'abljé 
Lagueux  ont  goûté  un  peu  de  la  pêche  k  la  morue,  à  quelque 
distance  du  rivage.  Ils  proclament  que  ce  n'est  pas  moins  inté- 
ressant qu'un  autre  genre  de  pêche. 

Vers  le  soir,  le  capitaine  de  VAida  nous  fait  savoir  qu'il 
se  propose  de  profiter  de  la  brise  du  soir  pour  traverser  k 
V  "  Anticost  "  ;  et  à  huit  heures  nous  faisons  nos  adieux  à  nos 
amis  de  la  Longuepointe  et  nous  embarquons,  pendant  que  l'on 
nous  salue  à  coups  de  fusil  de  tous  les  points  du  village  : 
chacune  de  ces  détonations  est  précédée  d'un  éclair  qui  illumine 
un  moment  les  ombres  du  crépuscule,  et  accompagnée  d'un 
bruit  dont  l'éclat  se  décuple  au  milieu  du  calme  de  l'air. 


^^^^H^^^  .<i|f^^^<^^Hî|v 
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Kii  route. — 0  belle  nuit  !  — R'veil  iiiattenilu.  -  Nous  voilà  "  ilcl'grulés  ",  —  Les 
KdhiuHons  anticostiens.  —  Mgr  Labrecciue  part  à  |)iLMl  pour  la  Baie-des- 
Aiiglais.  —  l*our([U<)i  M.  l'abln'  f^agueux  ne  prit  pas  de  truite.  —  La  gueire 
avec  les  moustiques.—  On  remet  à  la  voile. —  La  cuisine  du  bord. — Pénible 
voyage  de  Mgr  Labrecque. — A  la  B.viE-DKHAxcii.Ais.— -Un  peu  (l'iiistoire. — 
Kiiiigration.  —  Belles  orolii(U''e8.  —  Un  plicnoinène  étrange.  —  La  pêche.  — 
lÀ'ole  «'t  chapelle.— Les  émotions  d'un  débarquement. — Une  alerte. — Anse- 
aix-Fkaisks. —  Un  obligeant  paroissien.—  Saumon  "  illégal  ". —  Climat  et 
])roduction8, — Historique. —  Encore  les  mousticiues. —  La  baie  de  (Tamache. 
ImUijuation  meetiiit/K.  —  Pdinte-Oi  kst.  —  Le  phare.  —  Un  contre-temps 
bien  agréable, 

La  mer  est  calme  comme  de  l'huile  ;  pas  un  souffle  de  vent 
ne  vient  en  rider  la  surface,  et  il  faut  avoir  du  toupet,  senible- 
t-il,  pour  entreprendre  une  traversée  d'une  dizaine  de  lieues 
en  de  telles  conditions.  Nous  sortons  du  havre  de  la  Longue- 
}»iinte  à  force  de  rames,  et  lieureusemeut  la  brise  se  met  à 
SI  >u nier.  La  lune  s'est  levée,  et  nous  nous  avançons  dans  la 
longue  traînée  d'argent  qu'elle  répand  sur  les  eaux.  Nous 
passons  bientôt  près  des  îles  où  se  sont  réfugiés  pour  la  nuit 
ce.s  milliers  d  oiseaux  de  mer  que  l'on  voit  courir  tout  le  jour 
par  troupes  nombreuses.  Mais  ils  n'en  sont  pas  encore  à  l'heure 
du  sommeil  ;  car  leurs  cris  aigus,  retentissant  sur  tous  les  tons, 
fout  le  vacarme  le  plus  assourdissant  que  j'ai  jamais  entendu. 
On  croirait  que  les  gibiers  se  racontent  là  leurs  aventures  de 
la  journée. 

Cependant  la  fraîcheur  de  la  soirée  et  l'humidité  de  l'atmos- 
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plier»!  nous  incoriuiiodeut  à  la  lin,  et  nous  accueillons  avec 
enijmissoinont  la  tasse  de  th(5  chaud  que  nous  oll're  M.  l'ahlK' 
Lagueux,  et  ([u'il  vient  de  laliricjucr  avec  diverses  niacliinos 
perfectionnées.  (îar  notre  conipaj^noii  de  voyage  est  muni  de  tous 
les  ustensiles  ([ue  la  science  ii  mi.',  de  nos  jours  au  service  des 
voyag(!urs,  (il  il  y  a  |)rofit  do  bien  des  façons  h  vivre  en  su 
c(»mpiignie.  Lor.s(iuc  j(!  faisais  vt'lh^xion  sur  cette  matière,  je 
jiensais  souvent  au  .souliait  de  ce  lion  j)auvre  (|ui  priait  ainsi  : 
"  Seigneur,  je  ne  vous  ilenuinde  pas  d'Hw  riche  ;  mais  placez- 
moi  seulement  auprès  des  gens  qui  ont  du  bien  !"  C'était  un 
malin,  ce  pauvre-là  ! 

Voici  que  la  marée  Uiontante  se  fait  sentir  ;  le  courant  du 
grand  fleuve  se  soulève  en  rencontrant  cet  obstacle,  et  notre 
petit  navire,  qui  se  trouve  sur  le  théâtre  de  cette  lutte  des  deux 
courants,  se  livre  h  des  cabrioles  désordonnées.  Cela  signifie 
que  nous  en  avons  fini  ave  les  plaisirs  de  la  soirée,  et  chacun 
descend  à  son  tour  dans  sa  cabine,  ou,  en  d'autres  termes,  va 
.s'étendre  sur  les  6c(/s  de  la  chambre,  du  yacht.  Demain  matin, 
de  Ijonne  heure,  nous  serons  rendus  à  destination. 


*  *  # 


Le  matin,  je  fus  éveillé  brusquement  par  le  tapage  inac- 
coutumé de  la  manœuvre  et  par  les  bonds  auxquels  se  livrait 
notre  yacht  sur  une  mer  qui  devait  être  l)ien  houleuse.  J'appris 
bientôt  ce  qu'il  en  était.  Nous  longions  la  côte  de  l'Anticosti,'  et 
nous  n'avions  plus  qu'une  dizaine  de  milles  à  parcourir  i)oiir 
arriver  à  la  baie  des  Anglais,  lorsque  soudain  s'éleva  une  Itoiii- 
rasque  de  vent  d'ouest  qui  rendit  notre  course  en  avant  absu- 
lument  impossilile.  Nous  n'avions  plus  qu'à  virer  de  bord  et  ;i 
chercher  un  refuge  ([uelque  part.  Mais  les  refuges  sont  rares  sur 
cette  côte  de  la  grande  île,  et  c'est  ce  qui  rend  la  navigation  si 
dangereuse  eu  ces   parages.    Enfin,  après   avoir  couru  dix  ou 


1— .Suivant  M.  Faucher  de  Baint-Maurlce  {De  tribord  à  bâbord,  p.  109),  le  mot 
Antieostt  est  d'origine  indienne. 
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iloii/c  niillt's  011  iirrière,  {lour.suivis  pur  ce  toirihlc  vent  (roucst, 
nous  ])ùint'S  jcîter  rmicre  diins  l'aiiHu  des  Trois-lliiisHciiux,  ainsi 
ii(iiiii!iéi>  d(,'  trois  petits  cours  dViiu  qui  y  descendent  ù  lu  nier. 
Nuiis  apercevions,  de  ce  nK)uilluj,'(S  l'einljoucliure  de  deux  de 
ns  l'iiisseuux,  dont  It!  lit  seiiihle  t'oriiié  d'échelons  eu  pierre 
Maiiclic  ivj^Milièrenient  taillés. 

La  situuti(>n  on  nous  voilà  n'u  rien  de  purticulièreiuent 
[iKipre  h  nous  jeter  dans  IVîntliousiasiue.  Le  vcMit  contraire  ([ui 
siiulUe  peut  fort  bien  durer  une  ou  plusieurs  semaines,  et  nous 
leiiir  emprisonnés  ici  tout  ce  temps.  La  côte  de  l'Anticosti  ne 
rcsHomlde  ])as  li'iaucoup  aux  bords  de  l'île  d'Orléans:  nous 
isduiiiies  en  pays  abs(jlunient  sauvage  et  inliabité,  en  face  dt;  la 
forêt  vierge,  bien  loin  de  toute  habitation.  Les  aventures  d(! 
Kobinson  Orusoé  nous  reviennent  alors  en  mémoire,  et  fournissent 
matière  à  bAtii'  maints  jirojets  très  enciiurageants.  Sous  certains 
ni]iports,  la  position  du  héros  de  Daniel  <le  Foë  l'emjHjrtait  sur 
la  notre  ;  mais  à  d'autres  points  de  vue  nous  avions  l'avantage. 
Par  exemple  nous  étions  cinq  i)ersonues  (ce  qui,  à  dire  vrai,  est 
ilésastreux  quand  on  a  peu  de  provisions),  et  nous  avior.s,  dans 
le  yacht,  une  haliitation  toute  faite,  qui  suilirait  toujours  bien 
pour  la  saison  d'été.  Mais  nous  manquions  absolument  d'armes 
à  feu  et  de  tout  appareil  pour  la  pèche  de  mer  :  cela  deviendrait 
assez  gênant  le  jour  où  la  chasse  et  la  pêche  seraient  nos  seules 
ressources,  quand  nous  aurions  éi)uisé  le  pain  et  le  lard  qui  se 
trouvaient  à  bord.  Mais,  à  demain  les  choses  sérieuses  !  Suffi,cit 
(liai  malitia  sua,  d'autant  ([ue  des  gens  industrieux  se  tirent 
toujours  d'affaire.  Il  y  a  assez  de  cordages  à  bord,  ([u'il  nous 
sera  facile  de  confectionner  des  lignes  et  des  filets  pour  la  pêche  ; 
et  puis  nous  ferons  des  arcs  et  des  flèches,  à  l'imitation  de  nos 
aucrtres  des  âges  recidés. 

Mais  pendant  que  nous  faisions  ces  rêves  de  vie  sauvage,  et 
que  nous  projetions  de  "battre  le  record"  de  tous  les  Kobinsons 
lussi's,  Monseigneur  était  resté  dans  le  domaine  de  la  vie  réelle. 
Sa  Grandeur  se  disait  qu'il  lui  faudrait  absolument  avoir  ter- 
lainé   le  24  juillet  sa  visite  pastorale  au  Labrador,  et  qu'un 
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.sûjouv  intléfini  sur  cette  plage  déserte  n'avancerait  guère  les 
choses.  Aussi,  entendant  dire  qu*il  n'y  avait  pas  l)eaucoup  plus 
qu'une  quinzaine  de  miUes  pour  se  rendre  par  terre  à  la  baie 
des  Anglais,  et  croyant  que,  lors([u'on  a  déjà  fait  dou/"  milles  à 
pied,  on  peut  aussi  bien  en  faire  quinze,  le  prélat  résolut  d'en- 
treprendre ce  trajet.  Xotre  ca]»itaine,  à  qui  la  ]>erspective  d'un 
])areil  voyage  souriait  assez  i'ail)leinent,  consentit  pourtaut  ii 
accompagner  Monseigneur,  et  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi  les  deux  voyageurs  descendirent  à  terre  et  se  mirent  en 
route. 

Pour  nous,  qui  étions  décidés  à  rester  ici  jusqu'au  jugement 
dernier  plutôt  que  d'entreprendre  une  marche  de  quinze  milles, 
nous  tachons  de  tirer  le  meilleur  parti  ])ossil)le  de  la  situation, 
D'abord  M.  l'abbé  Lagueux  jugea  que,  puisqu'il  y  avait  là  trois 
petits  cours  d'eau  ([ui  sortaient  de  l'intéiieur,  on  pouvait  raison- 
nablement s'attendre  à  y  trouver  de  la  truite  ;  et  dans  le 
louable  dessein  d'ajouter  un  peu  de  relief  à  notre  festin  du  soir, 
il  se  fit  conduire  au  rivage  avec  ses  engins  de  pêche.  D'avance 
je  pleurais  le  sort  des  innocntes  truites  qui  allaient  être 
victimes  du  perfide  a])pât.  Mais  le  canot  était  à  peine  revenu  à 
bord  que  VéquiinKje  s'entendit  désespérément  héler  du  rivage,  et 
il  fallut  aussitôt  aller  chercher  notre  pêcheur,  qui  nous  raconta 
les  aventures  dont  sa  brève  excursion  n'avait  pas  man({ué.  D'a- 
liord,  il  n'y  avait  pas  de  poisson  dans  le  ruisseau  où  il  avait  jeté 
la  ligne  et  qui  coule  plutôt  sur  un  escaher  de  pierre  que  sur  un 
lit  ordinaire  de  rivière;  mais,  surtout,  le  sportsman  s'était  vu 
attaqué  par  de  si  innombrables  bataillons  de  féroces  moustiques 
qu'il  avait  dû  céder  au  nombre  et  battre  en  retraite.  De 
glorieuses  blessures  confirmaient  éloquemment  cette  dernière 
partie  du  récit. 

J'ai  parlé  de  Véquiimge  du  yacht  :  cet  équipage,  dans  son 
état  présent,  n'était  composé  que  d'un  seul  homme.  C'était  un 
vieux  marin  en  retraite,  qui  avait  perdu  une  jambe  — je  ne  dis 
pas  au  feu  —  et  portait  une  jambe  de  bois  :  cela  le  gênait  cim- 
sidérablement  pour  grimper  dans  les  haubans...  Par  bonheur,  il 
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n'y  avait  pas,  sur  notre  vaisseau,  de  haubans  dans  lesquels  ou 
put  numter. 

Le  soir  Knit  par  arriver,  et  avec  lui,  grâce  à  la  i)lacidité  de 
l'atmosphère,  nous  vinrent  des  légions  de  taons  à  cheval  (de  la 
cavalerie  !)  et  de  jolies  mouches  dont  les  yeux  d'or  aux  reflets 
verdâtres  étaient  d'une  grande  richesse  ;  il  vint  aussi  de  ces 
moustiques  avec  qui  M.  Lagueux  avait  eu  maille  à  partir 
(pklque.s  heures  auparavant.  Il  uumciuait  vraiment  ce  comble 
à  notre  infortune  !  Les  ta'jus  et  les  mouches,  en  insectes  bien 
('levés,  se  contentaient  de  nous  envelopper  des  méandres 
Liracieux  de  leur  vol  ;  mais  les  mousti([ues  !  les  moustiques  de 
l'Anticosti  !  c'est-à-dire  des  moustiques  encore  barbares,  qui 
n'ont  aucune  idée  de  loi,  ni  d'égards,  ni  de  réserve  quelconque. 
On  connaît  assez  comlnen  les  moustiques  civilisés  sont  encore 
sujets  à  caution,  (^ue  l'on  imagine  donc,  si  on  le  peut,  la 
sauvage  férocité  de  leurs  congéiu-res  de  l'Anticosti  s'acluirnant 
contre  trois  pauvres  Canadiens  en  détresse  sur  ce  rivage  désolé! 
La  situation  fut  jugée  assez  sérieuse,  pour  que  nous  recourussions 
aux  armes  que  nous  possédions.  M.  l'aljbé  Lagueux  et  moi 
étions  munis  chacun  de  drogues  (antimoustiquaires),  préparées 
l'une  à  Paris,  l'autre  à  (^)uébec,  et  nous  éitrouvâmes  leur 
etiicacité,  qui  était  minime;  nous  allâmes  juscju'à  nous  oindre 
successivement  de  l'une  et  de  l'autre  à  la  fois.  Cela  nous 
jirocura  bien  ipielque  soulagement,  et  le  gros  des  ennemis 
reculaient  en  approchant  de  cette  couche  huileuse  et  fortement 
aromatisée,  dont  ruisselaient  notre  Hgure  et  nos  mains  ;  mais  il 
y  avait  toujours  des  insectes  plus  hardis,  des  foudres  de  guerre 
éviilomment,  (|ui  mé])risaient  ces  obstacles  et  nous  perçaient  à 
îeuvi  de  leurs  dards  empoisonnés.  Dans  cette  extrémité,  je  me 
résolus  d'em[)loyer  les  grands  moyens.  En  jirévision  de  circons- 
tances aussi  fâcheuses,  j'avais  ai)porté  un  immense  vidle  de 
mousseline.  Je  m'enveloppai  lâ-dedans  (il  paraît  (juc,  sans  le 
cithare  que  j'avais  aux  lèvres,  ou  m'aurait  pris  volontiers,  alful)lé 
'Il  la  sorte,  pour  une  première  communiante)  et  j'obtins  de  cette 
manière  une  tranquillité  satisfaisante,  troublée  seulement,  de 
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loin  en  loin,  par  quelque  féroce  ennemi  qui  trouvait  encore 
moyen  de  ni'atteindre  à  travers  les  mailles  de  ma  cotte 
d'armes.' 

Tels  furent  les  agréments  de  la   première  soirée  que  nous 
passâmes  à  l'Ile  d'Anticosti. 


m 


m 


DiMANCHK,  7  .lUiLLET.  —  Il  y  a  deux  prêtres  à  bord,  et  pour- 
tant l'équipage  n'a  pu  aujourd'hui  satisfaire  au  précepte  ik- 
l'audition  de  la  messe.  11  y  supplée  en  disant  son  chapelet, 
pendant  que  les  passagers  récitent  leur  bréviaire. 

Cet  équipage  agit  toujours  avec  un  ensemble  parfait,  ce  qui 
étonne  moins  après  qu'on  a  lu  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  sa 
composition.  Aujourd'hui,  vu  l'absence  du  capitaine,  c'est  aussi 
l'équipage  qui  commande  à  bord,  chose  bien  nouvelle  dans  les 
fastes  de  la  marine. 

Ce  matin,  sur  les  huit  heures,  comme  il  fait  un  léger  vent 
d'est,  l'équipage  et  les  passagers  unissent  leurs  efforts  pour 
lever  l'ancre  et  hisser  les  voiles,  et  nous  partons  pour  la  Pointe- 
Uuest  de  l'Anticosti.  Mais  la  brise  souttle  toujours  bien  légère- 
ment ;  même  elle  cesse  tout  à  fait  de  temps  en  temps,  et  nous 
n'avançons  que  lentement.  Heureusement,  la  température  est 
délicieuse,  et  ce  serait  le  plus  agréable  des  voyages  de  plaisir 
que  nous  faisons,  si  nous  n'étions  jias  dégradés. 

Tu'équijiage  étant  forcément  retenu  tout  entier  à  la  barre  du 
gouvernail,  le  soin  défaire  1 1  cookerie  repose  sur  les  passagers. 
Au  reste,  les  apprêts  culinaires  ne  sont  pas  très  absorbants  à 
oord  de  Y  Aida.    Comme,  d'après  le   programme  élaboré  à  notre 


1— SMl  y  a  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  d'expérimenter  ft 
quel  point  le  fléau  des  moustiques  est  terrible,  le  fait  suivant  leur  en  donnera  un 
peu  l'idée. 

J'ai  lu  quelque  part,  et  ce  n'est  pas  lil,  afflrnie-t-on,  simple  conte  de  voyagtn", 
qu'il  y  a  en  certain  endroit  do  l'Amérifiue  du  Sud,  une  rivifre  p'?u  consi- 
dérable, qui  descend  de  la  Sierra  de  St-Martba,  et  qui  coule  littéralement  diins 
un  lit  d'or  :  c'tst  la  rivière  Volador,  découverte  par  f'.lisée  Reclus.  Kh  bien, 
toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  exploiter  cette  mine  de  sable  d'or,  qui 
s'y  trouve  en  quantité  l'al>uleuse,ont  échoué  A  cause  des  mousti(iues  qu'il  y  a  Ift! 
Tous  les  travailleurs  (|ue  l'on  y  a  envoyés  ont  dû  battre  en  retraite.— SI  1  on 
trouve  que  cela  est  raide... 
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départ  de  la  Longuepointe,  nous  ne  devions  rester  qu'une  nuit 
■seulement  sur  le  yacht,  nous  n'avions  songé  que  fort  soni- 
iiiairenient  à  ravitailler  le  vaisseau,  au  moment  du  départ. 
Aussi,  ces  deux  jours,  nous  avons  été  joliment  à  l'abri  des  ten- 
tations de  gourmandise.  Du  pain,  du  beurre  et  du  lard  salé  : 
voilà  quelle  a  été  la  composition  de  nos  repas  ;  et  pour  rompre 
nu  peu  la  monotonie  de  ce  menu,  nous  n'avons  trouvé  d'autres 
ressources  que  celle  de  changer  l'ordre  de  ces  mets.  Mais  si 
l'esprit  est  souvent  la  dupe  du  ccour,  l'estomac  n'est  pas  si 
facile  à  tromper  ;  il  était  même  déjà  à  craindre  ({u'il  ne  se  révoltât, 
Comme  il  a  fait  si  souvent  depuis  l'époque  bien  lointaine  de 
Ménénius  Agrippa,  quand  nous  trouvâmes  en  quelque  armoire 
(lu  biscuit  de  matelot,  que  nous  accueillîmes  comme  un  dessert 
exquis.  Nous  étions  évidemment  en  veine  de  bonheur,  puisqu'en 
une  autre  cachette  nous  fîmes  la  découverte  de  quel([ues  harengs 
saurs  !  11  fut  aussitôt  décidé  que  le  soir  même  il  y  aurait  à  bord 
un  dîner  d'apparat  en  l'honneur... de  la  Confédération  canadienne, 
dont  nous  n'avions  pu  célébrer  la  fête  en  son  jour  propre,  à  ' 
raison  des  circonstances  où  >is  nous  sommes  trouvés.  La  vue 
d'une  voile  à  l'horizon  suftit  pourtant  pour  arrêter  tous  les  pré- 
paratifs. 

Dans  notre  détresse,  nous  avions  été  jusqu'à  souhaiter  que  le 
Str  Constance,  que  le  gouvernement  fédéral  met  généreusement 
au  service  des  contrebandiers  du  Saint-Laurent,  vînt  à  passer 
dans  ces  parages,  à  nous  prendre  pour  des  gens  en  révolte  contre 
les  lois  de  la  douane,  et  nous  tirât  enfin  d'affaire  de  quelque 
façon. 

Ce  n'était  pas  le  Constance  qui  nous  apportait  des  chaînes  ! 
C'était  seulement  une  barge  qui  venait  à  notre  rencontre, 
amenée  de  la  baie  des  Anglais  par  le  capitaine  de  l'Aida  qui  s'en 
revenait  à  son  vaisseau.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  les  deux 
embarcations  s'étaient  abordées,  et  nous  passions  du  yacht  dans 
la  If.rge  qui  devait  plus  aisément  nous  rendre  à  destination, 
même  à  la  rame,  s'il  le  fallait.  Mais  auparavant,  M.  P^llison, 
cajiitaine  de  l'Aida,  répondant  à  nos  ([uestions,  nous  a  raconté 
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de  quelle  façon  Monseigneur  et  lui  ont  fait  leur  voyage  d'hier 
soir. 

Assurément,  l)ien  qu'hier  nous  n'ayons  pas  été  exempts 
d'inciuiétude  en  voyant  Mgr  Lahrecque  entreprendre  un  ]»areil 
trajet  sur  cette  côte  déserte,  nous  étions  loin  de  prévoir  dans 
quelles  terri])les  conditions  se  ferait  le  voyage. 

D'abord,  au  lieu  de  quinze  milles  à  parcourir,  il  y  en  avait  en 
réalité  tout  près  de  trente  :  c'est  une  différence  déjà  très 
ap])réciable. 

Puis  l'on  n'avait  pas  com])té  avec  les  terribles  moustiques 
qui  en  véritable  nuée  entourèrent  tout  le  temps  nos  voyageurs. 
Que  l'on  imagine  ce  que  fut  ce  martyre  en  entendant  Monsei- 
gneur avouer  qu'il  éprouva  beaucou])  de  soulagement  lorsque  le 
sang  de  ses  piqûres,  coagulé  avec  les  insectes  écrasés,  lui  eut 
recouvert  la  figure  d'un  enduit  protecteur  ! 

Pour  comble  de  malheur.  Sa  Grandeur  éprouva  une  indiges- 
tion, provenant  sans  doute  de  la  qualité  de  la  nourriture  qu'il 
avait  prise  avant  son  départ  du  yacht  et  du  violent  exercice 
aucjuel  il  s'était  livré  trop  vite  après  ce  repas.  Il  faut  aussi  sans 
doute  tenir  compte  de  l'excessive  fatigue  d'une  marche  pro- 
longée, non  plus  sur  la  belle  grève  de  sable  durci  que  l'on 
trouve  st)iivent  sur  les  rivages  de  la  Côte  Nord,  mais  sur  du 
gravier  et  même  sur  des  cailloux  ;  car  telle  est  la  nature  de  la 
grève  sur  la  partie  de  l'Anticosti  que  nous  avons  visitée. 
Trujours  est-il  que,  sur  les  huit  heures  du  soir,  le  prélat 
s'affaissa  sur  le  sol,  privé  de  sentiment.  Etant  promptemeiit 
revenu  à  lui,  il  se  leva  et  voulut  continuer  la  marche  ;  mais, 
presque  aussitôt,  il  tomba  de  nouveau,  en  ])erdant  encore 
connaissance.  Une  troisième  tentative  eut  les  mêmes  résultats. 
Le  Capt.  Ellison,  très  inquiet,  aurait  bien  voulu  se  rendre  aii.v 
habitations  ])our  chercher  du  secours;  mais  il  lui  était  im- 
possible de  laisser  Monseigneur  isolé  à  un  pareil  endroit  et  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Il  fallut  donc  se  résigner  à  coucher  à  la 
belle  étoile,  sur  cette  grève  déserte.  Un  bon  lit  de  branches  de 
sapin  et  un  feu  entretenu  avec  soin  permirent  au  malade'  de 
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retrouver  quelque  force  dans  un  sommeil  réparateur.  A  trois 
lit'ures  du  matin,  on  se  remit  en  route  :  on  avait  encore  quinze 
milles  à  parcourir!  Il  était  convenu  que,  lorsque  l'évêque  ne 
jinurrait  plus  marcher,  le  capitaine  continuerait  seul  le  trajet, 
])our  aller  avertir  les  gens  de  la  Baie-des-Anglais.  Mais  heu- 
reusement Monseigneur  put  tenir  debout  jus(|u'à  ce  village,  où 
l'un  arriva,  très  incognito,  vers  huit  heures  du  matin.  Brûlant 
(If  fièvre  et  absolument  exténué,  comme  on  le  pense  bien. 
Monseigneur  s'arrêta  à  rhosi)italière  demeure  de  M.  F.  Chabot, 
un  Jersiais  catholique  de  grande  affabilité,  et  y  reçut  les  soins 
que  requérait  son  état.  Il  garda  le  lit  presque  toute  cette 
journée,  et  le  soir,  quand  nous  arrivâmes  nous-mêmes  à  la 
I'>aie-des- Anglais,  nous  le  trouvâmes  déjà  un  peu  remis.  Il 
portait  sur  sa  figure  d'innombraliles  cicatrices  des  piqûres  qu'il 
avait  reçues  :  on  aurait  dit  quelqu'un  qui  vient  de  subir  la 
petite  vérole.    Ces  traces  persistèrent  pendant  plusieurs  jours. 

Malgré  sa  grande  faiblesse,  Monseigneur  voulut  présider,  à 
huit  heures  du  soir,  à  l'ouverture  de  la  mission,  et  y  adresser 
quelques  mots  aux  bons  Anticostiens  réunis  à  la  chapelle. 

(  )n  nous  dit  que  feu  Mgr  Langevin,  évêque  de  Eimouski,  fit  en 
1<S75  la  première  visite  pastorale  en  ces  lieux.  Et  depuis  cette 
époi[Ue,  ces  braves  gens  n'ont  pas  revu  d'évêque.  On  peut  donc 
croire  que  leur  joie  est  bien  grande  durant  ce  séjour  ([ue  fait  au 
iniheu  d'eux  le  Pontife  qu'ils  attendaient  depuis  longtemps.  Et 
ils  entendent  dire  avec  satisfaction  ([u'ils  ne  seront  plus  tant 
d';iiiiiées  sans  recevoir  la  visite  de  leur  premier  pasteur,  puisque 
Mgr  de  Chicoutimi  se  propose  de  revenii'  tous  les  ([uatre  ans. 
connue  il  fait  dans  les  autres  parties  de  son  vaste  diocèse. 


hiNDi,  8  JUILLET. — A  Saint-Alfred  de  la  Baie-des-Anglais,' 
nous  sommes  à  340  milles  de  Quél)ec.  Cette  longue  distance 
ne  m'étonne  pas  ;  au  contraire,  car  nous  yf)yageons  depuis 
si  longtemps,  que  l'on  me  ferait  facilement   admettre  un  chiffre 

l-SiATisTiauE» l'opiilation  :  15  famlUes,  73  Ames,  dont  49  communiants. 

'"iiMiinés,  7. 
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double  ou   triple  de  celui-là.    Mais  enfin,  la  géographie  a  dit  : 
340  milles  ;  il  n'y  a  plus  (lu'à  se  soumettre. 

Il  paraît  que  le  vrai  nom  de  la  haie  des  Anglais  serait  :  baie 
de  la  Loutre.  Cela  m'est  bien  égal  ;  mais,  en  tout  cas,  cetti; 
dénomination  n'est  jamais  usitée,  et  c'est  l)ien  là  le  .sort  le  plus 
fâcheux  qui  puisse  échoir  à  un  nom  quelconque.  Je  dois 
ajouter  que  je  n'ai  pu  savoir  pour  quelle  raison  cette  baie, 
English  Bay,  comme  disent  les  cartes,  a  cette  allure  britannique.' 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  là  une  l)aie,  qui  ne  s'enfonce  pas 
bien  loin  dans  les  terres,  il  est  vrai  ;  mais  il  ne  faut  pas  se 
montrer  dillicile,  sur  cette  grande  île  où  les  ports  de  refuge 
sont  si  rares,  et  la  baie  des  Anglais  olfre  aux  ])etits  navires  un 
havre  très  appréciable,  qui  s'étend  depuis  la  Pointe-Ouest  jus- 
iju'à  la  Pointe-aux-Anglais,  du  côté  de  l'est. 
j  Nous  logeons  ici  chez  M.  W.-Jean  Girard,  dont  l'hospitalière 
maison  est  la  résidence  du  missionnaire  qui  vient  tous  les 
quinze  jours  donner  ici  les  offices  religieux.  Quand  M.  Girard 
arriva  pour  s'établir  en  cet  endroit,  vers  1873,  il  n'y  avait  encore 
'  que  sept  familles,  dont  la  pêche  était  l'occupation,  et  qui  s'y 
étaient  fixées  depuis  moins  de  dix  années. 

En  ce  temps-là,  l'île  d'Anticosti  appartenait  à  la  Compagnie 
Forsyth,  dont  les  extravagances  resteront  longtemps  fameuses  : 
on  commit  l'erreur  de  commencer  par  la  fin  l'exploitation  en 
grand  de  l'île,  et  l'insuccès  fut  complet.  Sous  ce  régime,  la 
population  de  la  Baie-des-Anglais  atteignit  le  nombre  de 
quatorze  familles. 

En  1884,  l'île  fut  vendue  par  autorité  de  justice  et  achetée 
au  prix  de  $107,000  par  un  M.  Stockwell,  d'Angleterre.  La 
Compagnie  des  MM.  Collas,  de  la  Gaspésie,  vint  à  cette  époque 
faire  un  établissement  de  pêche,  et  l'on  compta  jusqu'à  quarante 
familles  résidant  ici,  dans  cet  âse  d'or.  Mais  cette  brillante 
période  fut  de  bien  courte  durée,  et  cela  tint  à  plusieurs  causes. 


1— M.  Faucher  de  Saint-Maurice  {De  tribord  à  bâbord,  p.  120)  est  porte  iV  croire 
que  ce  fut  i\  cet  endroit  de  la  côte  de  l'île  d'Anticosti  que  le  capt.  llainsforc',  com- 
mandant l'une  des  fr<''gatos  de  l'amiral  Phipps,  fit  naufrage,  en  1690,  en  reveiiMiit 
de  l'expédition  contre  QuCliec. 
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])'aV)orJ  la  pêche  deviut  inoius  productivi'  ;  d'autre  part,  le  gou- 
vernement oH'rait  aux  Anticostiens  de  leur  donner  des  enipliice- 
nii'nts  à  Hull,  Ijourg  voisin  d'Ottawa,  Ottawa,  où  fonctionne 
la  machine  administrative  qui  fait  mouvoir  tout  le  Canada, 
Ottawa,  le  centre  de  cette  mer  politique  où  tant  de  gens 
"  libellent  en  eau  trouble  "  avec  assez  de  succès,  vraiment  : 
nVtait-ce  pas  assez  tentatif  pour  des  pêcheurs  ?  Vers  cette  époque, 
iiiissi,  un  incendie  détruisit  une  dizaine  de  maisons.  Mais,  avant 
tdut,  il  y  avait  la  ligne  de  conduite  inaugurée  par  ce  M. 
Stockwell.  Puisqu'il  était  proi»riétaire  de  l'Ile,  il  entendait 
l'rlie  aussi  de  tout  ce  ({u'elle  portait,  y  compris  les  terrains  et 
ks  n.iiiisons  .des  lial)itants,  et  chaque  emjdacitaire  devait  lui 
payer  !?10  de  rente  par  année,  l'eu  favorable  à  l'exploitation 
(K'  la  pêche,  m'a-t-on  dit,  il  voulait  que  l'on  se  livrât  surtout  à 
l'agriculture,  et  même  il  fit  venir  des  gens  de  l'Angleterre  pour 
travailler  sur  les  terres.  Quant  aux  pêcheurs  résidants,  ils 
continuèrent  à  pêcher,  mais  en  même  temps  ils  cultivèrent, 
]iour  obéir  à  leur  propriétaire.  Bref,  cette  situation  ne  plaisant 
uuère  aux  gens,  et  l'avenir  .s'annoncant  assez  mal,  les  Anticos- 
tiens tirent  bon  accueil  aux  propositions  gouvernementales,  et 
treize  familles  émigrèrent  dans  une  même  année  ;  un  an  après, 
il  partit  encore  sept  familles.  Je  serais  curieux  de  savoir  s'il 
reste  encore  à  Hull  beaucoup  des  gens  qui  allèrent  s'y  établir 
en  cette  occasion.  Toujours  est-il  que  j'en  ai  rencontré  plusieurs 
sur  la  Côte  Nord,  que  le  plaisir  de  contempler  tous  les  jours  les 
édifices  du  Parlement  d'Ottawa  n'avait  pu  charmer  assez  pour 
les  retenir  à  l'intérieur  des  terres.  Détachez  donc  le  navigateur 
de  la  mer  !  Avec  des  pêcheurs,  faites  des  ouvriers  de  manufac- 
tme  !  Ceux-là  étaient  donc  revenus  en  divers  lieux  de  la  Côte 
Nord,  et  derechef  se  livraient  à  la  ])êche  comme  de  plus  belle. 
Par  exemple,  l'Anticosti  leur  était  restée  au  cœur  —  comme 
Uion  aux  Troyens  établis  dans  la  presqu'île  d'Italus  —  et  les 
larnici-  leur  en  venaient  aux  yeux  rien  qu'à  y  penser,  L'Anti- 
costi, pour  eux.  c'était  une  terre  promise;  c'était  là  que  la 
pêclic   était   bonne  !    c'était   là   ([ue    la    terre    poussait   toutes 
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sortes  de  choses  !    Et  quel  lieau  climat,  et  combien  favorabk'  à 
la  sauté  ! 

Je  suis  donc  arrivé  à  l'île  d'Anticosti  avec   les  idées  les  plus 
favorables,  et  autant  ([ue  j'en  puis  juger  par  la  IJaie-des-Auglais, 
on  a  eu  raison  de   m'en   parler  avantageusouient.    Ce   pays  ne 
ressemble  en  rien  au  sol  désolé  de  la  Côte  Nord.    Nous  y  trou- 
vons au   contraire   une    bonne    terre    arable,  recouverte   d'une 
végétation  pareille  à  celle  des  meilleuies  parties  de  la  Province. 
Des   champs  d'avoine  de  belle  venue,  des  jardins  remplis  de 
légumes,  nous  rappellent  les  campagnes  de  "  par  chez  nous."  -Te 
vois  partout  de  grandes  Berces  en  Heurs,  et  de  jolies  Campanules 
violettes  élèvent  leurs  jolies  clochettes  au  milieu  des  herbes 
voisines.     Mais    ce   qui    m'émerveille    davantage,    ce   sont  de 
splendides    Orchidées  dont   il    y   a   de    beaux    bouquets  dans 
plusieurs  maisons.    Y  aurait-il  ici  de  ces  amateurs  pour  (|ui  la 
culture   de    certaines    fleurs   devient   une    insatiable    passion  i 
L'amour  des  Tulipes  fit  commettre  jadis  des  extravagances  à  des 
gens  très  sérieux  ;  et,  de  nos   jours,  il  y  a  des  individus  qui 
céderaient  leur  droit  d'aînesse  pour  une   espèce  d'Orchis  qui 
manque  encore  h  leur   collection.    Eh  bien,  y  a-t-il  des  orciii- 
dophiles  (car  on  ii  pris   la    peine  de    l'aire  le  mot)  parmi   les 
Anticostiens  ?  Point  du   tout!  Ces   l)rillantes  fleurs  de  Cypri- 
pède,  aux  couleurs  les  plus  r    hes,  croissent  à  l'état  sauvage,  à 
peu  de    distance  du    village  ;  et  il   n'y  a  en    l'affaire    d'autre 
"  orchidophilisme  "  que  d'aller  les  cueillir  pour  en  décorer  l'in- 
térieur du  stveet  home. 

Mil,  trèfle,  choux,  navets,  curottus,  panais,  tout  cela  vient 
très  bien  en  ce  pays  ;  les  pommes  de  terre  aussi,  mais  on  me 
dit  qu'elles  sont  "mouilleuses."  L'avoine  ne  mûrit  pas  toujours, 
et  le  plus  souvent  on  la  fauche  lora([u'elle  est  encore  verte,  poui' 
en  faire  du  fourrage. 

Si  l'on  a  besoin  de  fourrage  ici,  c'est  qu'il  y  a  des  chevaux, 
car  on  ne  voit  pas  de  bêtes  à  cornes  à  la  Baie-des-Anglais.  Et 
l'on  n'en  voit  pas,  parce  qu'on  n'a  jamais  pu  réussir  à  Us  y 
acclimater.    A  diverses  reprises,  on  a  tenté  l'expérience,  mais 
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toujours  sans  succès.  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  mois,  les 
pauvres  bêtes  deviennent  malades  et  dépërisscnt,  A  quoi  cela 
tient-il  ?  Le  fait  est  d'autant  plus  étranj^o  qu'au  ])oste  voisin, 
l'Aiiso-aux-Fraises,  c'est-à-dire  à  six  milles  seulement,  Ixeufs  et 
viK  lies  jouissent  de  la  meilleure  santé  du  monde  vX  parvicn- 
druient  sans  doute  à  un  âf^e  avancé,  si  leurs  propriétaires  ne 
tranchaient  auparavant  le  Hl  de  leurs  jours.  En  tout  cas,  ])our  ce 
qui  concerne  la  l>aie-des- Anglais,  voilà  un  étrange  prolilème, 
dont  il  serait  intéressant  de  connaître  la  cause.  A  tout  le  moins, 
je  serais  curieux  de  savoir  si  le  système  de  la  stabulation  })er- 
nianente,  recommandé  partout  })ar  les  docteurs  de  la  science  de 
rélevage,  ne  donnerait  pas  ici  de  meilleurs  résultats.  On  ne  me 
leprocliera  pas,  j'espère,  de  n'avoir  rien  fait  moi-même  pour  en 
avoir  le  cœur  net  :  je  n'ai  passé  que  quelques  heures  à  la  Baie- 
des-Anglais,  où  d'ailleurs  la...  matière  ]iremière  me  faisait 
absolument  défaut.  Toujours  est-il  que  voilà  un  endroit  de  la 
Province  de  Québec  où  l'industrie  laitière  est  non  seulement 
impraticaVde,  comme  sur  la  Côte  Nord,  mais  absolument  im- 
possible ;  et  les  conférenciers  agricoles  qui  voudraient  tenter  de 
faire  entrer  la  Haie-des-Anglais  dans  le  grand  mouvement  où 
nos  campagnes  ont  trouvé  toutes  sortes  d'avantages,  y  per- 
draient absolument  leur  latin.  ' 

Comme  ceux  de  la  Côte  Nord,  les  habitants  d'ici  se  livrent  \ 
presque  exclusivement  à  la  pêche  de  la  morue,  qui  se  fait  du 
commencement  de  juin  jusque  vers  le  mois  de  novembre. 
Chacun  travaille  pour  son  compte.  Il  y  a  une  quinzaine  de 
barbes  employées  ainsi  à  la  pêche.  Quand  la  morue  est  séchée, 
ou  la  vend  librement  à  celui  qui  en  offre  le  p)lus  haut  prix,  par 
excnq)le  à  M.  Edw.-J.  Rol)inson,  le  représentant  des  liquida- 
teurs (le  la  Compagnie  propriétaire  de  l'île,  ou  à  M.  de  Courval, 


^1 


II 


l—lH'puls  mon  voyagea  l'Anticosti, J'ai  entendu  dire  que  l'on  avait  trouvé  la 
causii  lie  "l'inhabltablllté"  de  la  Bale-des-Anglals  pour  les  animaux  de  race 
bovine:  cela  tiendrait,  paraît-il,  A  certaine  plante  qui  y  croît,  nuisible  pour 
ces  bôli's.  SI  le  renseignement  est  exact,  il  ne  sera  pas  difficile  do  couper  le 
mal  (liuis  aa  racine.  On  verra  plus  loin  que  M.  Gregory  {En  racontant,  p.  IM) 
imliquait,  en  1886,  cette  môme  cause  pour  expliquer  le  phénomène  dont  il  s'agit. 


200 


LAUHADOIt    KT  ANTKJOSTI 


qui    possède   des   établissements   de  "pêche    à   la    l'<>inte-aux- 
Ks([uimfiux  et  autres  endroits  du  Nord.  ' 

La  houette  dont  on  se  sert  pour  j)ren(lre  lu  morue,  varie 
suivant  les  saisons  :  au  printemi)s,  c'est  le  hareng  ;  au  mois  de 
juin,  le  capelan  ;  o,t  i)lus  tard,  le  hareng  encore  et  l'encornet  (»i 
squid. 

i  )ii  ne  se  contente  pas  d'utiliser  le  hareng  en  guise  de 
bouette  ;  on  le  sale  aussi,  pour  lu  vente  ou  pour  la  consom- 
mation. 

Autrefois  le  maquereau  abondait  en  ces  parages  ;  on  n'en 
voit  plus  aujourd'hui,  })araît-il. 

Le  flétan  est  en  grande  abondance,  et  Ton  en  sale.  Mais  il 
faut  tant  de  soins  pour  le  conserver,  (ju'il  ne  donne  guère  de 
bénéfices,  de  l'avis  de  certains  Anticostiens. 

Durant  l'hiver,  il  y  a  beaucoup  de  gibier,  ce  ([ui  fournit  aux 
habitants  de  nouvelles  ressources  ])our  leur  subsistance. 

La  question  scolaire  était  ici,  en  1895,  dans  le  pire  état  jjos- 
sible  :  il  n'y  avait  pas  d'école  encore  ù  la  Baie-des-Anglai.*i. 
Cette  regrettable  lacune  était  due  surtout  ù  la  faiblesse  numé- 
rique de  la  population.  Toutefois  il  y  a  lieu  d'espérer  que  très 
prochainement  le  petit  groupe  d'enfants  qu'il  y  a  là  seront 
appelés,  eux  aussi,  à  venir  quotidiennement  s'abreuver  aux 
sources  de  l'instruction.''  Hélas  !  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi 
à  la  Baie-des-Anglais  !  A  l'époque  de  l'âge  d'or,  dont  j'ai  parlé, 
on  compta  jusqu'à  55  écoliers  et  écolières,  et  il  y  avait  encore 
un  nombre  presque  égal  d'enfants  que  l'insuttisance  des  locaux 
scolaires  retenait  dans  l'ignorance  des  préceptes  grammaticaux  ! 

Du  reste,  quand  je  dis  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  d'école  ù  la 
Baie-des-Anglais,  je  n'entends  pas  signifier  al)solument  qu'il  u'y 
a  pas  de  maison  tl'école.  Il  y  a  la  maison  d'école  d'autrefois, 
dont  l'on  a  fait  la  chapelle  de  la  Mission. 


1— La  situation  des  habUants  de  l'Aiitlcostl  a  ét6  cousidôrablement  modUite, 
dèH  l'année  1896,  par  In  vente  de  l'Ile  à  un  nouveau  propriétaire,  M.  Menler.  lii'ii 
sera  question  plus  loin. 

2— En  effet,  dès  l'année  1806,1e  mécanisme  scolaire  était  remis  en  fonction- 
nement. 
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Cette  chapello  <le  la  Hùio-des-Aiif^lais  est  toute  petite,  et  il 
cil  tiendrait  sans  doute  bien  des  centaines  do  semblables  dans 
Saiiit-l'ierre  de  Roine.  L'édifice  toutefois  suffit  pour  la  chrétienté 
cl(!  l'endroit,  A  (luelques  arpents  jiliis  à  l'ouest,  on  aperçoit 
encore  la  charpente  d'une  assez  j,'rande  éj^lise,  (jue  l'on  avait 
coiiiineacé  de  construire  durant  le  susdit  ti*to  d'or,  je  veux  dire 
il  l'époque  oi!i  la  population  fut  la  plus  considéral)le  à  la  liaie- 
dcs-Anglais  et  où  l'on  avait  lieu  de  (îoniptcr  sur  une  prosjc'rité 
(le  plus  en  plus  brillante.  C'était  du  tein])s  de  M.  l'abbé  llioux,  le 
]iivinier  missionnaire  résidant  sur  l'île.  C^uaud  le  krack  survint, 
(piiind  les  espérances  dorées  s'évanouirent  à  l'envi,  et  que  la 
jiopulation  eut  diminué  dans  les  proportions  que  j'ai  indiquées, 
on  jugea  sagement  qu'il  valait  mieux  renoncer  à  la  constructiou 
do  cette  vaste  église,  et  se  contenter  d'un  édifice  beaucoup  plus 
modeste.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  ce  grand  squelette 
toujours  debout,  exposé  sans  défense  aux  intempéries  qui  le 
détruiront,  est  un  spectacle  d'aspect  pénible,  surtout  pour  les 
habitants  du  hameau,  à  qui  saus  cesse  il  ra])pelle  un  beau  j)as3é 
qu'ils  regrettent. 


»  #  * 


Hier  soir,  quand  nous  arrivâmes  au  rivage,  au  fond  de  la 
baie  des  Anglais,  nous  fûmes  ravis  d'y  apercevoir  un  cheAal 
attelé  à  une  charrette.  Voili\  une  émotion  que  ne  goûteront 
jamais  les  habitants  de  (Québec  et  do  bien  d'autres  endroits,  et 
qui  nous  saisit,  nous,  parce  qu'il  y  avait  longtemps  que  nous 
n'avions  eu  pareil  spectacle  sous  les  yeux.  Ce  n'était  pourtant 
pas  (laus  le  but  spécial  de  nous  émerveiller  que  cet  équipage 
était  là,  mais  bien  dans  la  fin  plus  pratique  de  nous  aider  à 
débarquer  ;  car  la  plage  est  d'inclinaison  si  peu  prononcée  et 
par  conséquent  l'eau  qui  la  recouvre  d'une  si  faible  profondeur, 
que  notre  embarcation  dut  s'arrêter  assez  loin  de  terre.  La 
charrette  vint  accoster  la  barque,  on  y  entassa  tous  nos  colis, 
et   nous    nous    installâmes  tant   bien  que    mal  sur   l'échafau- 
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<lugu  ([(11'  «'l'iii  l'iiisail.  I.ii  ^l'i^'Vc  rliiut  ù  lninl  (h;  me  [iliis  mi 
nuiiii8  iioi'i/dtitiil,  rccdiivcrt  df  pliiH  mi  inuiiis  <l(>  cuilloiix  loinls 
«•t.  caiiV^i»,  I»'  tiiijt'L  ii'iMil  rien  du  iniriicnliùrciiiriit  (It'lucliililc. 
Et  (lUiiDil,  en  ii|)|)I<k;Ii)iiiI  des  Indiiluliniis,  nous  aiicnïûiiu's  iiiiu 
«'scoiiiidu  de  jt'iiiu's  j,'('iih  •|iii  .s'ii|i|in'tiiit'iil  à  iiniis  luu'ui'illir  pur 
titi  It'U  de  iiiniist|iu'(('ri(',  je  \u'  fus  pus  idisiiliiiiiciit  iiissiiit'  sur 
U'  lU'iKtiiciiH'iit.  dt!  l'uttiiirc,  eu  rrtiit  d'('i|inlil»ri'  iii.stidtU;  nù 
nous  i.diis    ti'uiiviuns.     Môiitc  mi   tini   d'aiitiiiit   plii.s  di>  noiip.s 
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de  fusil,  qu'il  s'agissait  non  seulement  de  saluer  notre  arrivée, 
mais  aussi  de  faire  jjarler  les  échos  en  l'honneur  de  Mou- 
seigneur,  qui  était  arrivé  le  matin  sans  tambour  ni  trom- 
pette, pour  les  justes  et  valables  raisons  que  j'ai  exposées.  Eli 
bien,  au  milieu  de  tout  ce  tapage,  le  destrier  qui  nous  traînait 
conserva  une  absolue  impassibilité,  dont  je  lui  garderai  hnig- 
temps  le  souvenir  le  jilus  reconnaissant. 
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s'il  y  II  pal'  ici  clicviiiiN  cl,  vttilmvs,  il  n'en  t'iiiil.  juis  luiiU'Ibia 
iiiiiihirc  un  iiiiiii<[U('  df  vÂiniH  île.  fra'it.  Siiiiltiiimnt,  à  l'Aiiti- 
in>.ù  cdiiiiiKi  rtiir  lu  CûUî  Nonl,  on  iic  su  stiit  jtiis  ilii  ('(niK'linntj 
(liiniiit  l'uU',  i)iiis(in('  ce  vt'liiciilc  ii'tîst  (|u'mi  Iriiliiciiii  do  l'onni» 
l<iirli('ulic-rti,  coiiinu^  un  li>  Huit.  Mais  <liiniiil  l'Iiivoi',  (|imii)l  on 
vfiit  V()yiic;oi'  tiu  tlehdi'.s  ilt'H  deux  Missioiis,  (i'u.st-à-diru  diui.s  des 
ciiili'oit.s  où  il  n'y  ii  piis  du  clKiiniiiH,  on  ciiiphtic  tort  Itiitii  h*» 
iiti('liij,'(f.s  do  cliiciiH.  I)'iuitr('  part,  coninit',  los  ocjcasioii.s  de 
v(iy;i},'cr  sont  loin  dT-tic  l)irn  rr('<(nrnlcs,  peu  de  propiit-taircH 
sdiii  pouivuH  de  ctîH  i!(iuii)a^'o.s. 

Aujourd'liiii,  iiou.s  nvons  L'iicori;  voyaj^o  «ni  voiture  pour  nous 
londre  11  l'Anse-aux- Fraises.  11  y  a  un  exeoUent  oluanin  depuis 
lii  r.aie-des-Anglais  jus(iu'à  la  l'ointe-Ouest,  distance  de  doux 
milles.  Ce  fut  jiourtant  sur  cotte  belle  route  ([ue  jo  faillis  nie 
idiiipre  lo  cou,  me  défoncer  le  erânc,  me  ('as.ser  (lueltiue  Itias  ou 
iiuiiiir.  (îoninie  nous  allions  ti  «fraude  allure,  je  ni*a|»or('us  sou- 
(liiiu  (|ue  le  limon,  du  côté  où  j'étais  assis,  .s'était  rompu  ii  l'endroit 
m'i  il  joif^'uait  le  devant  du  eabriolet,  et  ne  tenait  plus  que  par 
un  luiuco  éclat  à  la  voiture:  c'était  mervciille  ([ue  tout  ne  ,se 
t'ùt  pas  en(!ore  défait  et  (|Uo  nous  n'eussions  ])as  eu(;ore  été 
pnripités  de  là-haut  sur  la  chaussée  rocailleuse  !  Oncques  ne 
fus  si  bru.sque  ([u'à  ce  moment  où  j'intimai  au  maître  de  l'équi- 
|iai,'c  l'ordre  d'arrêter  à  l'instant  son  cheval...  Tu  incident  de 
cette  sorte  vaut  un  ('lo(iuent  sermon  sur  les  fins  dernières. 


#  ♦  * 


Au  phare  do  la  Pointe-Ouest,  on  nous  fait  une  triomphale  ré- 
cuptiiiii.  Toutes  les  couleurs  sont  dehors  ;  le  canon  retoutit,  la 
l'usilliide  éclate,  et  les  échos  portent  au  loin  tout  ce  bruit.  En 
de.sct'iulant  à  terre,  je  constate  pourtant  qu'il  n'y  a  là  que  la 
famille  du  gardien,  M.  xVlfred  Malouin  ;  mais,  par  exem})le, 
chacun  de  ses  quatre  fils,  âgés  respectivement  de  huit  à  quatorze 
ans,  est  armé  d'une  carabine  à  deux  coups  !  Ces  baml)ins  ne 
s'en  tuent  pas  davantage,  pour  manier  ainsi  le  fusil  tous  les 
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Je  ne  dis  vien  ici  du  "West  roint,"  où  nous  devons  revenir 
et  séjourner  peut-iHrc  en  attendunt  le  bon  pLiisir  du  vent. 
I  Apri's  dîner,  nous  remontons  en  voilure  afin  de  nous  rendiv 
ît  .Saint-Ludger  de  I'Ansk-ai  .\-Fi!A1sks',  à  ([ualre  milles  i\v 
distance.  Mais  il  n'y  a  ])lus  d'autre  chemin  (jue  la  grî-vc  . 
■et  cette  grève  n'étant  (ju'un  rocher  continu  imi  pente  légère- 
ment inclinée,  le  trajet  est  assez  fatigant.  La  mer  y  a})port(' 
de  grandes  (quantités  de  goémon,  (pii  remplace  avantageusement 
les  iléchets  de  poisson  pour  engraisser  les  terres. 

Le  missionnaire  de  l'Ile  d'Anticosti,  ijui  est  actuellement 
(18'J5)  M.  l'aWié  A.  Villeneuve,  réside  à  l'Ansc-aux-Fraise.s, 
d'où  il  se  rend,  tous  les  quinze  jours,  à  la  l>aie-des- Anglais  pour 
y  donner  la  mission.  Cette  desserte  alterniitive  de  deux  listes 
assez  rapprochés,  ce  n'est  pas  un  ministère  hien  pénible.  Mais, 
une  fois  par  année,  il  faut  faire  le  tour  de  la  grande  île,  pour 
s'arrêter  à  tous  les  endroits  où  il  y  a  quelque  famille  catiiolique', 
•et  ce  n'est  pas  al)S()lument  un  voyage  de  plaisir.  Au  i)rintemps 
de  1890,  M.  Villeneuve  a  mis  un  mois  entier  à  faire  ce  voyage, 
seul  avec  un  navigateur,  dans  une  petite  embarcation.  Il  est 
difficile  d'imaginer  les  privations,  les  fatigues  et  les  dangers 
d'une  excursion  de  ce  genre. 

Bien  qu'il  y  ait  ici  un  missionnaire  résidant,  il  n'en  faut  ])as 
conclure  qu'il  y  a  aussi  un  presbytère.  Les  richesses  culossaleti 
du  clergé,  dont  certains  hâbleurs  du  journalisme  entretiennent 
parfois  leurs  pauvres  lecteurs,  sont  encore  plus  "  fabuleuses  "  ici 
qu'ailleurs.  Ces  petites  Missions  ne  ])euvent  fournir  à  i)eu  jn'ès 
aucunes  ressources  pour  le  soutien  du  prêtre  qui  s'occupe  de 
leurs  intérêts  spirituels.  Par  bonheur,  un  brave  pêcheur  de 
l'Anse-aux-Fraises,  M.  ,1.-1*.  IJoucet,  qui  jouit  d'une  certaine 
aisance,  donne  au  missionnaire,  pour  un  prix  à  peu  près  no- 
minal, le  logement  et  la  pension.  Il  a  même  ajouté  une  aile  ù 
sa  maison,  pour  fournir  au  prêtre  un  appartement  i)lus  commode. 


l—STATisTiQiTEM  —  Population  :  fûmnies,  14  ;  104  porsonnes,  dont  06  ooiniiri- 
niiintis.    10  conflrirK^s.    ftcole  fr(''qiu'nl<*e  pur  a)  tV  25  oui'anls. 

■_>— En  (U'iiors  di'.s<leux  Missions,  il  n'.v  iivalt  en  18»5.  dans  le  reste  de  rtic.  hupH 
fainllli's  catlioligiies,  et  10  t'aniiiles  protestanten. 
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(Je  M.  Douct't,  Kninçiiis  iiatildcs  îles  Siiinl-l'icire.  et  Miquoldu 
[vt  mC'UiG  cela  jjulis  lui  i'vait  valu  le  siinioin  de  Miquelon),  vint 
(le  labaiedcsChalinirs,  en  187;^,  ])our.s'i'tahlir  siirrtleirAuticosti. 
In  uoiiuiu'  Fiaiik  Hezean  l'acconipa^Miait.  Ce  <[iu  les  empêcha 
(le  8e  fixer  à  la  Haie-des-Aiiglais,  ce  l'ut  d'a'jiireiidre  qu'ils  ne 
|i(»uiTaient  pas  y  yarder  de  hêtes  à  cornes.  A  cette  i''p()que,  il  n'y 
avait  encore  ])ersonne  à  !'Anse-aux-Fraises.  Les  beaux  pâtura- 
ges ([ue  l'on  y  voyait,  la  jolie  petite  haie  ([u'y  fait  la  nier, 
(Ircidèrent  nos  iininigiants  à  s'arrêter  là.  Au  reste,  la  jjlace  de 
prche  cHait  bonne,  meilleure  même  (prà  prissent. 

On  comi)te  aujourd'hui  22  har«);es  de  jiêche  à  l'Ause-aux- 
Kraises.  ('omnu^  à  la  Baie-des- Anglais,  chacun  pêche  ]»our  son 
ciimpte.  Quand  la  morue  est  sèche,  on  la  vend  à  qui  l'on  veut; 
ordinairement,  c'est  M.  de  Courval,  de  la  l*ointe-aux-p]squimaux, 
qui  achète  tout  ce  poisson. 

La  pêche  à  la  morue  commence  ici  i\  la  fin  de  mai  et  se 
poursuit  de  fa(;on  sérieuse  jusqu'à  la  mi-août.  Comme  bouette, 
on  emploie  le  hareng,  et  à  la  fin  de  la  saison,  l'encornet. 

l'reud-on  plus  de  har<>ng  ([u'il  ne  laut  ])our  les  l)esoins  de  la 
pêche  ?  On  le  sale,  et  on  le  vend  aux  traders,  ce  qui  augmente 
d'autant  les  revenus. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  (^ue,  en  seiuant  la  bouette,  il  se 
trouve  quelques  saumons  au  fond  du  filet.  On  profite  alors  de 
l'aubaine,  bien  que  l'on  n'ait  pas  de  licence  pour  se  livrer  à  la 
pêche  du  saumon  ;  et,  ce  jour-là,  la  famille  se  régale  fameu- 
sement, en  buvant...  du  thé — le  thé  si  terriblement  fort  des 
pêcheurs  ! — à  la  santé  de  l'hoiiorable  ministre  de  la  Marine  et 
des  rêcheries  du  Canada. 

Kl  puisque  nous  en  sommes  au  saumon.  dis<ms  iinmédia- 
teuu'Ut  qu'on  le  pêche  à  la  ligne  dans  la  rivière  Ju})iter,  qui  se 
trouve  à  quarante  ou  cinquante  milles  d'ici,  sur  la  côte  sml  de 
l'ihy  La  rivière  Jupiter  !  je  n'ai  pas  la  consolation  de  pouvoir 
apprendre  à  mon  lecteur  pourquoi  on  a  donné  un  pareil  nom  à 
ce  cours  d'eau. .  .  Il  serait  en  tout  cas  bien  absurde  d'en  con- 
clure ([ue  les  anciens  Romains  sont  venus  jusqu'en  Anticosti  ; 
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ils  ont  eu  assez  de  i)eine  à  se  rendre  jusqu'en  Bretagne  et  en 
Hibernie.  Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  préoccupations  ethuolo- 
gi{|ues,  revenons  à  nos  saunions,  et  constatons  qu'à  cette  même 
rivière  M.  Kobinson  possède  un  rets  tendu  pour  en  prendre.  A 
la  Pointe  du  "Sorouêt,"  il  y  a  encore  un  rets  k  saumon.  Il  ne 
paraît  pas  qu*il  y  en  ait  d'autres  ailleurs 

La  place  est  fort  lionne  pour  la  pêche  du  flétan,  que  les 
traders  achètent  en  salaison.  On  trouve  ici  que  ce  jioisson 
donne  autant  de  bénéfices  que  la  morue. 

I  Au  point  de  vue  agricole,  il  n'y  a  que  de  bonnes  choses  à 
dire  de  l'Anse-aux-Fraises.  Le  blé  même  a  milri,  me  dit-on, 
quand  on  l'a  cultivé.  Avoine,  orge,  mil,  trèfle  rouge,  trèfle 
blanc,  blé  d'Inde,  choux,  navets,  oignons,  etc.,  tout  vient  à 
souhait.  Quant  aux  fraises,  puisqu'il  en  faut  parler  dans  un 
endroit  qui  leur  emprunte  son  nom,  il  y  en  a  en  abondance,  et, 
le  8  juillet,  on  nous  en  a  servi  d'excellentes  ;  l'époque  de  lenr 
maturité  est  cependant  un  peu  en  retard  en  comparaison 
d'autres  endroits  de  la  province  de  Québec. 

Et  puis,  chevaux  et  bêtes  à  cornes  trouvent  ici  le  climat  de 
leur  goût,  et  vivent  tant  qu'on  les  laisse  vivre. 

I  Quand  on  veut  fumer  les  terres,  il  n'y  a  que  reml)arras  du 
choix  :  la  mer  est  là  qui  apporte  le  goémon  en  quantité  ;  puis 
il  y  a  le  hareng  et  les  déchets  de  morue. 

Je  n'ai  donc  qu'un  bon  témoignage  à  donner  de  l'Anse-aux- 
Fraises.    On  y  vit  vraiment  assez  bien.     La  pêche,  me  dit-on, 

.peut  y  faire  gagner  deux  à  trois  cents  piastres  à  chaque  pru- 

/  priétaire  ;  puis,  si  l'on  se  livre  aussi  à  la  chasse,  chasse  à  l'onis 
noir,  à  la  marte,  au  renard,  à  la  loutre,  c'est  encore  de  cent  à 
deux  cents  piastres  à  ajouter  au  revenu  annuel.  Eh  bien,  un 
tel  revenu,  en  ces  endroits,  c'est  l'aisance.  Car  \c2  occasions  de 
dépenser  mal  à  propos  son  argent  n'y  sont  pas  fré([aenies 
comme  dans  les  grands  centres  de  population  Ces  Anticostiens 
n'ont  pas  à  se  défendre  de  la  tentation  d'aller  s'amuser  dans  les 
"  saloons;"  les  "cirques"  n'ont  encore  jamais  songé  à  aller  faire 
moisson  d'écus  sur  la  grande  île  ;  les  "excursions  à  bon  marchi," 


ILE   D'aNTICOSTI 


213 


(|ui  coûtent  ordinairement  fort  cher,  ou  n'a  jamais  entendii 
))arler  de  cela.  On  ne  reçoit  pas  même  de  journaux,  et  l'on  sait 
si  les  gens  se  ruinent,  dans  notre  jiays,  ù  payer  les  journaux 
qu'ils  reçoivent  ! 


La  population  de  l'Anse-aux-Fraises  a  compté  jusqu'à  vingt 
liiunlles.  En  1895,  treize  familles  seulement  habitaient  cet 
endroit  privilégié  du  pays.  Comme  à  lu  Uaie-des-Anglais,  une 
]iartie  des  habitants  ont  émigré  lorsque  l'île  est  passée  sous  la 
(It'pendance  de  la  Compagnie  anglaise  dont  j'ai  parlé  déjà.  Dans 
ces  dernières  années,  les  pêcheurs  payaient  cinq  piastres  de 
rente  annuelle  aux  propriétaires  du  domaine. 

La  première  chapelle,  moins  grande  que  l'église  actuelle,  fut 
détruite  par  un  incendie,  vers  1880.  La  belle  église  (55  pieds 
siu'  35)  que  l'on  y  voit  maintenant  fut  bâtie  du  temps  où  M. 
l'abbé  J.-L.  Rioux  desservait  l'île  d'Anticosti  (1883-86)  ;  mais 
elle  n'est  pas  encore  terminée,  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur. 
Lors  de  notre  voyage,  on  venait  d'y  ajouter  une  spacieuse 
sacristie.  Quand  ces  édifices  auront  été  boisés,  décorés,  dorés,  ce 
sera  fort  beau  ! 

On  pourrait  penser,  peut-être,  que  l'instruction  publique  est 
fort  négligée  à  l'Ause-aux-Fraises,  puisqu'il  n'y  a  là  —  ces  ren- 
seignements sont  d'une  complète  authenticité  —  ni  université, 
ni  école  normale,  ni  collège  commercial.  Toutefois,  les  petits 
Anse-aux-Fraisois  en  âge  d'être  initiés  aux  mystères  de  la 
lecture,  de  l'écriture,  des  règles  simples  et  des  règles  composées, 
ont  à  leur  service  une  école  élémentaire  qui  suffit  amplement 
aux  nécessités  intellectuelles  de  ce  pays.  D'ailleurs,  il  y  a  un 
couvent  à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  où  l'on  peut  envoyer  les 
enfants  bien  doués  ;  deux  jeunes  filles  de  M.  Doucet  y  ont  déjà 
commencé  leur  cours  d'étude. 

J'ai  nommé  M.  l'abbé  Ilioux.  Il  passa  trois  années  sur  l'île, 
résidant  à  la  Pointe-Ouest,  chez  M.  Malouin. 
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En  1893,  le  missionnaire  de  l'Anticosti  vint  se  fixer  à  l'Anse- 
aiix-Fraises.  C'était  M.  l'abbé  Jean-F.-K.  Gauthier,  qui  fut  plus 
tard  curé  de  Natashquan.  Dans  l'automne  de  1894,  M.  l'abbé  A. 
Villeneuve  le  remplaça'. 

Ici,  comme  dans  les  autres  endroits  habités  parles  pêcheurs> 
le  village  est  établi  à  proximité  de  la  mer,  moins  cejtendant 
qu'aux  autres  localités  que  nous  avons  visitées.  C'est  qu'ici,  eu 
même  tem])s  que  pêcheur,  on  est  aussi  plus  ou  moins  culti\a- 
teur.  Mais,  demandai-je,  quelle  sorte  de  terrain  y  a-t-il  en 
arrière  de  ces  terres  en  culture  ?  On  me  répondit  qu'au  delà 
de  ces  champs  cultivés,  ou  trouve  de  la  terre 'forte,  bonne  pour 
la  culture.  Quant  au  milieu  de  l'île,  on  le  dit  montagneux  et 
impropre  aux  travaux  agricoles.  Au  nord  de  l'île,  ajoutait-on, 
il  y  a  du  pin  en  certaine  quantité.  Le  rivage  est  partout  de 
pierre.  La  pierre  à  chaux,  on  en  trouve  en  tous  endroits  de 
l'Anticosti. 


*** 


Lorsque  vint  la  hrunawte,  ce  soir,  les  moustiques  vinrent 
aussi,  et  la  soirée  que  nous  passâmes  en  leur  compagnie  ne  fut 
pas  absolument  agréable.  Par  exemple,  cela  me  procura  l'oc- 
casion d'expérimenter  la  valeur  d'uue  préparation  dont  ]\I. 
Robinson,  de  la  Baie-des-Anglais,  nous  avait  loué  l'efficacité 
contre  ces  minuscules  ennemis.  La  recette  est  facile.  Il  s'agit 
de  mélanger  du  saindoux  avec  de  l'acide  carbolique,  en  telles 
proportions  ([ue  l'on  obtienne  un  p^-oduit  de  couleur  rose  pâle. 
Et  M.  Malouin,  hier,  m'avait  donné  une  certaine  quantité  de 
cette  pommade  toute  préparée.  Aussi,  lorsque  je  vis  apparaître 
les  maringouins,  je  ne  mam^uai  pas  de  leur  rire  au  nez.  Ce  ne 
fut  pas  moi,  cependant,  qui  eus  l'avantage  dans  la  lutte  qui 
s'engagea,  malgré  l'armure  fortement  aromativsée  dont  je  m'étnis 

1— En  septembre  1895,  M.  Villeneuve  fut  hii-mème  remplacé  sur  l'île  d'Anti- 
costi  par  M.  l'abbô  Pierre  Houcbard,  et  alla  prendre  charge  des  JUsislons  des 
Sep-Isles,  de  Moisir,  etc. 
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rovêtu.  Je  dois  donc  avouer  que  cette  graisse  à  l'acide  eurbo- 
Yu[\ie  ne  me  paraît  pas  l'emporter  notal)lement,  en  efticacité,  sur 
les  préparations  dont  nous  avions  fait  l'épreuve  à  l'anse  des 
Trois-Kuisseaux.  Ces  graisses  et  ces  huiles  procurent  certes  du 
siiulagement  ;  elles  tiennent  même  en  respect  le  gros  des 
assaillants.  Mais  il  y  a  toujours  quelques-uns  de  ces  brigand* 
ijui  ne  sont  pas  dupes  de  ces  parfums  équivoques  et  qui  vou» 
écorchent  bel  et  bien,  —  Cette  jiréparation  à  l'acide  carbolique» 
ilont  j'ai  entendu  prôner  les  vertus  avec  tant  d'insistance,  il  se 
peut  fort  bien  qu'elle  soit  une  protection  assurée  contre  les  plus 
petites  espèces  de  moustiques,  par  exemple  contre  les  "  brûlots  ;" 
et,  s'il  en  est  ainsi,  la  chose  en  vaudrait  encore  la  peine. 

Mardi,  9  juillet. — Les  exercices  de  la  visite  pastorale  se 
sont  terminés,  ce  matin,  par  la  contirmation.  Ces  deux  Mis- 
sions de  l'île  d'Anticosti  n'ont  pas  eu  l'avantage  d'une  retraite^ 
comme  celles  de  la  Côte  Nord.  Monseigneur  en  avait  ainsi 
décidé,  bien  à  regret,  à  car  se  des  retards  que  nous  avait  déjà 
occasionnés  ce  voyage  ;  et  Sa  Grandeur  voulait  éviter  autant 
que  possil)le  tout  ce  qui  pouvait  empêcher  notre  prompt  retour 
au  continent.  Cette  crainte  bien  justifiée  de  délais  toujours- 
possililes  nous  empêcha  aussi  de  donner  suite  au  projet  que 
nous  avions  formé  d'aller  visiter  la  baie  de  Gamache,  oii  Elli» 
Hay,  qui  se  trouve  à  quelques  milles  seulement  à  l'est  de  l'Anse- 
iuix-Fraises.  Ce  fut  au  fond  de  cette  baie  que  le  fameux 
('■aiiiache  passa  la  dernière  ])artie  de  sa  vie,  faisant  un  peu 
d'agriculture  et  d'élevage,  se  livrant  à  l'industrie  de  la  pêche,, 
allant  de  fois  à  autre  faire  la  traite  des  fourrures  avec  les  Mon- 
tagnais  de  la  Côte  Nord — à  la  barbe....  de  la  Compagnie  de  la 
biiit^  d'Hudson.  Sa  légendaire  mémoire  n'est  pas  près  de  se 
perdre,  maintenant  surtout  qu'elle  s'appuie  sur  une  déno- 
mination géographique  aussi  importante.  Jamais,  en  effet,  un 
niatclot  canadien  n'appiendra  k  un  voyageur  novice  le  nom  de 
la  baie  de  Gamache,  sans  en  profiter  pour  lui  faire  le  récit  des. 
'eus  tours  du  merveilleux  personnage  et  de  ses  prétendues  rela- 
tions avec  le  souverain  des  enfers. 
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Dans  l'après-dîner  de  ce  jour,  nous  quittions  l'Anse-aux- 
Fraises  pour  revenir  sur  nos  pas,  et  attendre  à  West  Point, 
chez  M.  Malouin,  que  le  temps  devînt  favorable  pour  faire  la 
traversée  du  fleuve.  Le  trajet  s'opéra  absolument  de  la  même 
façon  que  la  veille,  par  voiture  et  sur  le  bord  du  rivage  encore 
en  partie  recouvert  par  la  marée,  La  })ointe  de  l'île  que  nous 
contournons  est  une  côte  d'une  certaine  élévation  et  géné- 
ralement escarpée,  recouverte  de  conifères  rabougris  dont  les 
branches  ont  une  inclinaison  singulière,  par  suite  évidemment 
de  la  violence  des  vents  qui  les  fouettent  avec  fureur. 

Il  n'y  avait  pas  une  heure  que  nous  étions  arrivés  à  la 
l'ointe-Ouest,  lorsque  le  télégraphe,  dont  il  y  a  ici  un  bureau 
confié  à  M.  Malouin,  apporta  une  dépêche  à  Monseigneur,  l'in- 
formant de  la  crise  politique  survenue  à  Ottawa  et  de  la 
démission  des  trois  ministres  français  (juillet  1895),  par  suite 
de  la  tournure  qu'avait  prise  la  "  question  scolaire."  Sa  Gran- 
deur s'empressa  de  faire  transmettre,  par  la  même  voie,  ses 
félicitations  aux  démissionnaires.  Quant  à  nous,  ce  jour-là  et 
les  suivants,  nous  tînmes  quantité  d'indignation  meetings 
dont  les  journaux  n'ont  seulement  pas  dit  un  mot,  et  qui  par 
conséquent  n'ont  pas  eu  le  moindre  effet  sur  l'opinion  publique 
ni  sur  la  conduite  des  événements,  lesquels  se  sont  arrangés 
comme  ils  ont  pu,  sans  notre  participation  et  de  manière  mé- 
diocrement heureuse. 


»  *  » 


La  Pointe-Ouest  est  l'endroit  le  plus  occidental  de  l'île 
d'Anticosti,  L'endroit  est  tout  à  fait  isolé,  puisqu'il  n'y  a  aucune 
habitation  entre  la  Baie-des-Anglais,  au  nord,  et  l'Anse-aux- 
Fraises,  au  sud.  La  solitude  est  donc  parfaite,  et  j'en  conseille 
la  jouissance  aux  esprits  fatigués  des  agitations  de  la  politi((ne, 
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ilu  comineice  ou  de  la  finance,  et  qui  ne  se  sentent  pas  attirés, 
]K)ur  diverses  raisons,  par  le  calme  du  cloître,  (^uel  endroit 
])()ur  écrire  un  livre  (car  il  y  a  toujours  des  gens  pour  écrire 
(les  livres,  bien  qu'il  n'y  ait  plus  de  lecteurs,  depuis  déjù  assez 
longtemps!).  Et  ce  qui  ajoute  au  charme  de  cette  solitude, 
c'est  que  vous  n'avez  qu'à  sortir  de  votre  chambre,  pour  tomber 
dans  le  plus  aimable  intérieur  de  famille  ([ue  l'on  puisse 
rêver.  Monsieur  et  madame  Malouin  et  leurs  cinq  enfants 
s'efforcent  de  toutes  façons  à  vous  faire  oublier  que  vous  êtes 
sur  un  rivage  bien  lointain,  presque  exilé  du  monde  entier,  et 
ils  y  réussissent  pleinement,  comme  il  nous  a  été  donné  de  le 
constater. 

Autrefois  le  missionnaire  résidait  chez  M.  Malouin,  et  c'était 
l)ien  le  plus  charmant  presbytère  du  monde.  La  chapelle  était 
toute  prête  :  c'était  le  salon  ([ui  en  tenait  lieu.  Puis,  le  dimanche, 
le  ])retre  allait  donner  la  mission  soit  à  la  Baie-des- Anglais,  soit 
à  l'Anse-aux- Fraises.  —  Il  est  de  toute  évidence  que  la  vie  de 
ce  missionnaire,  entouré  du  respect  et  des  prévenances  de  cette 
lionne -famille,  ne  ressemblait  guère  à  l'existence  des  pauvres 
prêtres  qui  exercent  leur  pénible  ministère  en  Chine  ou  dans  le 
centre  de  l'Afrique.  Mais,  si  tout  prêtre,  comme  aussi  chaque 
fidèle,  doit  être  résolu  t\  subir  toutes  les  privations  et  tous  les 
supplices  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi,  il  ne  s'ensuit  pas 
absolument  qu'il  faille  importer  de  barbares  païens  pour  se  faire 
persécuter  chez  soi.  Il  y  a  du  reste  lieu  de  croire  qu'avec  le 
temps,  et  sans  que  nous  ayons  à  aller  les  chercher  bien  loin, 
nous  nous  trouverons,  même  dans  notre  pays,  obligés  de  faire 
face  à  des  persécuteurs  de  la  foi.  Il  y  a  bien  des  façons  tle 
souffrir  pour  la  religion  ;  et  il  n'est  pas  certain  que  le  cachot, 
lii  caugue,  le  bûcher  soient  plus  difficiles  à  accepter  et  à  subir 
que  cent  manières  modernes,  habiles  et  perfectionnées,  d'être 
martyrisés  pour  Dieu  et  pour  l'Église, 

En  attendant,  revenons  à  notre  Pointe-Ouest,  et  visitons-en 
les  Constructions. 

be  phare  de  la  Pointe-Ouest  est  un  des  plus  remarquables 
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idu  fleuve  Saint-Laurent,  et  l'un  des  trois  qui,  dans  le  golfe,  sont. 
à  verres  dioptriques.  Il  est  composta  d'une  t<jur  ronde  construitti 
en  pierre  et  qui  s'élève  à  une  hauteur  de  112  pieds  au-dessus  de  la 
marée  haute,  qui  en  cet  endroit  ne  ditîère  que  d'environ  six  pieds 
de  la  liasse  marée.  Cette  imposante  construction,  dont  l'extérieur 
est  peint  ^n  blanc  avec  deux  larges  bandes  de  couleur  rouge 
qui  courent  du  haut  en  lias,  repose  sur  un  rocher.  Les  murs 
sont  de  grande  épaisseur,  et  ne  laissent  place,  à  l'intérieur,  que 
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pour  un  escalier  qui  permet  de  moîiter  au  sommet  de  la  tour 
Cet  escalier  a  120  marches,  dont  l'ascension  laisse  de  durai  des 
souvenirs,  experto  crede  Roherto.  Arrivé  là-haut,  on  n'est  guère 
récompensé  de  l'effort  musculaire  qu'il  a  fallu  faire,  que  par  la 
vue  de  la  lanterne  du  phare  ;  car,  du  haut  de  la  tour  comme 
du  bas,  on  n'aperçoit  au  loin  que  le  même  spectacle  de  la  mer 
immense  ;  on  en  voit  sans  doute  une  surface  plus  grande, 
mais,  à  l'ceil,  la  différence  est  peu  sensible.  —  L'édifice  a  liuit 
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('tages,  y  compris  celui  de  la  lanterne.  L'appareil  lumineux 
(construit  par  la  maison  Sauter,  de  l'aris)  se  compose  de  plaques 
(If  verre  très  limpide,  de  forme  prismatique,  retenues  dans  des 
cadres  en  cuivre,  et  qui  donnent  une  Lçrande  puissance  aux  rayons 
([ui  les  traversent.  La  lumière  n'est  fournie  que  par  cinq  lam- 
pes au  pétrole,  et  pourtant  on  l'aperc'oit  on  mer  jue(|u'à  la 
distance  de  trente  milles  ;  on  la  voit  de  Sheldrake  et  de  Magpie 
sur  la  Côte  Nord  :  tout  cela  quand  le  temps  est  clair,  naturelle- 
ment. En  plein  jour,  la  vue  de  la  tour  blanche,  rayée  de 
rouge,  sufKt  pour  faire  reconnaître  l'endroit  aux  navigateurs. 
Lorsqu'il  y  a  de  la  brume,  on  tire  du  canon  toutes  les  vingt 
ijiinutes  ou  l'on  fait  partir  des  cartouches  à  la  dynamite, 

Ce  phare  existe  depuis  1855,  et  l'on  peut  croire  que  ses  feux 
ont  sauvé  bien  des  vies  humaines  durant  ces  quarante  années. 

M.  Malouin  est  chargé  de  l'entretien  du  phare  depuis  1877. 
Au  pied  de  la  tour  est  la  maison  où  il  réside,  vaste  et  confortable 
demeure  en  briques  blanches,  dont  l'ameublement  ferait  bonne 
figure  dans  l'un  des  quartiers  les  plus  fashionables  de  nos  villes. 
Et  tout  autour,  plusieurs  constructions  de  différents  genres,  re- 
mises, hangars,  boutique,  etc.;  jardins  et  prairies.  Mais  voyez 
comme  tout  cela  est  propre,  et  tenu  dans  un  ordre  merveilleux  ! 
Il  n'en  faut  pas  davantage,  sans  doute,  pour  juger  le  maître  de 
céans  aussi  favorablement  qu'il  le  mérite. 

M.  Malouin  me  dit  que,  vers  1875,  le  prof,  Macoun,  de  la 
Commission  géologique  du  Canada,  a  fait  le  tour  de  l'île  d'An- 
ticosti  ;  lorsque  le  savant  naturaliste  passa  à  la  Pointe-Ouest,  le 
gardien  du  phare  lui  fit  don  d'une  petite  tortue  de  cinq  pouces 
de  longueur,  trouvée  vivante  sur  le  rivage.  Voilà  toujours  un 
détail  intéressant  pour  l'histoire  naturelle  de  l'île  ! 


Meuuuedi,  10  JUILLET. — Ce  jour-là  il  faisait  un  vent  d'ouest 
d'une  telle  violence  qu'il  aurait  été  bien  imprudent  de  s'éloigner 
de  l'île  dans  une  petite  embarcation.  Dès  le  départ,  les  vagues  en 
furie  auraient  vite  fait,  en  soulevant  le  vaisseau  et  en  le  laissant 
aussitôt  s'abattre  sur  les  récifs,  de  le  réduire  en  miettes  :  il  n'en 
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aurait  pas  fallu  davantage,  évidemment,  pour  forcer  les  pas- 
sagers encore  vivants  à  difliJrer  de  êiuelques  jours  la  traversée, 
(^uant  îi  nous,  nous  n'exigeâmes  pas  qu'on  nous  mît  en  mesure 
de  nous  livrer  personnellement  à  des  expériences  de  ce  genre. 
Et  nous  étions  d'autant  mieux  dis])Osés  à  bien  accueillir  là- 
dessus  l'opinion  des  gens  du  métier,  qu'il  y  avait,  au  fond 
de  ITime  de  chacun  de  nous,  un  éloquent  avocat  qui  ])laiduit 
avec  insistance  le  maintien  du  statu  quo.  (^)uelques  jours  de 
tranquillité  feraient  l>ien  l'afliiire,  après  tous  ces  déplacements 
que  nous  avons  subis  depuis  deux  mois;....  et  puis  l'eqdroit 
était  vraiment  bon,  à  tous  les  points  de  vue  possibles,  pour 
jouir  de  ce  repos  le  plus  complet; ....  (iu;ind  on  est  tombé  dans 
une  pareille  oasis,  il  faut  en  profiter,  etc. 
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Ile  d'Anticosti  (Suite) 


Histoire  de  l'Antioosti. —  Une  Compagnie  miillieuieuHo.  —  Ce  (jue  M.  (îregory 
il  ilit,  (le  la  terre  d'Anticosti. —  L't'ie  dus  naufrages. —  L'avis  de  M.  Faucher 
de  Saint-Maurice. — Une  prétendue  nune  d'argent.  —  La  A''o/(V«  de  M.  Despe- 
cher  :  queUjues  extraits. — Les  explorateurs  français  de  ISO'). — Inquiétudes 
lies  Antieostiens. — Impressions  de  voyage  de  ^L  (tombes. — Température  de 
r.^nticosti. — L'exploration  lîureau. —  (iéograpliie  physique  de  l'île. — Finie, 
la  légende  !  —  M.  H.  Menier,  acciuéreur  de  l'Anticosti.  —  Nouvelle  ère.  — 
Promesses  d'avenir  de  l'Anticosti.  —  Les  voies  de  communication. 

Puisque  nous  voilà  arrêtés  au  moins  iiour  tout  ce  jour,  ])roti- 
tons  de  la  circonstance  pour  étudier,  de  façon  générale,  l'île 
(l'.Vnticosti  :  quelle  est  son  histoire  ?  quelle  est  sa  valeur 
iijiricole  et  industrielle  ?   qu'en  adviendra-t-il  ? 

Jacques  Cartier  (pour  ne  pas  remonter  jusqu'au  déluge)  prit 
possession  de  l'île  d'Anticosti  en  J.535,  au  nom  du  roi  de 
France.  En  1680,  par  lettres  patentes,  Louis  XIV  en  fait  la 
concession  à  Louis  JoUiet  "  en  considération  de  sa  découverte 
du  jiays  des  Illinois  et  de  son  voyage  dans  la  baie  d'Hudson, 
pour  l'intérêt  et  l'avantage  de  la  ferme  du  Koi,  pour  y  faire  des 
i';tal)li.ssements  de  pêche  de  morue  verte  et  sè(;he,  huiles  de  loups 
malins  et  baleines,  et,  par  ce  moyen,  commercer  en  ce  pays  et 
dans  les  Isles  de  l'Amérique."  Le  sieur  Jolliet  fonda  un 
établissement  à  la  Pointe-aux -Anglais,  et  s'occupa  de  la  traite 
des  [lulleteries  et  de  la  pêche.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  se 
soit  flirt  enrichi  des  revenus  de  sa  seigneurie. 

Ai)iès  la  mort  de  Jolliet  et  de  ses  enfants,  "  la  propriété  s'est 
pi  rpétuée,  pendant  plus  de  200  ans,  en  la  possession  indivise 
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U'iii-riticrs  (tu  uyanl.s  droit,  résidant  en  P^urojie,  (lui  paraissent 
no  s'ôtre  préoci-upus  de  leur  lie  que  jiour  i;n  interdire  l'acicès,  en 
vue  de  la  cunservution  des  forêts  et  do  la  protection  do 
animaux  à  fourrure,  plutôt  (|ue  pour  la  mettre  on  valeur  et  tu 
favorise"  ''^  peujdcmeiit.  Eu  1884,  (die  fut  adjuf^'ée,  en  vente 
j)ultli(iu  tv  licitiitiou,  par  ordre  de  la  Cour  de  (.^uél)ec... 
L'adjudicataire  d'Antieosti  eu  lit  rajiport,  deux  ans  jjIus  Und, 
au  prix  do  £200,000,  payai  de  en  actions,  à  une  Compagnie 
anglaise  "The  Governor  and  Company  of  the  Island  of  Anticosti 
Limited,"  au  capital  de  £300,000,  qui  s'était  constituée  poui 
l'aciiuérir  et  en  entrejtrendre  l'exploitation  ;  nuiis,  les  souscriji- 
tions  ayant  fait  presque  complètement  défaut,  la  Compaj^nie  ne 
tarda  pas,  faute  de  ibnds,  à  suspendre  ses  opérations  et  à  être 
mise  en  liquidation'." 

Le  8  décembre  1804,16  liquidateur  de  la  Compaj^nie  anglaise 
vendit  l'île  à  un  Français,  ^1.  Jules  Despecher,  de  Paris,  nom 
bénéfice  '^'inventaire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


♦  ♦  ♦ 


"Je  ne  désire  pas  fatiguer  votre  attention  par  des  chiffres  ou 
des  statistiques  officielles,  disait  M.  J.-U.  Gregory,  chef  de 
bureau  du  ministère  de  la  Marine  à  Québec,  dans  une  con- 
férence'^ qu'il  donnait,  en  mars  1881,  devant  la  Société  littéraire 
et  historique  de  Québec  ;  aussi,  je  vais  simplement  essayer 
de  vous  décrire  l'île  telle  que  je  l'ai  vue  eu  différentes  circons- 
tances. 

"  L'île  d'Anticosti  peut  être  appelée  le  cœur  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Toutes  les  variétés  de  poissons,  depuis  la  baleine 
monstrueuse  jusqu'au  caplan  minuscule,  semblent  s'y  être 
donné  rendez- vous;  les  rivières  abondent  en  saumons  et  en 
truites. 


1— Notice  sur  l'ile  d'Anticosti,  J.  IJespechei'.  Mal  1895. 

a— M.  (iregory  a  pubUô  cette  conférence,  "  l'Ile  d'Anticosti  et  sfs  naufratres," 
dans  son  volume  £»i  racontant,  imprimé  A  Québec  en  188ti. 
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"  iJes  centiiiues  île  imvigiituurs  du  Ciiimda  ot  des  i\U\\^  l'uis 
vout  y  faire  lu  [jc^cht'  tous  les  étés,  en  goélettes  ou  en  liargcs, 
n'y  gagnant  parfois  t^u'un  niaigrc;  salaire. 

"L'île  d'Anticosti  a  135  luilles  de  long  sur  jdus  de  'M)  milles 
lie  large'  et  se  termine  en  pointe  i\  ses  deux  extrémités  ;  ell»} 
iiiiltrasae  une  sujiorficie  de  deux  millinns  et  demi  d'acres.  Klle 
i>t  j.eu  élevée,  souvent  enveloppée  de  lirumes  épaisses,  et  les 
iKimlireux  récifs  (jui  l'entourent  en  rendent  l'approche  dillicile 
ti  dangereuse,  l'ne  couche  de  tourhe  de  (|Uelques  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  une  étendue  d'environ  (juatre- 
\  iugts  milles,  forme  la  surface  de  la  partie  sud  de  l'île,  que 
n-couvre  prescjue  en  entier  une  forêt  de  sajjins  raltougris. 

"  Ces  arbres  ont  environ  douze  pieds  de  hauteur,  et  leurs 
liranches  se  tressent  et  s'entremêlent  à  tel  point,  que  l'on  dit 
(ju'un  homme  peut  marcher  sur  leurs  .sommets.  On  rencontre 
partout  des  marais  et  des  lagunes,  où  séjournent  des  quantités 
innoinbrables  d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  outardes,  les 
canards,  les  plongeons,  etc. 

"  Telles  sont  la  nature  et  les  propriétés  de  cette  partie  de 
rtle.  En  avançant  vers  le  nord,  le  sol  s'élève  graduellement  à 
une  hauteur  de  400  pieds,  ne  dépassant  jamais  700  pieds  au- 
dessus  de  la  ligue  de  la  haute  marée. 

"  Cette  partie  de  l'île  fournit  d'excellentes  forêts  de  pins, 
d'épinettes,  de  frênes,  de  ])ouleaux  blancs,  mais  aucun  de  ces 
arbres  cependant  n'atteint  une  grosseur  assez  considérable  pour 
^' Ire  d'une  i' '.ilité  générale  ;  on  ne  peut  en  faire  tout,  au  plus 
([ue  des  mâts  à^  goélettes  de  50  tonneaux. 

"  Les  seulr.  an'raaux  que  l'on  rencontre  dans  ces  parages  sont 
l'ours  noir,  k  loutre,  la  martre,  la  renard  roux,  argenté  et  noir  ; 
inutile  d'y,  chercher  des  lièvres  et  des  perdrix'^,  si  communs 
pourtant  partout  ailleurs. 


1— M  Faucher  du  Baint-Mauiice  (De  tribord  à  bâbord)  donne  &  IMle  "  une  Ion- 
gueui-  de  122  niUlei?,  une  largeur  de  80,  et  uneclrcoiiffirence  de  270."  (A.) 

1— .1  ajoute  qu'il  n'y  a  non  plus,  sur  l'Ile  d'Anticosti,  ni  écureuils,  ni  rats;  par 
exemple,  la  souris  s'y  trouve.  El  quant  A  la  perdrix,  s'il  est  inutile  d'y  chercher 
la  peiMlrix  grise,  11  ne  l'est  pas  de  cherche;'  la  perdrix  blanche,  qui  s'y  ren-'ontre 
lor*.  bien.  Je  tiens  ce  renseisnement  d'un  vieil  habitant  de  l'Ile.  (.\.) 
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" Quant  aux  lu^'tes  à  cornes,  elles  ne  peuvent  s'accliniator 

sur  la  plus  grande  partie  de  l'île,  pour  une  raison  que  l'on  ne 
connaît  pas  encore  parfaitement  ;  elles  y  vivent  rarement  jjIu.s 
de  dix-huit  mois  après  leur  arrivée.  On  su])pose  qu'il  y  a 
([uel(|ue  espèce  d'herbe  ou  arbuste  qui  leur  est  fatale. 

"  La  côte  sud  de  l'île  n'est,  pour  ainsi  dire,  ([u'un  rocher. 

D'aiUeurs,  l'île  d'Anticosti,  dit  un  géologue  qui  en  a  fait  une 
étude  spéciale,  est  composée  de  "  calcaires  argileux  ayant  2300 
"  pieds  d'épd,isseur,  régulièrement  stratifiés  par  couches  con- 
"  formes  et  presque  horizontales." 

"  L'on  ne  trouve  que  trois  baies  ou  havres  sur  tout  le 

contour  de  l'Anticosti  :  la  baie  au  Renard,  la  baie  tllis'  et  la 
Pointe-aux-Anglais.  Encore  ces  havres  ne  sont  sûrs  que  pour 
des  navires  d'un  faible  tirant  d'eau,  et  seulement  lorsque  le  vent 
son  nie  de  certaine  direction. 

"  Ses  battures,  que  l'on  pourrait  mieux  désigner  sous  le  nom 
de  brisants,  s'étendent  d'un  à  deux  milles  du  rivage.  Impossible 
d'y  trouver  nulle  i)art  un  lieu  de  refuge  ou  de  mouillage.  Les 
brumes  fré([uentes,  les  courants  dangereux  et  l'absence  de 
havres  ont  fait  de  cette  île  la  terreur  des  marins...." 

Les  marins  avaient  l)ien  sujet  de  redouter  ces  parages  dange- 
reux. En  effet,  d'après  une  statistique  ([ue  donne  M.  Gregory 
en  untî  autre  partie  de  son  travail,  106  navires  ont  fait  naufrage 
sur  l'île  d'Anticosti,  de  1870  k  1880  :  7  steamers,  67  voihers 
et  barques,  14  bricks  et  brigantins,  et  18  goélettes.  Cela  donne 
la  forte  moyenne  de  dix  par  année.  —  Aujourd'hui,  toutefois,  la 
navigation  n'est  plus  aussi  dangereuse  le  long  de  l'île  terrible  et 
les  naufrages  n'y  sont  guère  plus  fréquents  qu'ailleurs.  Car  les 
quatre  phares  que  le  gouvernement  fédéral  a  placés  aux  pointes 
Health,  South,  South  West  et  West  de  la  côte  sud,  ëclaireut 
parfaitement  le  détroit,  large  d'une  cin(|uantaine  de  milles,  ([ui 
sépare  l'Anticosti  de  la  péninsule  gaspésienne,  toute  bordée,  elle 
aussi,  par  de  nombreuses  "lumières."    Sur  la  côte  nord  de  l'ile. 


1— Nommée  ausui  la  bule  de  (îamnche.  (A.) 
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au  contraire,  il  n'y  a  pas  un  seul  phare,  et  les  navires  qui 
s'aventureraient  de  ce  côté  pourraient  le  payer  cher  ;  aussi  ils 
ne  prennent  jamais  cette  route.  Quant  aux  paquebots  d'Euroije, 
chux  miênie  qui  passent  par  le  détroit  de  15elle-lsle,  au  nord  de 
Terre-Neuve,  viennent  doul)ler  le  Health  Point  et  passer  au  sud 
de  l'île. 

Aclievons  pourtant  d'entendre  le  témoignage  de  M.  Gregory 
sur  l'îh  d'Antieosti. 

"  A  part  la  chasse  et  la  pêche,  dit-il,  les  ressources  de  l'ile 
d'Antieosti  sont  fort  restreintes.  La  culture  y  est  presque  nulle, 
le  sol  d'îibord  s'y  prêtant  ditlicilenient,  et  sa  position  isolée  la 
privant  de  communications  faciles....  Le  sol  est  bon;  et,  lorsc^u'il 
est  épuisé,  le  varech,  (juc  l'on  a  sous  la  nuiin,  fournit  le  meil- 
leur engrais  du  montle....  Le  climat  de  l'île  d'Antieosti  n'est  pas 
plus  rigoureux  que  celui  d'aucune  des  provinces  maritimes.  Le 
sol  est  bon,  et  ])eut  ])roduire,  à  peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
légumes  et  probal)lement  les  mêmes  fruits  que  l'on  récolte  dans 
les  provinces  inférieures.  Il  est  vrai  (ju'elle  ne  possède  [las  de 
havres  ou  endroits  de  mouillage  naturels  jtour  les  gros  vais- 
seaux ;  cependant  ([Uelques-unes  de  ses  baies  pourraient  cer- 
tainement servir  de  ports  de  refuge  en  y  construisant  des  jetées, 
et  l'on  trouverait  à  jjortée  tout  le  bois  et  la  pierre  nécessaires 
pour  faire  ces  travaux." 


«  «  « 


j\l.  Faucher  de  Saint-Maurice,  l'aimable  conteur  (|ue  l'on 
connaît,  a  plus  d'une  fois  visité  l'île  d'Antieosti,  et  son  témoi- 
gnage vaut  qu'on  s'y  arrête.  Lisons  ce  qu'il  en  écrivait  en  1877  : 

"Privée  de  ports  et  entourée  d'une  redoutable  ceinture  de 
récifs,  j'ai  bien  peur  que  tous  les  ettbrts  faits  pour  la  coloniser 
ou  la  défrich(  ■  restent  infructueux.  Depuis  le  jour  où  elle  fut 
découverte  et  aptisée  par  Jacques  Cartier  du  nom  de  l'As- 
soniiition,  l'Anticosti  n'a  guère  changé  d'aspect.  C'est  toujours 
eette    terre   (jue  Chamjjlain    trouvait    "  blanchâtre    comme   les 
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falaises  de  la  côte  de  Dieppe,"  et  que  le  routier  de  Jean 
Alphonse  de  Saintonge  nous  présente  dans  son  langage  poétique, 
comme  étant  "  assise  sur  des  rochers  blancs  et  d'albâtre,  cou- 
verte d'arbres  jusques  au  bord  de  la  mer."  Seulement  ces 
représentants  du  règne  végétal  sont  en  certains  endroits  telle- 
ment rabougris  et  tellement  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres, 
qu'on  peut  marcher  des  arpents  sur  leurs  cimes  métamorphosées 
en  ressorts  élastiques. 

I      "  (^)uelques-uns  ont  prétendu  que  l'ile  renfermait  des  richesses 
'minérales,  mois  je  ne  sache  pa^  qu'il  se  soit  fait  quelques  tni- 
jvaux  en  ce  sens,  depuis  le  jour  où  Charlevoix  crut  devoir  livnr 
à  la  postérité  la  désopilante  histoire  de  la  première  tentative. 

"  Il  courut  un  bruit  il  y  a  quelques  années,  assure  cet 
"  écrivain,  qu'on  avait  découvert  à  Anticosti  une  mine  d'argent, 
"  et  faute  de  mineurs  on  fît  partir  de  (lUiébec,  où  j'étais  alors, 
"  un  orfèvre  pour  en  faire  l'épreuve  ;  mais  il  n'alla  pas  bien 
"  loin.  Il  s'aperçut  bientôt  au  discours  de  celui  qui  avait  donné 
"  l'avis,  que  la  mine  n'existait  que  dans  le  cerveau  blessé  de  cet 
"  homme,  lequel  lui  recomnuindait  sans  cesse  d'avoir  confiance 
"  en  Dieu.  Il  jugea  ([ue  si  la  confiance  en  Dieu  pouvait  par 
"  miracle  faire  trouver  une  mine,  il  n'était  pas  nécessaire  d'aller 
"  jusqu'à  r Anticosti,  et  il  revint  sur  ses  pas." 

"  Pendant  l'été,  l'île  d'Anticosti  est  parcourue  par  des  liandes 
nomades  de  pêcheurs  qui  exploitent  le  saumon,  la  morue,  le 
maquereau,  le  homard  et  le  hareng.  Au  printemps,  les  chasseurs 
de  loups  marins  arrivent  à  leur  tour,  et  avec  ces  poissons  et  cet 
amphibie,  Ir  chaux,  la  tourbe,  la  pierre  de  taille  et  les  collections 
de  fossiles,  demeurent,  à  tout  prendre,  les  seules  et  véritables 
richesses  de  l'île."  ' 

Le  Canadien,  de  Québec,  publiait  le  12  août  1886  une  cor- 
respondance de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice  sur  l'île  d'Anti- 
costi.   "  On  fait  en  ce  moment^  disait  l'écrivain,  une  grande 


l—De  tribord  â  bâbord,  pp.  153-154. 


2—  (''était  A  celte  époque  en  effet  qu'une  ('ompaanle  anglaise  fallait  l'acquis!- 
Monde  l'Antlcostl.  De  \&  sans  doute  la  réclame  que  signale  M.  Faucher  de  Sniut- 


Maurice.  (A 
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réclame  en  Europe  à  cette  île  inhospitalière.  Les  journaux  de 
Londres  la  représentent  comme  un  paradis  terrestre.  Je  ne 
veux  pas  nuire  aux  propriétaires  d'Anticosti  ;  mais  puisqu'on  a 
mêlé  mon  nom  à  cette  atï'aire,  je  rappellerai  en  peu  de  mots  ce 
iiue  j'ai  dit  à  propos  de  cette  île,  il  y  a  quelques  années." 
L'auteur  reproduit  ensuite  l'extrait  de  son  livre  De  tribord  à 
hdbord  que  l'on  vient  de  lire  ;    puis  il  ajoute  : 

"  Voilà  ce  que  j'écrivais  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans.    Depuis, 
je  suis  retourné  à  l'île  d'Anticosti  deux  fois. 

"  A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pas  changé  d'avis."  ' 
(Jn  voit   que    MM.    (îregory  et    Faucher  de  Saint-Maurice 
s'acctjrdaient  assez  à  trouver  ([ue  l'Anticosii  olîre  peu  de  res- 
sources à  la  colonisation. 


11  parut  à  Paris,  en  mai  18'J5,  une  l)rochure  intitulée  : 
Xotice  sur  l'île  d'Anticosti.  J'ai  pu  m'en  procurer  un  exem- 
plaire, bien  qu'elle  n'ait  pas  été  mise  dans  le  commerce.  Cette 
phuiuette  de  23  pages  est  signée  par  M.  Jules  Despecher,  de 
Paris,  l'acquéreur  de  l'île  d'Anticosti.    Car  la  fameuse  île  a,  une 


1_I,(.  -ijuiUet  1801),  la  Presse, (.h'  Montréal,  publiait  un  ai  ilcle  île  M.  Faucher  di- 
Saint-Maurice  sur  l'île  d'Anticosti.  "  Les  ressources  ai^ricoles  que  peut  offrir 
l'Vnticostl  sont  encore  inconnues,''  dit  l'écrivain,  qui  s'étend  longuement  sur 
les  richesses  forestières  et  géologiques  de  l'île.  Assurément,  on  ne  peut  pas  dire 
'lu'il  ait  "changé  d'avis.''  Toutefois,  il  ne  se  montre  plus  aussi  défavorable  iV 
l'exploitation  de  la  grande  île  que  dans  ses  précédents  écrits.  Les  nouvelles  qui 
iivaieiit  transpiré  de  l'exploration  Bureau  (dont  11  sera  (luestion  plus  loin,  et  le 
iait(iut>  l'Antlcostl  était  passée  en  mains  françaises,  expliquent  a^scz  oe  chan- 
gement d'attitude. 

—Je  me  faisais  une  fête  d'envoyer  l'un  des  preinlt>rs  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage il  M.  Kaucher  do  Saint-Maurice,  dont  J'ai  eu  le  plaisir  de  faire  la  coimats- 
Sîince  l'année  dernière.  Il  aura  du  bonheur  iX  me  lire,  me  disais-je,  lui  i|Ui  s'est 
tant  occupé  du  Labrador,  soit  dans  sa  littérature,  soit  nu  parlement  de  (.Québec. 
Il  est  mort  lorsqu'il  peine  les  premières  pages  de  mon  livre  s'imprln  ;lent  ! 

Vfiicl  les  ouvrages  oCi  Faucher  de  Snlnt-Maurlce  a  parlé  du  Labrador:  De 
tribord  à  bâbord,  trois  croisiircs  dans  le  (jolfe  Sdint- Laurent,  Montréal,  1877; 
Joies  et  tristesses  de  la  mer,  ^[ontréal,  1888  ;  Promenades  dans  te  golfe  Saint- 
f.aurent,  Montréal  (sans  date;  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  est  de  la 
neuvitme  édition).  Il  est  Juste  d'ajouter  que  ces  différents  ouvrages  ne  font  que 
reproiluire,  plus  ou  moins  complètement,  les  mêmes  récits  du  Labrador  etde 
rAniieostl.  (A.) 
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fois  encore,  changé  de  propriëtaire,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
incidemment,  et  cette  fois  elle  est  revenue  en  mains  françaises. 
C'est  du  liquidateur  de  la  "  Oovernor  and  Company  of  ihe  Island 
(if  Anticosti  "  que  M.  Uespecher  a  fait  cet  achat,  suivant  acte  du 
8  décembre  1894,  au  prix  de  S160,0U0  d'ainès  les  journaux 
canadiens.  La  Compagnie  anglaise  ayant  payé  ce  domaine  près 
d'un  million  de  piastres,  l'acquéreur  français  a  raison  de  dire 
qu'il  "s'en  est  assuré  la  possession  à  un  prix  très  modéré."  11 
faut  d'ailleurs,  pour  ne  pas  s'extasier  trop  de  cette  diflerence 
qu'il  y  a  entre  le  prix  de  1886  et  celui  de  1895,  tenir  comi)te 
du  fait  que  le  million  dont  il  s'agissait  était  ]iayal)le  en  actions 
de  la  Compagnie,  actions  dont  la  valeur  n'a  jamais,  je  crois, 
égalé  celles  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  ;  il  s'en  fallut 
même  à  tel  point  que  la  Compagnie  anglaise  ne  tarda  pas 
longtemps  h  tomber  en  liquidation. 

L'achat  de  l'île,  bien  qu'opéré  le  8  décembre  1894,  ne  devait 
être  définitif  qu'au  bout  de  dix  mois.  L'acheteur,  en  etlét, 
se  réservait  ce  laps  de  *^omps  "pour  faire  l'étude  approfondie 
de  l'affaire,  pour  contrôler  les  renseignements  et  informa- 
tions relatifs  aux  avantages  et  aux  ressources  de  l'île  et  pour 
procéder,  pendant  l'été  de  1895,  à  la  reconnaissance  du  littoral 
et  des  ports  qui  s'y  trouvent,  ainsi  qu'à  l'inspection  aussi  com- 
plète que  possible  de  l'intérienr  des  terres,  afin  qu'il  puisse,  en 
pleine  connaissance  de  cau.se,  à  l'expiration  de  ce  délai,  exiger 
l'exécution  du  dit  transfert  ou  y  renoncer." 


*  ♦  * 


L'auteur  de  la  brochure  fait  une  longue  énumératiou  des 
sources  où  il  a  puisé  ses  renseignements  sur  l'Auticosti,  et 
mentionne  le  fait  que  personne  n'avait  encore  parcouru  l'inté- 
rieur de  l'île  lorsque,  "au  mois  de  février  1888,  M.  J.-B,  Saint- 
Cyr,  arpenteur  de  la  province  de  Québec,  qui  avait  été  envoyé 
î  par  la  Compagnie  pour  établir  le  plan  d'une  ville,  entreprit 
l'exploration  de  l'intérieur  de  l'île."    Il  a  donc  utilisé  les  infdr- 
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mations  données  par  cet  arpenteur,  et  celles  fournies  par  M. 
K.-G,  liobinson,  le  dii^ecteur  de  l'île,  et  (pii  a  pénétré  fréciueni- 
uient  dans  l'intérieur  des  terres,  pour  tracer  le  tableau  des  res- 
sources de  cette  grande  terre.  Je  vais  reproduire  ici  (juelques 
pages  de  la  Notice  nur  Vile  (l'Anticodi,  bien  propres  à  inspirer 
(le  grandes  espérances  your  l'avuuir  du  teri'itoire  anticostien. 

"  Le  sol  arable  est  nn  mélange  de  calcaire,  d'argile,  de  grès, 
de  tourlie,  et  détritus  de  matières  organicjues,  très  favorable  à  la 
végétation...  Les  trois  quarts  de  l'île  sont  occupés  par  les 
furets  qui  couvrent  la  partie  montagneuse  et  se  prolongent,  par 
endroits,  jusqu'à  la  mer.  Les  surfaces  non  l)oisées  consistent, 
sur  les  plateaux,  en  terrains  de  diverses  natures,  recouverts 
d'une  végétation  variée,  et,  dans  les  vallées,  en  herliages  ou 
i)rairies  d'apparence  fertile....  Peu  de  pays  sont  arrosés  par  nu 
iiu.ssi  grand  nombre  de  cours  d'eau...  Le  climat  d'Anticosti  est 
extrêmement  salubre  ;  l'atmosphère  y  est  i)ure,  le  temps  géné- 
inlement  clair  ;  les  Ijnjuillards  y  sont  peu  fréquents,  les  pluies 
(!t  les  neiges  ])eu  abondantes....  La  teiiq)éi'ature  y  est  ])lus 
uniforme  que  dans  les  provinces  continentales  du  Canada  ; 
moins  froide  en  hiver'  et  moins  chaude  en  été  qu'à  Québec  et 
Montréal....  La,  ])êche  est  la  principale  ressource  des  habitants, 
et  la  plus  profitable... 

'  Les  ressources  d'Anticosti,  sous  le  ra.p[)ort  de  l'agriculturi', 
(Mit  une  importance  réelle;  tous  les  ra})i)orts  en  font  foi.  Le  sol 
consiste  en  une  terre  \égétale,  siu'  un  sous  sol  de  gravier  et 
parfois  de  tourbe,  d'un  travail  facile  et  ri'uue  fertilité  renuir- 
i[uable.  La  végétation,  sur  le  versant  sud,  est  grandement 
favorisée  par  l'exposition  des  pentes  du  terrain  en  plein  soleil 
du  midi,  et  par  la  protection  des  montagnes  couvertes  de  bois, 
(pli  l'abritent  contre  les  effets  des  vents  du  nord.  Les  masses 
de  goémon  que  la  mer  rejette  incessamment  sur  la.  côte,  four- 
nissent une  quantité   inépuisable  il'excellent  engrais,  à  portée 


1— Les  journaux  ont  mentionné,  toutofols,  qu'au  molo  de  jaiivlor  ISOT  la  tem- 
pêriiiiire  est  (li'sceniUic,  il  l'.VntIcosti,  jusqu'il -.Vi-"  (i  Fur.  Il  est  bien  rare  (ju'il 
U<ii''iiec  on  ait  il  enre(i;lstrer  40°  Kar.  Du  reste,  ces  températures  extrêmes  et 
e.xcfiiMonnelles  ne  prouvent  rien  contre  la  valeur  d'un  pays.    (.V  ) 
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de  toutes  les  cultures,  ludépendaunnent  des  ddpôts  de  uianie  et 
de  phosphate,  couatatés  sur  jdusieurs  points  du  littoral. 

"  La  surface  araV)le,  8usce])tible  d'être  convertie  en  teiies 
cultivables  et  eu  prairies,  n'est  ])as  moindre  de  200,000  hec- 
tares, en  tenant  compte  des  parties  att'riles  qui  se  trouvent  sur 
différents  jioints  comme  dans  tout  autre  pays. 

"  Tous  les  ])roduits  dont  la  culture  jn'ospère  au  Canada,  réus- 
sissent également  bien  à  Anticosti,  à  l'exce])tion  du  l^lé  et  de 
l'avoine,  qui  y  croissent  vigoureusement  jusqu'à  4  et  5  pieds  de 
hauteur,  mais  dont  la  maturité  ne  paraît  pas  assez  régulièrement 
assurée  })our  en  encourager  la  culture,  autrement  que  comme 
fourrage  à  coujter  en  vert.  L'orge,  le  seigle  et  le  blé  noir  y 
viennent  à  maturité. 

"  La  ])omme  de  terre  y  est  extrêmement  productive,  excel- 
lente et  al)Solument  indemne  de  toute  es])èce  de  maladie.  Elle 
])ourvoit  largement  à  la  consommation  de  hi  popuhition  et 
donne  même  lieu  à  un  certain  commerce  d'exportation,  notam- 
ment pour  rapprovisionnement  des  pêcheurs  de  la  côte  nord  du 
golfe,  où  elle  vient  mal.' 

"  Les  navets  et  betteraves  y  pous.sent  h  merveille  et  en 
dimension  remarquable,  ainsi  que  toutes  les  racines  :  carottes, 
salsifis,  raves,  radis,  etc. 

"  Tous  les  légumes  cultivés  au  Canada  avec  succès,  y 
réussissent  également  bien  :  les  choux  de  toute  espèce,  le 
chou-Henr,  la  laitue,  les  haricots,  les  pois,  le  céleri,  la  rhubarbe, 
etc. 

"  Le  fraisier,  le  framboisier,  le  groseillier,  etc.,  poussent  à 
l'état  sauvage  et  donnent  du  fruit  en  abondance. 

"  Le  cerisier  et  le  poirier  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  sauvage. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  arbres  fruitiers  du  Canada, 
et  notamment  le  pommier,  n'y  .soient  cultivés,  si  ce  n'est  que 
les  habitants  ne  se  sont  jamais  considérés  assez  sûrs  du  lende- 
main pour  se  déterminer  à  en  planter.^ 


1 — Ce  détail  est  Inexact,  snnf  peiit-ètre  pour  la  partie  est  du  Labrador.  (.\.) 
2— Si  ce  n'est,  non  plus,  que  le  climat  ne  le  psrniet  pa.s  !  Cela  est  sans  doute 
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"  Le  bétail,  le  cheval,  ITme,  le  mouton,  le  porc  prospèrent 
(liins  l'île,  de  même  que  tous  les  oîseaux  de  l)asse-cour. 

"  Les  conditions  pour  l'ëievage  du  bt^tail  et  du  mouton  sont 
au  moins  aussi  favorables  à  Anticosti  ([ue  dans  les  provinces 
{•outinentalos  du  Canada.  11  y  a,  dans  la  plaine,  des  lierbayes 
et  des  prairies  naturelles  de  cent  jus(iu'à  cin(|  cents  hectares  et 
|)lus,  où  le  foin  d'excellente  qualité  croît  à  une  hauteur  de 
(|uatre  et  c'uu[  pieds,  et  où  l'eau  douce  se  trouve  en  abondance, 


r 


<Albnm  Gregory.) 


ANTICOSTI  — l'IIAKK    l)K    I,.\    l'OlXTK-.Sri). 


Suit  dans  les  rivières  et  leurs  atHuents,  soit  dans  les  lacs  et 
(^taillis.  Ailleurs,  les  plateaux  sont  couverts  d'une  végétation 
]iroliti(^ue  d'un  pois  indigène  dont  les  habitants  fauchent  la 
tigi'  ])our  servir  de  fourrage  en  hiver.    Les  plantes  fourragères. 


runtiiTe  &  expérience.  Mats  U  est  tout  de  même  dlffleile  d'admettre  &  priori  que 
l'i'U  puisse  cultiver  les  arljres  fruitiers  à  l'Anticostl,  quand  l'on  sait  que  cette 
«iilturo  n'est  praticable  ni  dans  le  vaste  territoire  du  Saguenay  et  du  lac  Salnt- 
.lean  (situé  pourtant  un  degré  plus  au  sud),  ni  sur  les  deux  rives  du  cours  Infé- 
rifiir  ilu  Saint-Laurent.  (A.) 
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dans  les  terrains  cultivé"-,  poussent  à  merveille  ii  une  hauteur 
peu  ordinaire... 

"  Les  forêts  occupent  la  plus  grande  i)artie  de  la  surface  de 
l'île  ;  la  croissance  des  arbres  y  est  rapide  et  témoigne  de  In 
fertilité  du  sol.  Sur  de  grandes  étendues,  cependant,  les  arbres 
ne  sont  l)ons  (jue  comme  boisa  brûler,  notamment  sur  les  points 
de  la  côte  les  jdus  exposés,  et  dans  la  région  sud-est  de  la 
plaine.  Mais,  dans  les  montagnes  et  sur  les  collines,  une 
puissante  végétation  d'arbres  de  haute  futaie  couvre  les  deux 
versants,  depuis  la  l)ase  juscju'au  sommet,  ainsi  (jue  les  dé- 
pressions donnant  passage  aux  cours  d'eau,  sur  une  superficie 
qui  est  évaluée  à  \)\us  de  200,000  hectares. 

"  Les  principales  essences  sont  :  le  pin  l)lanc,  noir  et  rouge  ; 
le  sapin,  le  frêne,  l'aune,  le  trend)le,  le  hêtre,  le  charme, 
l'érable',  le  peuplier  et  le  bouleau  jaune  et  l)lanc  (l)etula  pa- 
pyracea),  souvent  do  grande  dimension... 

"  Les  matériaux  de  construction  :  pierre  à  bâtir,  calcaire  ou 
grès,  pierre  à  chaux,  jnerre  à  idàtre,  terre  de  brique  et  sable,  s'y 
trouvent  en  abondance..." 

Lisons  maintenant  un  extrait  de  la  conclusion  de  l'étude  de 
M.  Despecher  : 

"  Il  ressort  de  la  notice  qui  précède,  que  l'île  d'Anticosti,  eu 
outre  de  sa  valeur  indiscutable  au  jioiut  de  vue  des  pêcheries, 
possède  sur  son  sol  toutes  les  ressources  naturelles  pour  fournir 
de  l'occupation  à  une  population  nombreuse  et  pour  subvenir  à 
ses  l)esoins.  Le  fait  qu'elle  est  pour  ainsi  dire  inhal)it('e,  et  que 
ses  ressources  sont  restées  inexploitées,  est  la  conséquence  du 
système  d'administration  et  de  prohibition  qui  l'a  régie  depuis 
plus  de  deux  siècles.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'elle  aurait 
pu  être  sous  d'autres  institutions,  il  suffira  de  considérer  l'état 
si  différent  de  l'île  voisine  du  Prince- Edouard,  dans  des  condi- 
tions identiques'^  et  de  grandeur  moitié  moindre,  mais  sous  le 


l— Il  n'est  gu&re  croyable  que  le  hêtre  et  le  charme  existent  â  l'Antioostl. 
Quant  A  VfraMe,  ce  n'est  pan  (lavantnsçe  admissible.  Il  serait  curieux  de  savoir 
d'où  ont  pu  originer  de  pareUles  légendes.  (A.) 

2—11  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  voisinage  ni  ces  condiUntm 
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H';^fiino  (le  la  liberté  et  de  la  division  de  la  propriété  individuelle, 
(ini  est  devenue  une  province  florissante  du  Canada,  ayant  son 
jiouverneur  et  sa  propre  administration,  avec  une  population  de 
[lins  de  120,000  aines,  et  où  il  y  a  plus  de  400  kilomètres  de 
clicmins  de  fer. 

"  Le  fait  (|ue  le  capitaine  Setter,  le  seul  habitant  qui  ait 
jaiuiiis  prétendu  à  un  droit  de  |)n)priété,  avait  créé  une  ferme 
(If  plus  de  200  hectares,  près  d'Kllis  Hay,'  comparable  sous  tous 
le.s  rapports  à  celles  des  autres  pays,  indique  que,  dans  des 
conditions  pareilles,  il  s'en  serait  créé  d'autres,  en  outre  de 
celles  laborieusement  exploitées  sous  le  ré<,àine  des  fermages  de 
courte  durée." 


Le  nouvel  accjuéreur  de  l'Anticosti  s'était  réservé  le  temps  de 
tiiire  une  reconnaissance  complète  de  l'île,  durant  l'été  de  1895, 
avant  de  conclure  délinitivement  la  transaction.  Pendant  que 
nous  étions  encore  sur  l'île,  on  nous  a])prit  (pi'uii  groupe  de 
Français,  conduit  par  M.  Despecher  lui-même,  était  arrivé  à 
Québec,  puis  s'était  embarqué  sur  un  ])etit  steamer  pour  l'An- 
ticosti. Ils  n'y  arriv  i-ent  que  le  lendemain  de  notre  départ.  J'ai 
su  ilo])uis  que  ces  n  .'ssieurs  exprimèrent  le  regret  de  n'avoir  pu 
rencontrer  ]\Ionsei^ueur  Labrecque. 

Voici,  d'après  les  journaux  du  temps,  quels  étaient  ces  mes- 
sieurs qui  avaient  traversé  l'Atlantique  pour  venir  étudier  l'île 
d'Anticosti  :  MAI.  Jules  Despecher,  J.  Desjardins-Beaumetz, 
'Tigénieur  civil,  Paul  Combes,  journaliste  et  explorateur,  et  Geo. 
Martin,  officier  de  l'armée  française.  M.  P)ureau,  explorateur 
eiiijiloyé  jusqu'à  ces  dernières  années  par  le  commissariat  des 
Ti'rres  de  la   Couronne,  de   Québec,  les  accompagnait.    "  Leur 


tf/oii(iV/iie»  de  l'Ile  du  Prlnce-Édouard,  qui  est  située  entre  le  46e  et  le  47e  paral- 
liMi .  tiindis  que  l'Anticosti  tient  entre  les  49o  et  50e.  ("est  une  grosse  affaire  que 
t l'Ois  années  de  plus,  pour  une  personne  Aaée  de  quatre-vingts  ans;  de  même, 
•inand  on  réside  déjft  loin  de  l'équateur,  une  différence  de  trois  degrés,  en  plus 
iHi  en  moins,  n'est  pas  chose  Indifférente.  (A.) 

1— C'est  la  baie  de  Gamache.  (A.) 
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voyaj^e  a  été  ou  ne  peut  i)lus  délicieux  (écrivait  le  20  juillet,  un 
reporter  ([uébecciuois  (^ui  les  avait  interviewés  à  leur  retour 
dans  la  vieille  ea])itale),  signalé  i)ar  une  tein))érature  des  plus 
favoral)k'S,  ce  qui  leur  a  permis  d'ex]»lorer  l'île  autant  qu'ils 
l'ont  vcjulu.  Ils  f>nt  ])arcouru  les  anses,  où  ils  ont  pêclié  avec 
grand  succès.  Les  rivières,  les  essences  forestières,  lus  niineniis 
surpassent  leur  attente,  et  ils  feront  un  rapport  absolument 
favoralde."  Oui,  ils  ont  exploré  l'Ile  autant  qu'ils  l'ont  voulu, 
mais  en  en  faisant  le  tour  seulement.  Pour  ce  (jui  est  de  l'intérieur, 
il  n'y  avait  pas  à  songer  même  à  y  pénétrer,  à  cause  des  terribles 
moustiques  que  l'on  .sait  :  citoyens  de  la  Jl,éi)ublique  française 
ou  sujets  l)ritanniques,  c'est  tout  un  ]tour  ces  féroces  ennemis. 
L(^  14  juillet,  nos  ex])lorateurs  se  trouvaient  à  la  Baie-des- 
Anglais,  et  convièrent  à  un  banquet  toute  la  pojmlatiou  de 
l'endroit,  ù  l'occasion  de  la  solennité  du  jour,  que  l'on  célèbre 
nujourd'liui  comme  la  fête  nationale  de  la  France. 


*  *  * 


II 


■fi;? 


Les  Anticostiens  avec  (|ui  j'ai  causé  de  la  translation  i»ro- 
chaine  de  la  propriété  de  l'île,  manifestaient  de  rin([uiétude  eu 
pensant  à  l'avenir.  Ce  sentiment  était  bien  naturel  chez  ces 
gens,  qui  n'occupent  leurs  emidacements  qu'à  titre  de  locataires. 
Je  dois  ajouter,  du  reste,  que  la  visite  de  M.  Despeclier  et  de 
ses  compagnons  a  fait  bonne  impression  chez  les  habitants  de 
l'Anticosti.  Les  marques  d'intérêt  qu'ils  ont  données  pour  le 
soutien  des  écoles  de  la  Baie-des-Anglais  et  de  l'Anse-aux- 
Fraises  étaient  certes  de  bon  augure.  Et,  h  ce  propos,  j'aime  à 
citer  ici  cet  extrait  de  la  conclusion  de  la  Notice  publiée  par  M. 
Despecher  : 

"  Le  territoire  de  l'île  est  assez  vaste  pour  que  de  nombreux 
nouveaux  venus  y  trouvent  leur  place,  à  la  condition  que  ce 
soit  de  véritables  travailleurs  :  pêcheurs,  marins,  cultiva- 
teurs et  hommes  de  métier,  que  ne  rebutent  pas  la  rigueur  du 
climat  et  le  rude  labeur  que  nécessitent  partout  les  débuts  d'un 
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('liiltlissenient  dans  un  pays  neuf.  Dans  ces  conditions,  ils  trou- 
vt'idntde  grandes  lacilitéa  pour  se  créer  une  position  et  un  chez- 
sui,  dans  des  circonstat)ces  peu  ordinaires  d'indépendance  et  de 
liitMi-ôtre,  pour  eux  et  leur  famille." 


In  membre  de  l'imiiortaiite  corporation  des  rejiorlers  nous  a 
fait  part,  précédemment,  des  confideiH^es  qu'il  a  ])U  obtenir 
des  oxiilorateurs  français,  à  leur  retour  à  (^)uéb(ui  de  l'An- 
tiifisli.  Il  sera  encore  plus  intéressant,  me  semble-t-il, d'entendre 
l'un  même  de  ces  exjdoiateurs  noiis  dire  ses  impressions.  Aussi 
Y;ii,s-je  citer  ici  l'article  écrit  dans  un  journal  de  l'aris  par  M. 
r.  ('ond)es,  (|uand  on  fut  rentré  en  France,  c'est-sVdire  en 
s(|)tend)re  ou  octolire  1895. 

"  1/île  d'Anticosti,  bien  que  découverte  jjar  dae(iues  Carti(!r 
le  15  août  1535,  c'est-à-dire  depuis  U\i\>^  cent  soixante  ans, 
liicii  (]ue  située  à  reml)ouchure  du  Saint-Laurent,  sr"  ^  route 
(les  navires,  était  aussi  inconnue,  nu'^me  au  Canada  dont  elle 
dépend,  i\\ie  les  régior.s  polaires  les  ])lus  inaccessibles,  aux(|uelles 
ou  l'assimilait  volontiers. 

^'  Fort  heureusement,  cette  île,  ([ui  a  une  superficie  d'un 
million  d'hectares,  est  devenue  dernièrement  la  propriété  d'un 
Français,  et  j'ai  été  chargé  de  Vétudier  à  tctus  les  })oints  de  vue. 

"  Or,  les  résultats  de  :..on  exploration  détruisent  de  fond  en 
conilile  la  légende  d'Anticosti  "l'Inhospitalière." 

"  C'est  un  plateau  de  roches  siluriennes  légèrement  inclinées 
au  sud-ouest.  Ce  plateau,  dénudé  et  raboté  par  les  j^hénomèues 
glaciaires,  est  recouvert  d'un  sous-sol  de  marnes  calcaires 
ai'gilacées,  et  d'un  sol  d'humus,  d'un  mètre  d'épaisseur  en 
moyenne,  composé  de  détritus  organiques  qui  s'accumulent  à  la 
surface  de  l'île  dejjuis  que  la  première  végétation  y  est  apparue, 
à  la  tin  des  temps  quaternaires. 

"  Sur  un  million  d'hectares  de  superficie,  i'  y  a  à  Anticosti 
9(U),00()  hectares  de  forêts.    Or,  il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  à 
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Terre-Neuve,  d'arlm^s  rabouj^ris  et  contouriu'.s,iiin8i  qu'on  l'avait 
Itrc^tendii.  Ce  sont  des  éi)ici!a8,  des  im'lèzes',  des  bouleatix,  (|iii 
atteij^nent  30  mètres  de  hauteur,  et  i|ui  (au  prix  des  <,'r()s  bois 
sur  le  luiirclK'  de  (^)uébec)  représentent  une  valeur  de  ''  eint|uaiife 
niill..>ns  de  francs." 

"  D'ailleurs,  la  tiore  entière  de  \"\\v.  est  remarquable  par  su 
richesse  autant  (|U('  par  su  vii^nicur,  et    clh;  est  ('(nnposiM'  d'cs. 


Album  Gregory). 


A.NTICUSTl— IMI  ARK    l>K.    I.A    TOI  NTK  SU  l!-:)L' KST 


pèces  vt^f^étales  qui  permettent  de  ranger  Auticosti  dnns  la  •'  /oue 
tempérée  froide"  (suivant  la  classification  de  Unger),  alors  que 
la  plus  grande  partie  du  Canada  api)artieiit  à  la  zone  sulmrc- 
tique.  L'île  d'Anticosti  est  donc  une  des  régions  les  moins 
froides  du  Canada^ 


1— I,V/)tcM  (Insigne  sans  cloute  IV-pinette  blanche,    tiuniit  nu  méUze.  c'est 
l'ôpinette  rouge.    (A.) 

2— Personne  ne  croira  facilement  que  l'île  d'Anticosti  "  est  une  des  rfçions 
lea  moins  froides  du  Canada. "  Par  contre,  11  est  certain  que  l'hiver  y  est  moins 
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"  D'autre  part,  la  végétation  jaillit  do  son  soi  fertilo  avec  une 
'•  lou<,'ue  "  ([ui  étornm  sous  cette  latitude.  Partout  où  la  t'orôt 
n'existe  pas  ou  disparaît  par  les  défrichements,  surj^issent  spon- 
tanément des  prairies  composées  de  nos  meilleures  graminées 
fourragères. 

"  En  conséquence,  toutes  les  cultures  de  la  zone  tempérée 
froide  sont  possibles  à  Anticosti. 

"  l,a  mer  environnante  est  très  pni.ssDiineuse.  Aussi,  non 
seulement  ha  pêcheurs  du  golfe  Saint-Laurent  viennent-iis 
dans  ces  eaux  ])êcher  la  morue,  mais  encore  une  cincjuantaine 
de  familles  se  sont  établies  à  demeure  sur  le  littoral  même  de 
l'île.  La  pêche  est  leur  principale  occupation.  Elles  font  toute- 
fois un  peu  (le  culture,  et  exportent  même  des  pommes  de  terre 
sur  des  points  du  golfe  nunns  favori-sés. 

"Ce  (|ui  man(|ue  h  Anticosti,  c'est  un  bon  port,  car  aucun 
des  nombreux  mouillages  que  présentent  ses  côtes  n'est  entiè- 
retuent  abrité  contre  tou,^  les  vents,  l'n  autre  inconvénient, 
c'est  que  le.5  communications  avec  le  continent  sont  inter- 
"onipues  par  les  glaces  jiendant  (juatre  mois,  de  janvier  à  avril, 
^•tliicore  Anticosti  est-elle  favorisée,  sous  ce  rapport,  car  si  la 
gli^ce  y  est  plus  épaisse  qu'ailleurs,  elle  y  séjourne,  en  revanche,' 
beai'coup  moins  longtemps. 


rude(iue  ilans  iJIuslourN  ciKlrnlts  de  lu  provineede  tiuôbec.    Manioiireuseiiient, 

l'été  est  bi'Rucoup  plus  Irais,  il  l'Aiitlcosll,  que  dans  lo  reslnde  la  Province,  et 

c'est  liien  lA  ce  (lUl  peut  inspirer  le  plus  de  eonflanco  na  point  de  vue  de  l'agrl- 

cultuir.    Le  tableau  suivant,  eonstruit  d'après  les  statistiiiues  du  service  nié- 

léot(il(i^'i(lue   du    Canada,  permettra  de  se  faire  une  idée  du  climat  de  IMle 

d'Antli'ostl. 

Temiii'ntture  vwjjenne  à  Montréal,  Québec,  Chicovtimi,  CMe  Xortl  el  Anticosti. 
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"Mais,  en  soinnie,  bien  loin  d'être  "inlertile  "it  inlmbitablc," 
l'île  d'Anticosti  ])véseute  d'immenses  ressonrces,  tant  au  point 
(le  vue  (le  l'exploitatidu  forestière,  (pu;  de  l'exploitation  agricole 
et  des  pêcheries.  Les  prairies  naturelles  permettent  la  prati(iiic 
de  l'élevage  en  grand.  D'autre  })art,  les  nombi'cux  (;ours  d'eau, 
à  régime  régulier,  ([ui  coulent  sur  tout  le  littoral,  utilisables  pour 
la  jilupart,  comme  force  motrice,  permettraient  de  donner  une 
i^vande  extension  à  toutes  les  industries  du  bois,  matière  pre- 
mière iiui  abonde  dans  l'île. 

"  En  résumé,  l'île  d'Anticosti,  étant  données  son  étendue,  la 
douceur  de  son  (dimat,  la  fertilité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses 
forêts  et  de  ses  pêcheries,  sa  situation  sur  une  des  grandes 
routes  du  glol)e,  pourrait,  avec  (piel([ues  améliorations  ])rati([U('s 
de  la  navigabilité  de  ses  (■('ites,  nourrir  une  p(jpulati()n  au  moins 
('gale  à  l'île  du  l*riuc(!-l<^doiuird." 

Les  exjilorateurs  fran(;ais  n'ayant  pu  (\i\e  faire  par  eau  le 
tour  de  l'île,  le  rapi)ort  de  M.  Condies  s'appuyait  sur  ce  que 
l'on  avait  précédemment  écrit  au  sujet  de  l'Anticosti.  Ce  n'est 
donc  pas  encore  le  document  (\x\\  s'impose  et  qui  dise  enfin,  de 
façon  irréfutable,  (quelle  opinion  il  faut  avoir  de  l'ancien 
domaine  de  Jolliet. 


*  *  * 


Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillt  t  (1895),  les  join- 
naux  canadiens  annoncèrent  que  le  groupe  d'explorateurs 
français  qui  venaient  de  visiter  l'île  d'Anticosti,  y  avaient  été 
envoyés  par  M.  Henri  JVIenier,  de  Paris,  le  millionnaire  fabricant 
du  célèbre  chocolat  que  l'on  connaît  dans  les  cinq  parties  du 
monde  ;  et  que  c'était  lui,  M.  Menier,  qui  était  l'acquéreur 
véritable  de  la  grande  île. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  du  mois  de  septembre, 
on  apprit  qu'une  nouvelle  exploration,  et  très  sérieuse  cette 
fois,  allait  être  faite  de  l'Anticosti.  En  effet  avant  de  retourner 
en    Europe,    M.    Despecher   avait   donné    mission   h   M.    bjs. 
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J'.iireau,  l'explorateur  bien  connu  de  Saint-Wayniond,  de  par- 
courir l'île  dans  toute  son  étendue,  et  de  faire  un  rapport 
complet  sur  la  valeiir  de  ce  territoire. 

Cette  exploration  se  fit  durant  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  A  cette  éj)oque  de  l'année,  il  n'est  plus  question  des 
rciloutables  moustiques  qui,  durant  l'été,  ne  ])ermettent  à  per- 
siiiiiic  de  parcourir  l'intérieur  de  l'île. 

Knfin,  nous  allons  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  terre 
il'.Vnticosti  !  Avait-on  sujet,  dès  les  ])remiers  temps  de  la  colonie 
et  jusqu'à  nos  jours,  de  la  traiter  comme  m  pays  sans  avenir  et 
toujours  inutilisalde  ?  N'avaient-ils  ])as  plutôt  raison,  ceux  qui, 
en  ces  dernières  années,  n'ont  pas  hésité  à  poursuivre  jusqu'au 
lyrisme  l'éloge  (pi'ils  ont  ftiit  de  la  "perle  du  o(»lfe  Saint- 
l.;iurent^" 

Le  rapport  de  l'explorateur  va  ré])Oîidrt!  à  ces  questions. 
Voici  l'analyse  de  ce  mémoire,  dont  le  jiublic  reçoit  ici  com- 
munication pour  la  première  fois.' 

Le  personnel  d'exploration  se  composait  de  huit  hommes,  l^u 
bateau  de  pêcheur  suivait  avec  les  provisions  tout  autour  de 
l'île,  que  l'on  commença  à  visiter  par  le  côté  nord.  Chaque  fois 
(jue  l'on  rencontrait  une  rivière,  on  la  remontait  par  terre  jus- 
qu'à sa  source,  en  étudiant  la  qualité  du  sol  et  ses  i)roductions. 

En  partant  de  l'ouest,  on  reconnut  la  rivière  à  l'Huile,  puis 
la  rivière  MacDonald,  qui  renferment  toutes  deux  du  saumon, 
de  la  truite  et  de  l'anguille  ;  toutes  deux  coulent  dans  uiifi  forêt 
d'épincttes,  blanches  et  rouges,  de  sapins,  ih  bouleaux,  de  peu- 
pliers, de  frênes  et  de  pins. 

Vient  ensuite  la  rivière,  autrefois  appelée  Mozreld,  (jue  M. 
Meuier  a  voulu  nommer  définitivement  Vauràil,  arrosant, 
comme  les  précédentes,  un  sol  excellent  et  portant  les  bois  déjà 
énuniérés.  Son  cours  est  interrompu  par  une  chute  de  200 
pieds,  jusqu'à  laquelle  monte  le  saumon  ;  on  y  a  pris,  assure-t-on, 


1— (  "est  &  l'obligeHiice  (le  M.  Mouler  que  j>  dois  de  pouvoir  donner  des  Inlor- 
miitluns  (jertalnes  sur  l'Ile  d'Antlcostl.  Ce  Canadien  de  France  s'est  montré 
lieureiix  de  l'alre  ce  pliitsir  aux  Franrait  du  Canada. 
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jusqu'à  trente  et  quarante  barils  de  ce  poisson  en  une  seule 
année.  Vis-à-vis  l'emhuuchure  de  cette  rivière,  l'endroit  est 
très  favorable  pour  la  pêche  à  la  morue  ;  les  explorateurs  ont  vu 
revenir  de  la  pêche  des  barques  chargées  de  dix  à  douze  quin- 
taux de  morue  prise  on  un  jour  par  deux  hommes. 

Plus  loin  est  la  rivière  au  Sauvum,  où  l'on  rencoutre  encore 
le  même  bon  terrain,  et  les  mêmes  bois.  Ici  on  voit  de  beaux 
essais  de  culture  ;  des  pommes  de  terre  nuignitiques,  du  mil  et 
du  trèfle  de  grande  taille,  des  oignons  aussi  beaux  c^ue  ceux  des 
alentours  de  Québec.  L'entrée  de  cette  rivière  peut  recevoir 
des  embarcations  d'assez  fdit  tonnage  ;  les  goélettes  peuvent 
même  pénétrer  dans  la  rivière. 

La  baie  île  i'Oars  serait  profonde  de  ni-uf  à  dix  brasses  .sur 
toute  son  étendue,  d'après  M.  EUisson,  un  Anticostien. 

Lfi  rivière  de  la  Chute,  en  arrivant  à  la  mer,  i'ait  un  saut  de 
75  pieds  de  hauteur. 

Les  explorateurs  revinrent  par  le  côté  sud  de  l'ile,  eu  partant 
de  l'est. 

Sur  ce  versant  de  l'île,  du  côté  de  l'est,  il  y  a  des  iiarties  non 
boisées,  occupées  par  des  tourbières  ([ui,  si  elles  étaient  égouttée.s, 
formeraient  des  terrains  propres  à  la  culture.  Ce  (pii  le  prouve, 
dit  M.  Bureau,  c'est  ((ue,  à  certains  endroits  desséchés  artificiel- 
lement ou  naturellement,  ou  voit  croître  en  abondance  les 
])lantes  fourragères,  li  y  a  aus,si  quelques  tourbières  sur  le 
versant  nord,  dans  la  partie  occidentale  de  l'ile. 

A  l'entrée  de  jilusieurs  rivières  de  la  côte  sud,  il  y  a  des  lacs 
dont  quelques-uns  .seraient  de  bons  endroits  pour  l'ostréiculture, 
à  cause  de  leur  peu  ne  profondeur  (lacs  de  la  Loutre,  du  la 
Croix)  ;  d'autres  pourraient  servir  de  ports  de  refuge  pour  les 
vaisseaux,  moyennant  quehpies  travaux  de  creu.sage  pour  en 
faciliter  l'accès. 

Les  explorateurs  ont  visité,  en  se  dirigeant  de  l'est  à  l'oue.st, 
les  rivières  du  Canot,  Mackahi,  Dauphine,  de  la  ChaLupe, 
aux  CaiVoux,  du  Fev,  Pavillon,  Jupiter,  au  Fusil,  Sahite- 
Anne,  Sainte-Marie,  aux  Graines,  Gamachc,  etc.    Toutes  ce.s 
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rivières  contieuiient  de  la  truite  ;  dans  plusieurs,  il  y  a  du 
saumon  ;  le  sol  et  la  forêt  sont  de  même  genre  que  sur  le  côté 
nord  de  l'île. 

Entre  le  lac  Sale  et  la  Pointe-Sud-Ouest,  on  rencontre  une 
grande  tourbière. 

A  la  Pointe-Sud-Ouest,  le  gardien  du  phare,  M.  Pope,  cultive 
les  légumes  et  les  plantes  fourragères  avec  grand  succès  :  ce 
(ju'il  en  récolte  égale  en  ([ualité  les  produits  de  même  genre  des 
alentours  de  Québec. 

La  rivière  Jupiter,  située  à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  la 
Poiute-Sud-Ouest,  est  d'un  cours  rai)ide,  mais  sans  aucun 
obstacle  qui  empêclie  le  saumon  de  la  remonter  jusqu'à  sa  source. 
Cette  rivière  et  la  rivière  au  Becscie,  dont  l'embouchure  est 
assez  près  de  la  l)aie  de  Ganiache  (ou  Ellis),  arrosent  des  vallées 
d'uue  grande  richesse  forestière  et  il'un  sol  généralement  propre 
à  la  culture. 

Disons  à  présent  un  mot  de  l'histoire  naturelle  de  l'île  d'An- 
ticosti,  toujours  d'après  le  rapport  de  l'exjjloration. 

<  )n  a  vu  déjà  la  liste  des  bois  que  l'on  a  rencontrés  sur  l'île, 
savoir:  le  pin,  l'épinette  blanche,  l'épinette  rouge,  le  sapin,  le 
bouleau,  le  jieuplier,  le  frêne. 

Voici  quels  sont  les  fruits  qui  croissent  sur  toute  l'étendue  de 
la  terre  anticostienne  :  fraise,  framboise,  gadelle  (groseillier) 
vouge,  gadelle  noire,  pembina  (sorbier),  cerise  à  grappe,  atocas, 
poiie  sauvage  (amélanchier),  pain  de  corneille,  grenade,  quatre- 
teuips,  bluet,  raisin  de  savane,  petit  thé,  mascjuabiua,  cenelle 
(aubépine). 

Plantes  de  jardin  :  pommes  de  terre,  navets,  betteraves, 
carottes,  choux,  laitues,  concombre,  céleri,  ciboulette,  cresson, 
jiersil,  sarriette,  citrouille,  rhubarbe,  fève,  blé  d'Inde,  menthe, 
tabac,  rosier. 

La  faune  de  l'île  n'est  pas  moins  riche,  comme  on  va  pouvoir 
eu  juger  par  l'énumératiou  suivante  : 

l>êtes  fauves:  ours  noir,  loutre,  martre,  renards  rouge,  gris  et 


ai'geute. 
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Poissons  :  saumon,  truite,  anguille,  morue,  hareng,  homard  (il 
y  a  une  homarderie  à  la  Pointe-du-Cormoran,  au  sud-est  (k; 
l'île). 

Oiseaux  ;  aigles  noir  et  blanc,  cormorans,  pigeons,  canards 
de  plusieurs  espèces,  plongeons,  mouettes,  goélands,  huards, 
sarcelles,  rossignols  (pinsons),  mésanges,  geais,  pies,  perdrix 
blanche,  épervier,  hibou,  milan,  chouette,  bécassine,  pluvier, 
alouette,  corbijou,  corneille,  hirondelle,  merle,  cacatoès. 

Voyons  maintenant  quelles  conclusions  M.  Bureau  a  tirées 
de  la  connaissance  qii'il  a  acquise  de  l'île  d'Anticosti.  "  L'ile 
"  est  un  beau  pays,  où  il  y  a  place  pour  des  milliers  de  colons 
"  et  pour  des  centaines  d'artisans.  Il  est  certain  que  les  deux 
"  tiers  des  terrains  sont  propres  à  la  culture.  C'est  ce  que  nous 
"  n'avons  pas  sur  les  points  du  Canada  oîi  nous  faisons  aujour- 
"  d'hui  de  la  colonisation  pour  le  gouvernement." 

L'explorateur  ajoute  que,  au  point  de  vne  agricole,  il  y  a  ici 
deux  grands  avantages  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les 
endroits  cultivés  du  reste  de  la  l'rovince  :  le  poisson,  qui  peut 
aider  beaucoup  à  la  subsistance  du  colon,  et  les  herbes  marines 
accumulées  sur  les  rivages  par  la  mer  et  qui  forment  un  engrais 
excellent. 

Quant  aux  bois,  on  peut  en  faire  une  exploitation  consi- 
dérable, soit  pour  la  construction,  soit  pour  la  fabrication  de  la 
pulpe.  Les  nombreuses  rivières  de  l'île  permettraient  d'établir 
facilement  des  scieries  en  bien  des  endioits.  Et  l'énorme  force 
motrice  fournie  par  des  cascades  comme  celles  de  la  rivière 
Vauréal  (200  pieds),  de  la  rivière  de  la  Chute  (75  pieds),  et  des 
quatre  sauts  successifs  (d'une  hauteur  totale  de  U9  pieds)  de 
xa  rivière  au  Saumon,  pourrait  être  utilisée  de  bien  des  ma- 
nières. 

Eh  l)ien,  voilà  ce  qu'est  l'île  d'Anticosti,  d'après  les  informa- 
tions les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées  !  Elle  est  bien  finie, 
la  légende  (|ui  la  désignait  comme  une  terre  inhospitalière  et 
désolée. 
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*  *  * 


L'exploration  dont  je  viens  d'analyser  le  rapport  s'était 
terminée  au  commencement  du  mois  de  novembre  (1895). 
Dès  le  2  décembre,  une  dépêche  de  Paris,  passant  })ar  Londres, 
annonçait  l'achat  de  l'île  par  M.  Menier,  pour  le  prix  de  SI 60,000. 
C'est-à-dire  qu'il  n'avait  fallu  que  le  temps  de  transmettre  par 
la  poste  les  notes  de  l'explorateur,  pour  décider  le  millionnaire 
parisien  à  conclure  l'importante  affaire  dans  laquelle  il  hésitait 
auparavant,  et  non  sans  motif,  à  s'engager. 

Dès  le  mois  de  janvier,  des  agents  de  M.  Menier  venaient  à 
Québec  donner  la  commande  de  nombreuses  constructions  à 
élever  sur  l'extrémité  occidentale  de  l'île.  Puis  on  demandait, 
par  la  voie  des  journaux,  à  acheter  à  bons  prix  un  certain 
n(jmbre  d'orignaux,  de  caribous,  de  castors  et  de  chevreuils 
vivants,  destinés  à  être  transportés  à  l'Anticosti,  où  ces  animaux 
n'existaient  pas  encore. 

Au  mois  d'avril,  on  voyait  arriver  à  Québec  le  gouverneur 
(le  l'île  d'Anticosti,  M.  Louis  Commettant,  fils  d'un  ancien  jour- 
naliste parisien. 

Enfin,  le  1er  juin,  M.  Menier  lui-même  arrivait  à  la  baie  des 
Anglais  sur  son  yacht  à  vapeur,  le  Velléda,  et  consacrait  quel- 
ques semaines  à  la  visite  de  sa  propriété. 

Durant  l'été  (1896),  il  s'est  fait  beaucoup  de  travaux  entre  la 
bait;  de  Gamache  et  la  baie  des  Anglais,  qu'un  chemin  carros- 
sable relie  maintenant.  C'est  la  Baie-d^s-Anglais  qui  est  le 
chef-Ueu  de  la  nouvelle  colonie,  où  réside  le  gouverneur.  On  y 
construit  actuellement  une  église  et  un  presbytère  pour  le 
1  urètre  chargé  d'exercer  le  saint  ministère  sur  l'île.  D'après  une 
sorte  de  convention  arrêtée  entre  l'évêque  de  (Jhicoutinii  et  M. 
Monier,  ce  missionnaire  recevra  désormais  un  traitement  du 
propriétaire  même  de  l'île,  dont  les  habitants  seront  exempts  de 
toute  contribution  destinée  au  soutien  du  prêtre. 

Kt,  à  ce  propos,  le  public  canadien  apprit  avec  bonheur  que 
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M.  Menier  tient  à  sa  réputation  de  catholique  pratiquant.  Il 
n'  pas  manqué  d'assister,  au  mois  de  juin  dernier,  avec  tous  ses 
gens,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  la  plus  belle  cérémonie 
de  ce  genre  qui  ait  jamais  eu  lieu  à  l'tle  d'Anticosti.  Cet  acte 
de  foi  religieuse  a  dû  réjouir  les  Anticostiens  et  les  rassurer 
pour  l'avenir. 


*  *  * 


m 


Une  longue  jetée,  tout  en  augmentant  la  valeur  du  port  de 
refuge  qu'il  y  a  là,  facilite  le  débarquement  des  gens  et  des 
choses  11  la  baie  des  Anglais  ;  un  chemin  de  fer  Decau ville  y  est 
aussi  en  opération.  Un  grand  nombre  de  constructions  diverses 
ont  augmenté  de  l)eaucoup  la  valeui-  du  hameau  qui  se  trouvait 
déjà  au  fond  de  cette  baie. 

Un  règlement  très  détaillé,  qui  porte  la  date  du  1er  mai  181*6, 
a  été  promulgué  dans  l'île  ;  tous  les  haliitants  doivent  en  o})ser- 
ver  les  prescriptions,  sous  peine  d'exclusion.  M.  Menier,  en 
effet,  possède  ce  domaine  au  même  titre  que  n'importe  quel 
propriétaire  du  Canada  ;  et  il  a  parfaitement  le  droit  de  déter- 
miner les  conditions  auxquelles  les  gens  peuvent  y  résider  et  y 
travailler. 

L'un  des  articles  les  plus  intéressants  de  ce  règlement  est 
celui-ci  :  "  L'usage  de  l'alcool,  des  spiritueux  et  boissons  fer- 
mentées  est  prohibé."  Ce  détail  indique  assez  combien  le 
propriétaire  désire  le  maintien  de  l'ordre  dans  ses  "  États." 

La  chasse  et  la  pèche  sont  interdites  sur  toute  l'étendue  de 
l'île.  Cette  interdiction  générale,  qui  va  assurer  le  repeuplement 
des  eaux  et  des  forêts,  fera  bientôt  de  l'Anticosti  un  parc  de 
chasse  et  de  pêche  d'une  richesse  extraordinaire. 

Ajoutons  que  l'administration  de  l'île  possède  un  petit 
steamer,  le  Savoy,  qui  fait  uu  service  régulier  entre  Québec  et 
l'île  d'Anticosti. 

Le  public  canadien,  surtout  dans  la  province  de  Québec,  suit 
avec  la  plus  grande  sympathie  le  progrès  de  l'entreprise  de  M. 
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Menier.  On  est  heureux  de  voir  cette  <i;ran(le  terre  de  l'Aii- 
ticosti  revenue  en  des  mains  françaises,  comme  elle  était  à  l'ori- 
tiine  de  la  colonie.  Et  le  soin  ({ue  le  propriétaire  paraît  vouloir 
apporter  au  choix  de  ses  subordonnés,  rappelle  les  conditions 
«les  premiers  établissements  français  en  Améri({ue. 

Personne,  assurément,  n'a  le  droit  de  demander  à  M.  Menier 


M.    II.   MKNIKK. 


••e  qu'il  entend  faire  do  l'île  d'Anticosti.  Cela  rentre  tout  ù  fait 
dans  le  domaine  des  affaires  privées. 

1 1  est  toutefois  permis  de  penser  qu'il  y  cherchera  plaisir  et 
profit.  ' 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  (question  d'amusement,  on  avouera 
qu'il  n'est  pas  sans  cliarme  d'être  le  propriétaire  d'une  sorte  de 
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petit  royaume,  où  l'on  organise  tout  à  sa  guise,  et  d'y  avoir  l'un 
des  plus  beaux  parcs  de  chasse  et  de  pêche  qu'il  y  ait  au  monde. 
Résider  à  Paris  la  plus  grande  partie  de  l'année,  d'où  l'on  dirige 
de  vastes  entreprises  industrielles,  et,  durant  l'été,  s'en  venir,  à 
bord  de  son  beau  Vellc'da,  passer  deux  ou  trois  mois  à  chasser 
et  à  pêcher  sur  son  Anticosti  :  ce  sont  là  plaisirs  de  roi  ;  et  peu 
de  mortels  sont  à  ])ortée  de  s'assurer  de  telles  satisfactions.  De 
ce  chef,  il  n'y  a  donc  qu'à  féliciter  M.  Menier  de  la  façon 
intelligente  et  originale  dont  il  sait  jouir  de  sa  fortune. 

Mais  il  y  a  aussi  la  question  de  profit,  et  il  sera  facile  à 
l'acquéreur  de  l'Anticosti,  s'il  veut  seulement  s'en  donner  la 
peine,  non  seulement  de  faire  produire  un  bel  intérêt  au  capital 
peu  considérable  qu'il  a  consacré  à  l'achat  de  cette  île,  mais 
encore  de  retrouver  le  capital  lui-même  dans  les  profits  qu'il  en 
tirera. 

Il  n'y  a  rien,  pour  bénéficier  de  la  situation  la  plus  avantageuse 
par  elle-même,  comme  d'avoir  les  ressources  nécessaires  pour  la 
mettre  en  valeur.  Il  ne  suffit  pas  de  posséder  le  plus  beau 
domaine  du  monde  :  pour  en  tirer  des  trésors,  il  faut  y  mettre 
des  trésors.  (  )n  ne  récolte  pas,  si  l'on  n'a  d'abord  semé.  Cette 
question  des  dépenses  nécessaires  pour  faire  une  affaire  de 
l'Anticosti  n'embarrasse  pas  M.  Menier,  comme  on  l'a  vu  déjà 
depuis  qu'il  est  devenu  le  propriétaire  de  cette  île.  Rien  donc 
ne  s'oppose,  à  ce  point  de  vue,  à  ce  qu'il  organise  là  une  exploi- 
tation d'excellent  rapport. 

11  semVjle  que  l'industrie  sera  la  principale  richesse  de 
l'Anticosti,  Et  d'abord,  la  grande  pêche  (hareng  et  morue)'  est 
une  ressource  inépuisable,  sur  l'immense  circuit  des  côtes  de 
l'Ile.  La  culture  des  huîtres,  la  préparation  du  homard,  et  surtout 


1— Autrefois,  on  ne  pensait  psH  à  pêcher  la  morue  sur  la  côte  nord  de  l'An- 
ticosti. Ijes  bateaux  de  pêche  ne  dépassaient  pas  Fox  Bay,  en  venant  de  l'est,  ni 
la  baie  des  Anglais,  en  venant  de  l'ouest.  T'n  M.  Vigneau,  Acadien  de  la  l'olnte- 
aux-Esquimaux  (père  de  l'annaliste  de  l'Ue  aux  Perroquets,  dont  il  sera  question 
plus  loin),  vint  le  premier  faire  la  pêche  A  la  morue  au  cap  &  l'Ours.  (î'étalt  en 
1863.  La  nouvelle  qu'il  y  avait  du  poisson  de  ce  côté  se  répandit  promptement; 
et,  dés  l'année  suivante,  des  pêcheurs  de  (iaspé  et  de  Saint-Thomas  de  Mont- 
magny  y  exerçaient  leur  industrie.  On  a  continué  Jusqu'à  ces  dernières  années 
de  venir  y  chercher  fortune. 
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celle  du  saumon,  peuvent  aussi  donner  lieu  ù  un  commerce 
important. 

Les  bois  de  commerce,  dont  il  y  a  beaucoup  sur  l'île,  seront 
une  autre  source  de  revenus.  La  fabrication  de  la  pulpe  est 
aussi  tout  indiqu(5e.  Les  nombreux  pouvoirs  d'eau  qu'il  y  a 
sur  toute  l'étendue  de  l'île,  et  surtout  l'énorme  force  hydraulique 
que  peuvent  fournir  les  grandes  cascades  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus,  rendent  facile  l'installation  d'usines  de  toute  sorte. 

Le  marché  français,  moins  éloigné  de  l'Anticosti  de  cinq  à 
six  cents  milles  que  des  autres  centres  industriels  de  la  Province, 
est  aussi  plus  à  la  disposition  de  M.  Menier  qu'il  ne  le  serait 
pour  un  industriel  étranger. 

Le  point  de  vue  agricole  de  l'exploitation  de  l'Anticosti  mérite 
très  probablement  considération.  Il  n'y  a  plus  à  se  demander  si 
le  sol  de  la  grande  île  est  cultivable  :  il  l'est  pour  les  deux  tiers, 
et  en  d'excellentes  conditions  quant  à  la  qualité  du  terrain.  Le 
climat  seul  pourrait  être  un  obstacle  sérieux  à  l'agriculture  ;  et 
ici  il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire  (^u'à  attendre  les  résultats  de 
l'expérience.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Anticosti  est  tout 
entière  comprise  entre  les  49°  et  SC  lat.,  tandis  que  le  tem- 
toire  —  déjà  bien  au  nord  —  du  Saguenay  et  du  lac  Saint-Jean 
tient  entre  les  48°  et  49°  lat.  Mais,  d'autre  part,  la  moitié  de 
l'Ile  est  sous  la  même  latitude  que  la  partie  septentrionale  de 
la  (  Jaspésie. 

Un  autre  fait  dont  il  faut  tenir  compte,  aussi,  c'est  que 
r.iVuticosti  est  plus  rapprochée  de  l'Atlantique  que  la  Gaspésie 
et  surtout  que  le  Saguenay  ;  or,  on  sait  combien  le  climat 
s'améliore  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  ce  froid  océan. — Il  est 
eu  tout  cas  bien  certain  que  la  fraîcheur  des  étés  anticostieus 
ne  permettra  pas  toutes  les  cultures. 

Et  puis,  après  tout,  qu'entend-on  par  l'exploitation  agricole 
de  l'Anticosti  ? 

Il  n'est  pas  indispensable  que  l'on  y  récolte  du  blé.  Les 
plaines  de  l'Ouest  canadien  et  américain  en  produisent  tant  et  à 
s.  bon  compte,  qu'il  n'est  plus  guère  profitable  d'en  cultiver 
dans  la  province  de  Québec. 
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On  m'a  dit,  à  la  Haie-des- Anglais,  que  l'avoine  n'y  mûrit  pas. 
Mais  durant  combien  d'annëes  en  a-t-on  poursuivi  l'expérience  ? 
Est-il  certain  que  l'on  avait  fait  «îhoix  des  variétés  les  plus 
hâtives  ?  D'ailleurs  la  Ikie-des  Anglais  est  l'endroit  le  plus 
septentrional  de  l'île,  (^t  le  versant  sud-est  offrirait  probaolement 
de  bien  meilleures  conditions  de  succès. 

Du  reste,  la  culture  des  céréales  est  loin  d'être  toute  l'agri- 
culture. 11  est  (îertain,  par  exemple,  (^ue  la  plupart  des 
légumes  viennent  parfaitement  dans  l'île  d'Anticosti,  et  c'est  là 
un  appoint  considérable  ])our  l'alimentation  du  peuple  qui 
l'habitera.  Ensuite,  l'élevage  des  animaux  et  l'industrie  laitière 
y  sont  très  possibles  ;  et,  de  nos  jours,  ce  sont  les  formes  les 
plus  profitables  de  l'exploitation  agricole. 

Pour  toutes  ces  considérations,  il  semble  donc  qu'un  bel 
avenir  attend  cette  terre  de  l'Anticosti,  qui  fut  longtemps 
méconnue.  Il  est  presi[ue  certain  que  l'intelligente  initiative  de 
M.  Menier  sera  couronnée  du  plus  beau  succès. 

En  tout  cas,  la  province  de  Québec  est  loin  d'être  indifterente 
à  la  mise  en  valeur  de  cette  colossale  corbeille  de  verdure  qui. 
jetée  en  travers  de  l'entrée  de  son  beau  fleuve,  ne  lui  semblait 
pas  destinée  à  devenir  jamais  l'un  des  joyaux  de  sa  couronne. 
De  savoir,  surtout,  que  cet  éclat  nouveau  lui  vient  d'une  main 
française,  cela  met  le  comble  à  sa  joie. 


*  *  * 


Les  habitants  de  l'Anticosti,  depuis  qu'ils  ont  changé  de 
suzerain,  doivent  être  satisfaits  de  l'amélioration  qui  s'est  faite 
dans  leurs  moyens  de  communiquer  avec  la  terre  ferme.  Eu 
effet,  comme  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut,  un  bateau  à  vapeur 
fait  à  présent  un  service  régulier  entre  l'île  et  Québec. 

Il  sera  sans  doute  intéressant  de  savoir  de  quelle  façon  on 
pouvait  auparavant  communiquer  avec  le  continent. 

Quand  donc  nos  insulaires  voulaient  se  rendre  à  la  terre  ferme, 
ils  n'avaient  pour  tout  paquebot  qu'une  goélette  qui,  tous  les 
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quinze  jours,  partait  de  CJasj)é  pour  l'Aiiticosti  et  la  (Jôte  Nord. 
Cela  s'aj)pelait  le  Packet.  Ce  Packet  de  la  Malle  royale  faisait 
d'abord  escale  à  la  Pointo  Sud-Ouest,  Anticosti,  après  un  trajet 
de  52  milles  ;  puis  il  venait  loucher  à  la  Haie-des- Anglais,  et  de 
là  traversait  à  la  Côte  Noni,  où  il  s'arrêtait  à  Mingan,  à  la 
Pointe-aux-Ksquiniaux  et  à  Natashquan.  Une  fois  par  mois,  il 
se  rendait  aussi  à  Fox  Bay  et  à  Macdonald's  Cove,  postes 
situes  sur  le  nord  de  l'île.  Il  est  bien  entendu  que  lorsqu'il 
ventait  trop  fort  ou  qu'il  ne  venttiit  pas  du  tout,  et  quand  il  y 
avait  du  brouillard,  le  petit  vaisseau  interrompait  sa  marche,  et 
c'était  fort  prudent.  Mais  il  n'en  résultait  pas  moins  que  le 
service  du  Packet  de  Gaspé  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
régulier  au  monde. 

Le  Savoy  fera  bientôt  oublier  le  Packet  de  Oaspé  ;  et  durant 
l'époque  de  la  navigation  le  sort  des  Anticostiens  ne  laissera 
pas  trop  à  désirer. 

Durant  l'hiver,  il  est  vrai,  on  reste  privé  de  toute  communi- 
cation postale  avec  le  reste  du  monde  ;  durant  cinq  ou  six  mois 
de  l'année,  on  ne  peut  se  rendre  à  l'Anticosti,  ni  même  en  sortir. 
Il  est  à  croire,  surtout  si  la  colonie  se  développe  notablement, 
qu  :  l'administration  Menier  trouvera  moyen  de  faire  cesser  un 
pareil  isolement. 

Depuis  1875  ou  à  peu  près,  il  est  vrai,  l'île  d' Anticosti  est 
reliée  télégraphiquement  avec  le  continent.  Et  même  cette 
cominunication  par  le  télégraphe  se  fait  au  moyen  de  deux 
câbles  sous-marins  ;  l'un  de  ces  câbles  est  établi  entre  Mingan 
et  un  point  de  l'île  situé  un  peu  à  l'est  de  la  Baie-des-Anglais  ; 
l'autre,  long  de  44  i  milles,  s'étend  de  la  l'ointe-Sud-(3uest  de 
l'île  à  la  presqu'île  de  Gaspé.  Cette  ligne  télégraphique  court 
sur  toute  la  côte  sud  de  l'Anticosti,  mais  elle  ne  dessert  qu'une 
petite  distance  de  la  côte  nord,  à  chaque  extrémité  de  l'île.  Une 
dizaine  de  bureaux  sont  établis  à  différents  endroits  de  ce 
parcours. 

Parlant  de  cette  ligne  télégraphique,  M.  Despecber  dit  que 
sou  "  principal   service   consiste  à  signaler  les   navires  à  des- 
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tination  ou  en  provenance  do  Qiu'bec  et  de  Montrerai,  qui  passent 
en  vue  de  l'île,  au  nombre  de  ]»rès  de  2000  par  an,  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  du  llouve  Saint- I^aurent. 

"  1/installatiou  du  service  tijlt'if^raphique  a  eu,  en  outre,  pour 
avantîige  de  procurer  des  facilites  peu  ordinaires  pour  les  opé- 
rations de  pêche,  en  ce  que,  chaque  jour,  la  présence  et  les 
mouvements  des  bancs  de  j)oi8sons  en  vue  de  l'île,  sont  signalés 
à  tous  les  bureaux  où  les  pêcheurs  vont  aux  informations,  de 
même  que  les  existences  de  bouette  sur  les  différents  points  de 
l'île  où  les  bateaux  de  pêche  peuvent  venir  s'approvisionner  en 
toute  certitude,  sont  télégraphiées  à  tous  les  ports  de  la  côte  du 
continent  jusqu'à  Halifax'." 

«  «  « 

Après    cette  longue  digression  sur  le   passé,   le  présent  et 
l'avenir  de  l'Anticosti,  revenons  à  la  suite  de  notre  voyage. 

l—yotice  Êur  l'ïte  d' AnticosU. 
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Hcpart  de  l'île  d'Anticosti. — La  perfidie  d'un  "  paquet  de  mer."  —  L'Ii.K  aux 
l'KRRoyi'KTs  et  son  chroniqueur.  —  Minoan.  —  Une  "  rt''ception."  (îrand 
l>al  chez  les  MontagnaJB.  —  Danses  syniholitjnes.  —  Kuni'railles  h  la  mon- 
tagnaise.  —  Le  calvaire  de  Mingan.  —  ('e  <jue  gagnent  le»  sauvageH.  —  La 
pèche  à  Mingan.  I^  seigneurie  de  Mingan.  —  Un  procès  célèbre.  —  Une 
visite  (liplomati({ue.  —  Départ  de  Mingan.  — On  louvoie.  —  Pointe-ai'X- 
KsyriMAiTX.  —  Une  arrivée  triomphale,  —  M.  le  (J.  V.  (iendron.  -  Kt  les 
Knquimaux  ? — ^  Concert  gratuit. —  Histoire  dee  chiens  du  Labrador.  —  Leur 
lôle  hygiénique.  —  Attelés  au  cométique.  —  ('omment  on  les  nourrit.  — 
l'our<)uoi  les  Canadiens  n'ont  pas  fait  connue  les  Lapons. —  BénédictiMn  de» 
enfants. — Les  rosiers  du  Labrad(>r. 


Jeudi,  11  juillet.  —  Aujourd'liui,  Tnalheureuseinent,  il  fait 
lioau,  le  vent  est  bon,  et  il  faut  quitter  cet  agréable  séjour  de 
West  Point.  Car  personne  de  nous  n'a  l'intention  de  se  fixer  à 
jamais  sur  l'île  d'Anticosti  ;  chacun  a  ses  raisons  pour  ne  pas 
céder  à  la  tentation  de  vivre  et  de  mourir  Antioostien. 

A  notre  départ  —  comme  il  avait  été  fait  à  notre  arrivée  au 
phan»  —  il  y  eut  grand  tapage  dans  la  nature,  et  je  ne  sais 
coinltien  de  livres  de  poudre  il  en  coûta  pour  rompre  à  ce  point 
le  silence  qui  règne  en  ces  lieux  et  qui  d'ordinaire  n'a  d'autres 
eimemis  que  le  sifflement  des  tempêtes  et  le  grondement  du 
ressac. —  Tout  ce  bruit  s'est  vite  éteint  ;  plus  durable  sera  pour 
nous  le  souvenir  de  la  cordiale  hosprtatfté-que  nous  avons  reçue 
sous  le  toit  de  M.  Malouin. 

Nous  voici  à  la  Baie-des-Auglais,  où  nous  saluons  encore  une 
fois  les  notabilités  de  l'endroit.  Quelques  minutes  plus  tard, 
nous  étions  à  bord  du  yacht  qui  devait  nous  ramener  au  conti- 


252 


LAHRADOK    ET   ANTICOSTI 


lient.  Les  voiles  se  tendent,  l'ancre  se  lève,  pendant  que,  sur  le 
rivage,  une  troupe  de  braves  gens  brûlent  encore  de  la  poudre 
en  l'honneur  de  leur  évêque. 

Ce  yacht  qui,  pour  l'occasion,  \)OTte  "  César  et  sa  fortune,"  est 
la  propriété  de  M.  Malouin,  dont  l'obligeance  "  s'acharne  '' 
v  aillent  après  nous,  puisqu'il  a  pourvu  à  tous  les  frais  de  notre 
retour  à  la  ('ôte  Xord  ;  les  deux  plus  âgés  de  ses  fils  nous 
accompagnent  et  mêlent,  par  leur  belle  gaieté  de  jeunes  gens, 
une  charmante  "note  d'agrément"  aux  graves  préoccupations 
de  la  société  du  bord. 

Et  le  petit  navire — qui  avait  déjà  navigué,  et  à  qui  les 
vivres  ne  vinrent  pas  à  manquer,  grâce  à  quoi  ni  le  plus  jeune, 
ni  personne  à  la  sauce  blanche  ne  fut  mangé — le  petit  navire 
se  penchait  bien  sous  l'etfort  du  vent  d'ouest  qui  soufflait 
rudement  ;  le  petit  navire  dansait  sur  la  crête  des  vagues 
furieuses  que  le  vieil  Eole,  en  veine  de  malice,  s'amusait  à 
soulever  autour  de  nous.  C'était  plaisir  de  voir  la  frêle  em- 
barcation se  jouer  ainsi  au  milieu  de  ces  montagnes  d'eau  et 
sauter  vivement  de  l'une  à  l'autre.  Cela  ne  man(iua  point 
pourtant  de  tourner  un  peu  au  tragique,  surtout  pour  moi.  A 
certain  moment,  en  effet,  je  causais  le  plus  tranquillement  du 
monde,  sans  m'atteiuh'e  à  aucun  fâcheux  événement,  lorsque, 
par  suite  d'une  légère  uistractioii  du  timonier,  le  yacht  prêta  le 
flanc  à  l'ennemi,  (pii  ne  se  fit  pas  prier:  à  l'instant  un  paquet 
de  mer — oh  !  pas  énorme  !  un  petit  paquet  de  mer  ! — s'élança 
par-dessus  Ijord,  me  prit  traîtreusement  en  queue,  et,  tout  en 
s'en  allant  courir  partout  dans  l'embarcation,  ne  manqua  pas  île 
s'engoufTrer,  chemin  faisant,  dans  les  béantes  (<>ivertures  des 
poches  de  ma  Viouppelaiide.  On  organisa  vite  le  service  (le 
sauvetage;  oii  ::>  jouer  les  pompes  avec  grande  promptitude  et 
l'on  retira  en  triste  état  mon  bréviaire,  et  mon  tabac,  et  mes 
belles  allumettes  "  Flaming  Wax  Vestas,"  et  toutes  -.'es  ciioses 
que  l'on  peut  s'attendre  de  trouver  dans  les  vasto.j  et  profondes 
poches  d'un  touriste  de  mon  espèce.  Ce  sont  là  de  petits  désa- 
gréments de  voyage,  qu'il  faut  acceftter  gaiement.  Mais  voilà  ce 
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([ui  arrire  quand  le  timonier  est  distrait.  C'est  encore  pis, 
loisque  c'est  le  mécanicien  d'un  train  express  cjui  a  des  dis- 
t  ractions  ! 

Ah  !  que  voici  un  étrange  steamer  !  Comme  son  flanc  noir 
s'élève  au-dessus  de  l'eau  !  Il  n'a  pas  de  mâts  !  Sa  blanche 
cheminée  est  bien  singulière  1  Maio,  aussi,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
l;i  de  steamer.  Ce  n'est  qu'une  île  qui,  par  exemple,  en  a  bien 
l'air  lorsqu'on  la  voit  de  loin,  en  venant  du  sud  :  c'est  l'île  aux 
Perroquets,  Ce  qui  ressemble  à  une  clieminée  n'est  que  le 
j)hare  qui  domine  cet  îlot  perdu  au  fond  du  golfe.  Le  seigneur 
de  l'endroit,  chargé  d'entretenir  la  lumière  du  phare,  nous  a  vus 


(AlljLim  Gregory). 
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venir,  et  il  sait — c'est  son  petit  doigt  qui  l'a  si  Itien  renseigné — 
il  sait  quels  sont  les  passagers  du  petit  vaisseau  ;  il  a  hissé  son 
drapeau  au  bout  du  mai,  et  il  salue  de  plusieurs  coups  de  fusil 
le  i)assage  de  son  évêcpie.  Je  ne  sais  i)as  me  défendre  d'une 
vive  émcoion  lorsque  je  suis  témoin  de  ces  salutations  qu'échan- 
gent en  se  rencontrant  en  mer  deux  navires  en  marche  ;  ici,  il  y 
avait  de  plus  un  témoignage  touchant  de  respectueuse  déférence 
rnvcrs  le  l'asteur  du  diocèse. 

J'id  su  plus  tard  que  le  gardien  de  ce  phare  est  ur  oitojeu 
de  la  Pointe-aurc-Esqiiimaux,  M.  V.  Vigneau,  qui  passe  tout  le 
temps  de  la  navigation  sur  ce  rocher  de  l'île  aux  l'erroquets. 
Ces  gardiens  de  phares  ont  du  dévouement  et  de  l'abnégation, 
et  1(  ur  mission  si  modeste  sauve  pourtant  bien  des  existences. 
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Celui-ci,  qui  n'a  pas  fréquenté  longtemps  les  écoles,  qui  n'a 
jamais  reçu  les  leçons  d'un  professeui'  de  littérature,  charme  ses 
loisirs  en  rédigeant  un  journal  de  ce  qui  arrive  d'intéressant 
dans  ces  parages  du  Labrador  ;  et,  quelles  qu'aient  été  les 
lacunes  de  son  éducatit)n  première,  il  écrit  de  fort  jolie  façon,  et 
mieux  que  ne  feraient  bien  des  gens  qui  ont  étudié.  Cela 
prouve,  à  sa  louange,  que  le  talent  d'écrire  peut  très  bien 
exister  indépendamment  de  la  culture  littéraire,  sans  laquelle 
pourtant  il  ne  peut  guère  donner  sa  mesure. 

Vers  le  soir,  nous  passons  vis-à-vis  la  Longuepointe,  d'où 
nous  sommes  partis  pour  traverser  à  l'île  d'Anticosti.  On  nous 
a  bientôt  reconnus,  et  alors,  tant  que  nous  sommes  en  vue, 
c'est  une  fusillade  ininterrompue  qui,  de  tous  les  points  du 
hameau,  nous  salue  au  passage. 


*  *  * 


Enfin,  à  huit  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  MiNdAN,  qui  est 
le  siège  de  l'une  des  plus  importantes  Glissions  sauvages  qu'il  y 
ait  sur  la  Côte  Nord.  Nous  sommes  encore  assez  au  large,  que 
déjà  toute  la  tribu  est  assemblée  ,'ur  le  rivage.  Quant  aux 
guerriers,  ils  sont  rangés  un  peu  à  l'écart,  sur  une  longue  hgne, 
et  une  fusillade  bien  nourrie  signale  aussitôt  l'arrivée  du  Grand 
Chef  de  la  prière.  Comme  nous  descendions  sur  le  plain,  nous 
■y  fûmes  accueillis  par  M.  Geo.  Duberger,  garde-pêche  de  la 
division  de  Mi.igan  (qui  s'étend  de  Sheldrake  à  la  Pointe-aux- 
Esquimaux).  M,  Duberger,  qui  passe  ici  l'été  det.'uis  longtenqis, 
a  quelque  teinture  de  la  langue  montagnaise,  et  il  peut  donner 
aux  sauvages  des  renseignements  sur  le  programme  (|ui  va 
s'accomplir. 

Pour  commencer,  nous  donnons  la  main  à  tout  le  monde, 
hommes,  femmes  et  enfants  :  cette  "  réception,"  exécutée  eu 
plein  rivage,  est  une  corvée  ({ui  en  vaut  la  peine,  puist[iie 
trente-cinq  familles  de  Montagnais  sont  en  je  moment  réunies 
à   Ilingan  ;  mais    l'étiquette    actuellement  en   usage  chez  les 
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enfants  de  la  forêt  exige  absolument  cette  cérémonie,  dont 
l'omission  causerait  un  gros  chagrin  à  ces  pauvres  gens. 

Ensuite,  toute  la  population  se  rend  à  la  chapelle  :  la  prière 
du  soir,  le  chapelet,  des  cantiques  en  langue  '  ontagnaise  font 
l'objet  de  l'unique  solennité  religieuse  que  Monseigneur  puisse 
accorder  à  la  tribu,  en  l'absence  du  missionnaire.  Le  R.  V. 
Lemoine,  0.  M.  I.,  chargé  maintenant  des  missions  du  Labrador, 
nous  attendait  à  Mingan  depuis  plusieurs  jours,  et  il  avait 
jiréparé  un  bon  nombre  de  personnes  à  recevoir  le  sacrement  de 
Contirmation.  Mais,  ce  matin  même,  il  lui  a  fallu  s'embarquer  ù 
bord  du  Str  Otter  pour  continuer  ses  missions. 

Mingan  compte  seulement  deux  familles  de  bluncs  :  celles  de 
M.  Chs  Maloney  (cathohque)  et  de  M.  W.  Scott,  l'agent  du 
poste  de  la  Compagnie  de  la  biiie  d'Hudson.  Nous  nous  parta- 
geons entre  les  deux  maisons,  et  l'on  nous  y  accueille  avec  les 
plus  grands  égards. 


*  *  * 


La  soirée  était  déjà  avancée,  lorsque  l'on  nous  apprit  qu'un 
grand  bal  allait  commencer  dans  l'une  des  maisons  du  village. 
Avant  son  départ  de  Mingan,  le  missionnaire  avait  béni  le 
mariage  de  cinq  couples  de  Montagnais,  et  l'on  devait,  ce  soir, 
solenniser  un  événement  si  remarquable  par  une  sauterie 
générale.  Et,  chose  inouïe  dans  l'histoire  de  l'Égli.se,  on  vit  un 
évê(iue  en  tournée  pastorale  se  rendre  avec  sa  juite,  à  dix  heures 
du  soir,  à  une  fête  de  ce  genre  ! 

Beaucoup  de  familles  sauvages  vivent  ici  sous  la  tente  ;  mais 
il  y  en  a  aussi  quelques-unes  qui  habitent  des  mai3onnett»'S 
C'est  dans  l'une  de  ces  maisons  que  la  fête  avait  lieu,  et  nous  y 
trouvâmes  toute  la  tribu  réunie,  plutôt  au  dehors  qu'en  dedans, 
l'ar  exemple;  car  la  demeure  était  fort  petite  et  ne  contenait 
(pi'une  pièce  d'environ  vingt  pieds  sur  douze.  La  maison,  tout 
'  .(li'iiement  peinte,  était  d'apparence  for„  proprette.  A'i  milieu 
de  la  pièce  reposait  solidement,  sur  ses  quatre  pattes,  un  grand 
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i)oêle  "  à  deux  ponts  "  dont  la  présence  en  cet  endroit  ne  laissait 
])a8  de  m'intriguer  beaucoup  ;  car,  me  disais-je,  il  n'y  a,  sur 
l'immense  surface  du  globe  terrestre,  qu'un  i)oint  précis  où  co 
]ioêle  peut  nuire  aux  évolutions  chorégraphiques  qui  se  prépa- 
rent, et  c'est  en  ce  point-là  même  qu'il  se  trouve.  Comme  vont 
les  choses  ! 

Cependant  nous  voilà  installés  sui  quelques  chaises  que  l'on 
a  pu  se  ])rocurer.  Selon  le  désir  qu'en  avait  exprimé  Monsei- 
gneur, on  lui  présente  les  divers  couples  qui  viennent  d'échan- 
ger leurs  serments.  La  cérémonie  ne  se  fit  pas  cependant  sans 
quelque  difficulté,  et  il  fallut  que  tout  le  monde  s'en  mêlât  un 
peu,  pour  trouver  au  milieu  de  la  foule  tel  ou  tel  conjoint  qui 
manquait  à  l'apjiel.  Tous  enfin  se  retrouvèrent  et  vinrent 
recevoir  la  bénédiction  de  l'évêque. 

Le  premier  article  du  jirogramme  indique  une  danse  à  la- 
([uelle  prendront  part  exclusivement  les  nouveaux  mariés, 
l'eudant  fine  "  l'orchestre"  ]»répare  sa  musique,  on  dégage  un  peu 
le  centre  de  la  chambre,  et  to  as  s'entassent  dans  les  coins  de  la 
pièce  ;  il  se  fait  de  la  sorte  un  vide  qui  a  bien  six  pieds  carrés, 
et  c'est  là  que  l'un  dansera  !  Mais,  c'est  là  aussi  qu'est  toujours 
le  "grand  poêle  à  deux  ponts!"  Voilà  les  "gens  priés"  en 
])lace,  l'un  devant  l'autre,  en  cercle  autour  du  poêle  ;  il  y  a 
alternativement  un  danseur  et  une  danseuse.  En  avant  donc, 
l'orchestre.  !  L'orchestre,  c'est  un  vieux  sauvage  qui  frappe  en 
cadence  sur  un  large  tambourin,  en  poussant  à  chaque  coup  des 
hou  !  hou  !  qui  lui  viennent  du  fond  des  poumons,  et  toujours 
sur  la  même  note,  ("est  une  musique  (|ui  n'eet  guère  enlevante. 
Toutefois  elle  met  en  mouvement  les  danseurs  qui  s'avancent 
d'un  pas  saccadé,  et  s'inclinent  légèrement,  d'un  côté,  puis  de 
l'autre,  en  appuyant  fortement  le  pied  sur  le  sol.  Cet  exercice, 
i[ue  l'on  prolonge  assez,  doit  être  bien  fatigant,  surtout  pour  les 
hommes  ;  car  les  danseuses  y  mettent  beaucoup  moins  d'énerj^'ie. 

Quand  nous  eûmes  assisté  à  trois  ou  (|uatre  de  ces  danses, 
toutes  semblables,  à  ce  qu'il  nous  paraissait,  l'intérêt  que  nous 
prenions  d'abord  au  spectacle  se  trouva  sensiblement  diminué,  et 
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il  nous  fut  facile  de  nous  décider  à  faire  le  sacîrifice  du  reste  de  la 
sdirëe.  Toutefois,  d'après  les  explications  que  nous  donna  M.  Du- 
InTger,  les  sauvagt^s  sont  plus  en  mesure  que  nous  de  s'intéresser 
à  (les  exercices  de  ce  genre.  11  paraît,  en  etl'et,  que  ces  danses 
revêtent  à  leurs  yeux  un  caractère  symbolique  tout  ])articulier. 
Les  danseurs  sont-ils  nombreux,  mettent-ils  beaucoup  d'entrain 
dans  leurs  évolutions,  cela  voudra  dire,  par  exem])le,  (jue  la 
chasse  a  été  bonne,  que  l'expédition  a  été  fructueuse.  Le  petit 
iiniubre  des  danseurs,  leur  démarche  ralentie  et  languissante, 
siL'uitient  tout  le  contraire.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  savoir 
entendre  les  choses  ! 

(^)uoi  qu'il  en  soit,  avant  de  (juiLler  le  "bal,"  Monseigneur  Ht 
upproelier  les  danseurs,  et  leur  distribua  de  jolies  inuiges  en 
souvenir  de  la  circonstance.  "Voilà  (jui  est  étrange  !  nie  dirent 
i|uelques  blancs  qui  se  trouvaient  là.  Quand  nous  nous  livrons 
à  la  danse,  ilans  les  paroisses,  M.  le  curé  a  t(>ut  autre  chose  que 
(les  images  à  nous  offrir  pour  nous  récompenser.  La  religion 
n'est  doue  jias  la  même  partout  !"  Il  faut  dire  (pie  ces  propos 
n'étaient  ([u'affaire  de  badiuage,  car  nos  bons  Canadiens  savent 
liarfaitement  (pic  si,  dans  leurs  réunions,  on  se  contentait  de 
diin-^  V  à  la  mode  moiitagnaise,  c'est-à-dire  de  tourner,  l'un 
devant  l'autre  et  en  frai)pant  du  i)ied,  autour  du  poêle,  ni  les 
auteurs  de  théologie,  ni  M.  le  curé  n'auraient  rien  de  désagn^ible 
Il  leur  dire.  Mais,  voilà!  danser  de  la  sorte,  ce  serait  po  eux  . 
se  livrer  à  un  inexprimable  ennui  !  Et  ce  n'est  pas  l'ennui 
([lie  l'on  recherche  en  telles  circonstances  ! 

Il  est  probal>!e  que  les  invités  dt^s  célèbres  noces  de  Cana 
n'ont  pas  été  beaucoup  plus  charmés  de  la  présemje  de  Notre- 
Seigueur  au  milieu  d'eux,  que  ces  braves  gens  de  Montagnais 
Ti'imt  été  flattés  de  voir  le  Grand  Chef  de  la  prière  assister  à 
leur  l'ète.  Il  en  sera  sans  doute  longtemps  parlé,  sinon  sous  le 
chauiiu;,  du  moins  sous  la  toile  dans  les  grau  '-i  bois.. 


«  «  « 


ha  célébration  du  mariage  est  un  grand  événement  dans  la 
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vie  d'une  personne,  chez  les  Montaguais  comme  chez  les  blancs. 
Le  jour  où  l'on  enfouit  à  six  pieds  sous  terre  notre  pauvre 
dépouille  mortelle  ne  manque  pas  non  plus  d'être  remar(|uable... 
Après  le  récit  que  l'on  vient  de  lire  d'une  noce  chez  les  Mou- 
tagnais,  l'histoire  authenti(|ue  d'un  enterrement  d'une  "enfant 
des  bois"  fera  saisir,  mieux  que  de  longues  considérations,  \v 
caractère  et  les  usages  de  cette  nation  sauvage.  Mgr  Jîossé, 
Préfet  apostolique  du  golfe  Saint-Laurent,  présida  lui-menu^  à 
ces  funérailles,  et  il  en  inséra  la  narration  dans  une  lettre  très 
intéressante  qu'il  écrivit  pour  les  Annales  de  la  Frupagatiun 
de  la  Foi.^ 

Après  avoir  dit  (^ue,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
AmU'é  Minapish  vint  le  chercher  pour  donner  les  derniers 
sacrements  à  sa  femme  qui  était  bien  malade  ;  après  avnii 
raconté  le  séjour  ([u'il  fit  aux  îles  de  la  Eomaiue,  situées  à 
quatre  lieues  en  deçà  de  la  Pointe-aux-Esquimaux,  et  sur  riiiR- 
desquelles  était  établi  le  campement  de  quatre  familles  moii- 
tagnaises,  à  Tune  desc^uelles  appartenait  la  mourante,  Algr  P)0ssé 
poursuit  ainsi  : 

"Quinze  jours  après,  l'igMoMt/oit  acoushou  (femme  nialiiilc. 
mourut.  Aussitôt  deux  canots  partent  pour  Mingan  atiu  ilc 
demander  à  l'agent  de  la  Compagnie  de  la  bai(!  d'Hudsun 
l'aujnône  ordinaire  d'un  cercueil  tout  fait,  et  de  creuser  la  fosso, 
En  même  temps,  le  même  bateau  revient  me  chercher,  conduit 
par  André  lui-même,  l'époux  de  la  défunte.  "  Ta  islikouédii 
shashnipou  (\v.  femme  est  morte)  !  — Kh  bien,  lui  dis-je,  je  vais 
aller  l'enterrer,  quoique  ce  soit  shaTn  katak  (beaucoup  loin)." 

"  A  cinq  heures  de  relevée,  nous  accostons  à  l'île.  Je  vois 
alors  venir  (quatre  tshernoishkouéouts  (vieilles  femmes),  mar- 
chant à  grandes  enjambées,  portant  à  bout  de  bras  et  en  le 
l)alançant  le  corps  qu'il  fallait  monter  avec  nous.  Pauvre 
cadavre  !  La  défunte  était  d'une  haute  taille,  et  il  y  avait  un  an 
et    demi    qu'elle    se    mourait   de    consomption.     Pendant   tout 


tn; 
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l'hiver  dernier,  elle  avail  été  tran.siiortée  sur  \uw  traîne  sauvage 
(l'un  campement  à  l'autie,  ii  cinquante  lieues  <le  la  mer.  Ce 
n'était  donc  plus  qu'un  squelette  (ju'on  avait  enroulé  dans  des 
morceaux  de  vieille  et  sale  toile  et  ficelé  aussi  serré  que  pos- 
sible. De  la  te*te  aux  hanches,  on  avait  ajouté  une  peau  verte 
(le  loup  marin  ficelée  aussi  à  toiir  de  bras.  Les  vieilles  ernl)ar- 
quent  sur  le  bateau,  et  jettent  le  cadavre  entre  deux  bancs,  la 
lête  eu  bas,  les  pieds  touchant  le  liord.  (^)u'est-ce  que  cela  fait  ? 
ouin  ><h(iskni'poii  (elle  est  morte)  !  Vouloir  réveiller  les  regrets 
et  les  larmes,  inutile  avec  ces  grands  enfants.  Leurs  impressions 
ne  durent  pas,  et  une  journée  sultit  ])(»ur  dépenser  presque  tout 
le  chagrin  de  leur  deuil.  Que  peut-on  y  faire  ?  ouin  ■■<h<ixh- 
nijwu  !  Tout  en  jacassant,  riant  même,  Minapish  comme  les 
a  II  1res,  on  se  hâte,  on  embarque.  Les  uns  s'aceroupisvsent  à  côté 
ihi  cadavre,  d'autres  s'asseyent  au-dessus.  Les  vieilles  s'enve- 
loppent dans  leur  ouapouillanc  (couverte  blanche  en  laine, 
bien  nommée  ainsi,  car  il  peut  s'y  "en"  abriter  des  géné- 
liitions...  !),  et  se  mettent  la  pipe  courte  et  noire  au  bec.  l^n 
ju'tit  garçon  de  huit  ans  portait  son  costume  d'hiver  :  pour 
lapot,  une  peau  de  loup  nuirin  jioil  en  dehors,  taillée  en  forme 
de  sac,  n'ayant  qu'une  ouverture  pour  y  passer  la  tête  et  le 
recouvrant  du  cou  aux  genoux  ;  ])onr  coiffure,  la  peau  de  la 
t{4('  d'un  jeune  caribou,  avec  les  oreilles  mobiles,  ajustée  à  sa 
pru])re  tête  et  ne  laissant  voir  ([ue  bouche,  nez  et  yeux.  Vu  de 
l'arrière,  on  aurait  juré  voir  un  animal  des  l)ois. 

"  (  )u  hisse  la  vode,  et  on  part.  L'as  de  larmes  ;  seule,  la  mère 
de  la  défunte  semble  attristée.  Mina])ish  conduisait  le  bateau, 
et  sendîlait  tout  à  sou  aise. 

"  !  '  soleil  se  couchait  quand  nous  arrivâmes  au  débar([ue- 
int'Ut  (à  Mingan)  ;  le  corps  est  jeté  sur  le  sable,  tout  comme  si 
c'était  un''"paquet  de  guen  os.  Puis  les  vieilles  l'emportent,  en 
le  ball.ittant,  à  un  camp  to  ■  près  de  là.  Et  moi  je  vais  deman- 
der l'hospitalité  au  Poste,  où  les  miasiounaires  sont  toujours 
cordialement  reçus. 
"  Le   lendemain   matin,  je   me   rends  de  bonne  heure   à  la 
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cliapolle  pour  pn'paror  tout  ce  (pii  jiont  ôtrn  mis  à  un  service 
funèbre.  Miniipish  m'y  rejoint  bientôt  ;  et  comme  il  est 
jiresque  bedeau,  il  m'aide  à  couvrir  l'autel  en  noir,  content  de 
\u\v  ça  si  b(!au,  l'uis,  étant  le  seul  chantre  présent  dans  la 
Mission,  i)  s'oiïVe  à  (Oianter  le  service  de  sa  propre  femme. 
.T'accepte  les  offres  de  ce  veuf  tout  frais  ([ui,  (|Uoi(iue  ]ieu  Agé, 
enterrait  ce  jour-là  sa  deuxième!  femme  sans  aucune  émotion. 
Le  voilà  donc  qui  entonne  d'une  voi.x  éclatante  le  Ma>^hivioto 
ranepits  (^Requievi  (etenuim).  Vu  chantre,  un  servant  :  allons 
toujours,  on  est  au  Labrador! 

"  Aj)rès  l'Épître,  je  craignais  que  Minapish  ne  man(iurit 
d'haleine,  tant  il  y  allait  de  tout  co'ur.  Je  lus  donc,  aussitôt  le 
(Iraduel  et  le  Dies  ira',  puis  je  chanta'  ''Evangile,  le  tout  sans 
arrêter  ni  donner  chance  au  chantre  d'intervenir.  Nous  voili'i 
donc  à  rOflèrtoire.  Mais  notre  choriste,  ([ui  voulait  tout 
chanter  et  à  la  suite,  suivant  du  doigt  dans  son  livre,  me  donna 
cette  bonne  leçon  :  omriia  secundum  ordi7ie7n  fiant.  Pendant 
que  je  découvre  le  calice,  il  entonne  donc,  à  ]deins  poumons  (et 
à  plein  nez  aussi)  le  Tshir  Jesos  I{iitshi)iianiino  {Dieti  ira'). 
Très  bien,  Minapish,  tiens  bon  !  Et  moi  j'attendrai  ])atiemment. 

"  Je  dis  alors  au  servant  de  donner  l'encensoir  à  un  sauvage 
]ionr  aller  chercher  du  feu  au  camp.  Jourdain  part  en  se  dan- 
dinant sur  ses  jambes  croches;  il  prend  la  "  boîte  à  feu  "  (eii- 
ccmsoir)  dans  ses  mains  respectueuses,  tout  comme  s'il  portait 
l'ostensoir;  iea  chaînes  traînent  par  terre  et  balayent  branches 
et  broussailles.  Il  se  dirige  vers  le  cam'p.  Eu  y  arrivant,  il 
aperçoit  à  quelques  pas  un  lièvre.  Vif  comme  l'éclair  et  connne 
tout  sauvage,  il  jette  là  l'encensoir,  saisit  un  bâton  et  se  lance  ù 
travers  le  bois  à  la  poursuite  du  lièvre  ;  celui-ci,  de  sou  côté, 
met  tout  dehors  et  détale  pour  la  mort  ou  la  vie.  Enfin  ])ieu 
prend  pitié  de  moi  qui  supportais  bien  impatiemment  ce  retard 
inexplicable  :  lancé  d'une  main  sûre,  le  bâton  atteint  le  lièvre 
et  le  tue  du  coup.  Fier  de  cet  exploit,  Jourdain  fourre  dans  sa 
camisole  le  corps  chaud  et  saignant,  revient  eu  courant  au  cav/ip, 
emplit  l'encensoir  des  feu  ;  mais,  ne  pouvant  le  porter  eu  ses 
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iiiaiiis,  il  Hn  le  .jett(î  sur  rt'piuile  on  iiiiuiiùi'c  du  licsaiîe.  et  iioiih 
iiirivo  enfin.  \a:h  l()ny;iies  nattes  du  lièvre  sortaient  indisorètc- 
iiiL'ut  de  la  cuniisole  et  trahi.ssaient  l'aventure. 

"  J'en  (?tais  rendu  à  la  rréface  ;  le  chantre  prenant  le  teuijfs 
iH'cessaire  pour  s'essoufller,  niaij  allant  toujours  de  l'avant,  en 
('tait,  lui,  à  la  moitié  du  Die»  irœ.  Voyant  que  ce  sera  long,  Je 
lui  fais  signi!  d'arrêter.  Il  coni])rend  au  contraire  (jue  je  l'en- 
courage et  qu'il  faut  chanter  plus  fort  !  Fier  de  se  nuMitrer  un 
luipé  (homme),  il  pousse  des  cris  ([ui  font  tout  trembler.  (J'était 
vraiment  un  tubu  wirum  H'par(jeim  sonum.  Que  faire  ?  J'ai 
eu  ou  occasionné  bien  des  impatiences  en  ma  vie  :  faisons  ici 
un  doux  purgatoire  par  le  ministère  d'André  Minapisli  !  Enfin, 
j'eus  mon  tour,  mais  seulement  après  qu'il  eut  tout  chanté, 
même  le  Tapertamen  Jeson  Kri-Htos  (oH'ertoire,  Donnine  Jesu 
f'Iiristé)  jusqu'au  dernier  mot  et  à  la  dernière  note. 

"  Au  cimetière,  pi;ndant  qu'on  descend  le  corps  de  sa  femnj 
eu  terre,  Mina])ish  chante  à  tue-tête.  La  cérémonie  finie,  tout 
le  monde  seml)le  satisfait,  Minapish  plus  ([ue  les  autres,  car  il 
avait  tout  chanté  jusqu'à  Tsimaïtx  {amoi).  Kt  (|Uoiqu'il  rillât 
beaucoup  vers  la  fin,  toujours  ça  y  était  ! 

"  Pluie  affreuse  toute  la  journée.  Le  lendenuiin,  je  reviens 
avec  le  bateau  plein  de  "  sauvagerie  ":  les  vieilles  femmes  aux 
I»ij)es  bien  culottées,  la  petite  tête  de  caribou,  la  i)eau  du  lièvre, 
le  Veuf  tout  consolé.    Tous  y  étaient  jasettant  et  riant. 

"  On  se  demander  si  quelque  rair^on  particulière  explique  la 
C()ii(hiite  des  parents  et  du  mari  de  cette  juiuvre  Indienne,  ou 
si  c'est  là  leur  naturel.  Dans  le  cas  présent,  cette  femme  était 
(les  plus  estimables  par  sa  douceur  et  son  industrie.  Mais  ell' 
était  malade  depuis  un  an  et  demi  ;  il  avait  fallu  la  traîner  de 
tani])  en  camp  pendant  tout  un  hiver.  Un  devait  être  heureux 
—  et  elle  aussi  —  de  voir  la  fin  <  ses  souffrances  l'uis,  les 
sauviit-es  sont  d'impressions  variables,  un  ))eu  connue  les 
eiifatils.  Toutefois,  il  y  a  ilenx  choses  auxipielles  ils  tiennent: 
absohuuent  :  mourir  avec  le  secours  de  la  IJobe-Noire,  et  être 
iiilniiiiés  en  terre  sainte.    Il  est  rare  (prils  laissent  les  cadavres 
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nu  loin  dans  les  bois.  Ils  les  traîneront  ii  bras,  souvent  plus  de 
cent  lii'iu's,  afin  de  les  rendre  au  cimetière,  et  de  les  y  déposer  à 
coté  de  leurs  ])riiches." 


*  *  * 


.4 


Dans  une  lettre'  du  5  juillet  1883,  M<;r  Bossé  disait  (|u'"ii 
Mingan,  ])rès  de  la  chapelle,  on  voit  un  cheuiin  de  vinyt  ])it'(ls 
de  lar<:,'e  entrer  droit  dans  le  bois,  et  atteindre  à  dix  arpents  une 
butte  de  vingt  jjieds  en  hauteur,  sur  la(|uelle  est  plantée  une 
grande  croix.  Deux  autres  chemins  de  même  largeur  soiii 
coupés  II  angle  droit  du  ])reniier." 

La  brièveté  de  notre  séjoui'  à  Mingan  —  et  encore  c'était  en 
jileine  nuit  —  e.\pli(|ue  bien  que  nous  n'ayons  jtas  aperçu  cette 
grande  voie  sous  bois,  et  (pio  nous  n'ayons  pas  visité  ce 
calvaire. 

Un  lira  avec  intérêt  l'iiistoire  de  ce  calvaire,  extraite  d'un 
ra])])ort,'"  daté  du  1*7  juin  ]8o4,  de  l'abbé  Kd.  C^Juertier,''  curé  il;' 
l'Ile-aux-Grues,  ([ui,  celte  année-là,  fit  les  missions  du  Labrador  : 

"  Partis  de  l'Ile-aux-Grues  le  25  avril,  nous  n'arrivâmes  l'i 
Mingan  ([ue  le  1  Ornai.  Je  n'y  trouvai  pas  un  seid  sauvage. 
J'en  repartis  trois  jours  après  \)oiiv  Alaslkiuiro...  I  >e  retour  à 
]\Iiiigan,  j'y  trouvai  quinze  familles  sauvages... 

"J'avais  douze  jours  à  passer  avec  eux.  (^uel  moyen  de  les 
occuper  ce  long  temps,  ne  pouvant  ])as  toujours  (les)  tenir  à 
l'instruction  qui  se  donmiit  trois  fois  par  jour  ?  Je  piojtosai 
l'i-rection  d'une  croix,  à  quel([ue  distance  de  la  cha]>elle,  sur  nue 
jnlie  colline  (ju'on  appelle   maintenant  le  Calvaire.    Le  projet 


1— Ar(  liivcs  de  la  l'rûlccturi'  apo.stolUiuc  du  {çulfo  Saiut-Lauri'iit 

•J— (  llf-  par  M^r  Bossé,  Annales  de  In  Propagation  de  la  Foi,  loco  cit. 

:{— M.  q,uerlier,  n6  ft  Kaint-Deiils  de  Richelieu,  on  1790,  déc-édé  &  Salnt-Donlsde 
KaiiKHirasku,  en  1872,  il  laissé  la  réputation  d'une  intcUlg.nce  touehiint  parfois 
au  génie  et  d'une  élfxiuonce  reniartiiuible.  .l'on  ai  niôuie  entendu  parler  comme 
<lu  plus  fort  orateur  que  la  race  eanadienne-française  ait  peut-être  complf. 
11  l'ut  aussi  un  grand  apôtre  do  la  Tempérance.  Il  esta  regrettpr  que  per.soniie 
n'ait  encore  songé  il  présenter  A  notre  public  canadien  cette  flgure  puissaiiteet 
originale. 
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]iliit  ;  et,  en  quel([ueH  jours,  deux  IdiiLiues  et  muf^iiifituit'si  alitées, 
pnitiqm'ea  dans  la  forêt,  condui.sircnt  une  jn'occîssion  nonil>reuse 
de  la  (^hajM'Ue  au  calvaire  et  du  calviiire  à  la  chapelle.  Le 
linurgeois,'  quoi([ue  protestant,  Ht  tairez  la  croix  par  son  char- 
l^'iitier;  et  le  7  juin,  après  le  service  du  soir,  vers  les  six 
heures,  toute  iM'iHante  d'arycnterie  (^t  ornée  de  ruhans,  soieries, 
(le,  au  yofit  (les  femmes  sauvages,  la  croix  fut  transp(,)rtée  par 
dou/e  hommes,  au  milieu  des  décharges  de  fusils  et  des  chants 
religieux  d'honnnes  et  de  femmes  en  deux  chœurs.  La  céré- 
iMiiuie  dura  deux  heures  et  un  quart. 

"  Ah  !  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  aurait  joui  de  voir 
et  entendre  cette  petite  ]»euplade  chanter  de  coîur  et  d'esprit, 
dans  des  forêts  sauvages,  les  heaux  cantiques  de  la  religion, 
marcher  res])ectueusement,  et  suivre  deux  à  deux  l'étendard  du 
.salut  qu'ils  vont  ])lanter  au  milieu  du  camp  pour  être  ])rotégés 
par  son  ombrage  salutaire!" 

Quarante-se])t  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  eu  1.S81,  le  \\  Bahel 
parlait  ainsi  de  cette  croix  :  "  I-es  l)ois  étaient  en  feu  dans  le 
\(iisinage.  Avec  grande  peine  la  e.liapelle  ])ut  être  préservée. 
Le  feu  s'arrêta  enfin  sans  la  détruire.  Il  resi)ecta  même  cette 
cinix  ])lantée  au  milieu  des  hois,  et  se  contenta  de  la  caresser 
•  le  ses  Hammes  à  moitié  éteintes.  Depuis  ce  moment,  ce  signe 
de  salut  nous  est  encore  plus  cher,  ("est  au  jaed  de  cette  croix 
<iue  nos  sauvages  viennent  faire  leur  ])énitence  après  la  eon- 
l'ession.  Quel  bonheur  (jue  croix  et  cha))elle  assiégées  par  le  feu 
tussent  préservées  !  Et  nous  bénissons  Dieu  qui  n'a  pas  permis 
(juc  ces  témoins  de  nos  peines  et  de  nos  larmes  disparussent." 


Lissante  P^ 


Dans  la  bourgade  sauvage  de  Mingau,  il  n'y  a  guère  que  quatre 
maisiinnettes  ;  toutes  les  autres  habitations  sont  des  tentes.  Il 
serait  bien  inutile,  en  efl'et,  pour  ces  familles  nomades,  de  cons- 

1— Il  s'agit  «ans  doute  de  l'asrent   du   posic   di'    la   Compagnie  de    la   baie 
d'IIiulson  (A  ). 
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truire  ici  des  palais  luxueux,  puisque  toutes  passent  dans  les 
bois  la  plus  grande  partie  de  l'année  ;  un  métis  seulement  réside 
en  permanence  à  Mingan. 

Les  sauvages  arrivent  h  la  mer  en  avril,  mai  et  juin.  Lu 
mission,  donnée  par  un  Père  oblat,  a  lieu  au  commencement  dt 
juillet.  A  la  iin  de  ce  même  mois,  on  part  pour  l'intérieur  des 
terres,  où  l'on  s'enfonce  jusqu'à  trois,  quatre  et  cinq  cents 
milles.  Parfois,  durant  l'hiver,  quelques-uns  se  rendent  jusqu'à 
la  baie  des  Esquimaux  pour  chercher  des  provisions,  quand  ils 
ont  épuisé  celles  qu'ils  avaient  obtenues  à  Mingan  et  qu'ils 
paieront  avec  le  produit  de  leur  chasse  de  la  saison  suivante. 
Si  la  chasse  n'est  pas  bonne,  c'est  souvent  le  marchand  qui  eu 
subit  les  conséquences,  comme  je  l'ai  >lit  ailleurs  ;  car  les 
sauvages  n'entendent  guère  que  des  dettes  puissent  vieillir  sans 
s'éteindre  ! 

Des  marchands  que  le  succès  ou  l'insuccès  de  la  chasse 
future  n'inquiètent  guère,  ce  sont  les  traders,  c'est-à-dire  les 
commerçants  qui  viennent  de  n'importe  où  avec  des  goélettes 
chargées  de  marchandises  de  tout  genre.  Eux  aussi  font  la 
traite  des  fourrures  avec  les  sauvages  ;  mais,  à  la  différence  de» 
agents  et  des  marchands  de  la  Côte,  ils  ne  vendent  qu'au 
comptant,  ne  livrant  les  marchandises  que  pour  des  fourrures 
présentes  au  contrat.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  encouragent  les 
gens  à  vendre  d'avance  la  peau  de  r(jurs  ! 

hn  moyenne,  le  sauvage  gagne  une  centaine  de  jjiastres  a\ec 
sa  chasse  de  l'année.  C'est  loin  du  montant  payé  annuellement, 
par  le  Trésor  de  la  Grande-Iîretagne,  à  la  reine  Victoria  !  A  ce 
mince  revenu,  il  faut  sans  doute  ajouter  la  viande  et  le  poisson 
que  l'on  se  procure  par  la  chasse  et  la  pêche.  On  comprend 
toutefois  comment  il  se  fait  que  les  lianques  du  Canada  mon- 
trent si  peu  d'empressement  à  étabhr  des  succursales  parmi  les 
indigènes. 

La  chasse  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  autrefois,  et 
l'on  explique  cette  diminution  par  les  ravages  qu'ont  exer((''.s 
les  feux  dans  les  forêts.    Du   reste,  on  remarque  que  la  chasse 
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donne  bien  durant  quatre  ans  environ,  et  que,  à  cette  période 
d'abondance  relative,  succèdent  une  ou  deux  années  de  disette. 
Ce  phénomène  est  évidemment  plus  facile  à  constater  qu'à 
expliquer,  ■ 

On  estime  à  $80,000,  à  peu  ])rès,  la  valeur  des  fourrures  qui 
arrivent  à  la  Côte,  chaque  année,  depuis  Bersimis  jusqu'au 
détroit  de  Belle-lsle,  fourrures  consistant  en  peaux  d'ours,  de 
castor,  de  loutre  et  de  martre. 

C'est  la  fameuse  CompLgnie  de  la  baie  d'Hudson  (jui  fait  en 
très  grande  partie  la  traite  aes  pelleteries  sur  la  côte  du  La- 
brador. Elle  y  possède  sept  postes,  à  divers  endroits  ;  le  plus 
éloigne  est  celui  de  Saint-Augustin,  dans  le  détroit  même  de 
Belle-lsle.  On  expédie  à  Londres  toutes  les  fourrures  réunies 
par  les  agents  de  la  Compagnie. 

(yomme  on  le  sait,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  fut 
fondée  en  1672  ;  presque  toute  la  partie  septentrionale  du 
continent  américain  était  son  domaine  d'exploitation.  De  nos 
jours,  c'est  la  plus  puissante  compagnie  anglaise  (^ui  existe.  Elle 
possède  un  poste  à  Mingan  depuis  un  siècle  et  demi.  A  cause 
(le  certaines  difficultés  qu'elle  eut  avec  la  seigneurie  de  Mingan, 
elle  s'''!:ait  établie  d'abord  sur  l'île  du  Havre,  la  plus  grande  des 
îles  qui  ferment  le  port  de  Mingan,  et  qui  est  encore  la  pro- 
priété de  la  Compagnie.  Parmi  les  constructions  du  Poste,  la 
plus  grande  est  un  sto7'e  en  bois,  qui,  malgré  son  âge  avancé  de 
1  ]  0  ans,  est  encore  utilisé. 

Le  havre  de  Mingan  est  le  meilleur  de  toute  la  côte,  paraît-il, 
grâce  aux  îles  qui  l'abritent  contre  tous  les  vents.  Il  y  a  ainsi 
une  suite  d'îles  en  descendant  jusqu'à  la  Pointe-aux-P^squi- 
maux  ;  et,  l'hiver,  toute  la  partie  du  fleuve  comprise  entre  ces 
îles  et  la  terre  ferme  se  prend  en  glace  continue,  ce  qui  facilite 
grandement,  à  cette  époque  de  l'année,  les  voyages  ([ue  l'on 
peut  avoir  à  faire. 

N^ous  en  avons  fini  ici  avec  le  granit  laùrentien.    C'est  la 
}>ierre  à  chaux  qui  règne  en  ces  lieux,  à  ferre  comme  sur  les    I 
îles.    IvC  sable,  qui  recouvre  cette  roche,  produit  bien  l'avoine, 
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les  légumes,  les  pommes  de  terre.  Quant  aux  bois  de  commerce, 
il  n'en  faut  pas  parler  dans  cette  région  au  moins  jusqu'à  une 
vingtaine  de  milles  de  la  mer.  Plus  haut,  il  y  avait  des  bois 
de  peu  de  valeur  que  les  feux  de  forêt  ont  détruits,  à  ce  qu'il 
paraît. 

11  n'est  pas  davantage,  à  Mingan,  question  de  pêche  à  la 
morue,  ce  qui,  vraisemblablement,  est  moins  la  faute  de  la 
morue  elle-même  que  des  pêcheurs  qui  fout  défaut  ;    et  si  les 


(  Photog.  par  l'Auteur.) 
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pêcheurs  font  défaut,  cela  doit  être  dû  à  ce  que  l'endroit  est 
réservé  aux  Montagnais,  et  que  les  blancs  ne  pourraient  y  fixer 
leurs  établissements  de  pêche.  Quant  aux  sauvages,  personne 
ne  s'imaginera  qu'ils  vont  passer  leurs  "  vacances  "  à  pêcher  et 
à  préparer  la  morue.    Cela  n'est  pas  dans  leur  "  ligne." 

A  la  distance  d'environ  un  mille  à  l'est  de  la  chapelle,  se 
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trouve  reinhoufihure,  large  d'à  peu  près  300  verges,  de  la 
rivière  Mingan.  Cette  rivière,  non  loin  de  l'endroit  où  elle  se 
jette  dans  le  fleuve,  Hëcliit  à  l'ouest  et  s'en  vient  passer,  vis-à- 
vis  le  Poste,  à  une  distance  de  deux  cents  verges  du  rivage.  Ce 
cours  d'eau,  qui  a  bien  150  milles  de  longueur,  a  le  grave  in- 
convénient de  n'avoir  qu'une  faible  profondeur.  Cela  fait  qu'il 
n'est  guère  navigable  que  ])our  les  saumons  qui  le  remontent 
en  iibcmdance.  La  renommée  prétend  mrme  que  les  saumons 
niinganiens  sont  d'une  grosseur  remarquable. 

Si  l'on  pêche  le  saumon  à  la  ligne  dans  le  Mingan,  on  le 
pêche  aussi  dans  la  mer,  et  il  y  a  là  deux  rets  de  tendus  sur 
la  route  que  suit  le  royal  poisson  qui,  nuilgré  toute  pa  finesse, 
,se  laisse  parfois  tromper  :  en  acquérant  de  l'expérience,  il  perd 
sans  retour  la  facilité  de  pouvoir  jamais  s'en  servir!  Cela  arrive 
aussi  de  temps  en  temps  aux  pauvres  humains  que  nous 
sommes,  et  c'est  le  cas  da  redire,  avec  je  ne  sais  plus  quel  au- 
teur d'a])Oiilitegmes,  que  l'expérience  est  une  école  où  les 
leçons  coulent  cher. 


Et  à  propos  d'écoles  d'expérimentation,  il  se  tient — à  Berlin  et 
ailleurs,  partout  où  il  y  a  des  juges  —  de  ces  écoles  dont  l'en- 
seignement est  i)articulièrement  (Hspendieux.  Deux  plaideurs 
(l'iujportance  se  sont  longuement  disputé,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
uiK'  huître  comme  il  n'y  en  a  pas  à  toutes  les  portes  !  Il 
s'agissait,  ni  jilus  ni  moins,  de  la  propriété  de  toute  la  Côte 
Xovd  et  du  Labrador  canadien  jusqu'au  Blanc-Sablon,  que 
réclamaient  le  gouvernement  de  la  province  de  Québec,  d'une 
part,  et  le.g  seigneurs  de  Mingan,  de  l'autre.  La  lutte  dura 
douze  années,  et  se  fit  sur  tous  les  terrains  judiciaires  où  il  est 
loisible  à  un  citoyen  britannique  de  réclamer  justice.  Ce  ne  fut 
([u'en  Angleterre,  au  pied  du  trône  de  Sa  Majesté,  que  les 
(It'bats  prirent  fin  ;  mais  s'il  y  avait  eu  indéfiniment  des  juri- 
dictions de  plus  en  plus  supérieures,  on  peut  croire  que  le 
v>Too(''S  aui'ait  duré  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.    Au 
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temps  de  La  Fontaine,  le  juge  avalait  le  mollusque,  pour  le 
prix  bien  légitime  de  ses  lumières  ;  aujourd'hui,  ce  sont  les 
avocats  qui,  non  moins  légitimement,  retirent  profit  de  la 
machine  judiciaire.  lie  procès  de  Mingan  dut  leur  être  une 
mine  d'or  propre  à  les  dédommager  un  peu  des  sacrifices  ([ue 
leur  coûte  souvent  la  sollicitude  ([u'ils  mettent  au  service  des 
veuves  et  des  orphelins.  Quant  au.\  plaideurs,  chacun  prit 
volontiers  l'écaillé  qui  lui  fut  adj  âgée  :  la  seigneurie  de  Mingan 
fut  reconnue  propriétaire  de  la  Côte  Nord  depuis  Les  Cormorans 
jusqu'à  la  rivière  Goynish,  à  l'est  ;  et  le  gouvernement  de 
Québec  eut  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le  territoiie  qui  s'étend 
depuis  la  rivière  Croynish  jusqu'au  Hlanc-Sablon.  Voilà  des 
écailles  telles  que  beaucoup  de  gens  seraient  heureux  d'en  pos- 
séder seulement  la  moitié  ou  le  quart. 

Cette  cause  de  Sa  Majesté  V8  les  seigneurs  de  Mingan  est 
l'une  des  plus  importantes  dont  les  tribunaux  canadiens  aient 
jamais  eu  à  s'occuper,  puisque,  d'après  la  Couronne,  le  territoire 
qui  était  en  litige  comprend  une  superficie  d'environ  2400  milles 
et  que  sa  valeur  est  d'une  dizaine  de  miUions  de  piastres.  Les  dé- 
fendeu '3  prétendaient  que  le  domaine  dont  ils  revendiquaient 
la  propriété,  avait  été  concédé  à  François  Bissot  de  la  Rivière 
par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  le  25  février  1661. 
En  septembre  1888,  l'honorable  juge  A.-B.  Routhier,  qui 
présidait  alors  la  cour  supérieure  du  district  de  Saguonay,  décida 
la  cause  dans  le  sens  que  j'ai  indiqué,  par  un  jvigement'  fort 
savamment  élaboré,  (jui  fut  ensuite  conlirmé  par  le  Conseil 
privé  d'Angleterre, 

Aujourd'hui  l'agence,  pour  lé  Labiador,  de  la  seigneurie  de 
Mingan,  se  trouve  à  Saint- Jean. 

Venurede,  12  JUILLET. — A  cinq  heures,  ce  matin,  les  hommes 
du  yacht  et  les  jeunes  Malouin,  qui  avaient  passé  la  nuit  à 
bord  "mollement  l)ercés  par  le  caprice  des  flots,"  s'entendent 
héler  du  rivage  ;   ils  se  jettent  à  l'instant  dans  les  canots  et 
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viennant  nous  prendre  ii  terre.  Car  il  fallait  déjà  quitter 
jMingan,  les  obligations  du  voyage  ne  nous  permettant  pas  d'y 
luire  un  plus  long  séjour. 

L'équipage  allume  le  petit  poêle  du  bord,  et  fait  du  thé.  Si 
les  Chinois  aiment  plus  le  thé  que  les  pêcheurs  du  golfe,  ce  doit 
être  chez  eux  une  j)assion  inimaginable.  Donc  l'équipage 
procède  à  son  frugal  déjeuner,  puis  se  livre  ù  la  mancKUvre 
])ié]>aratoire  du  départ.  J^éjà  l'on  se  dispose  ù  lever  l'ancre, 
Idisque  nous  voyons  un  canot  d'écorce  se  détacher  du  rivage  et 
se  diriger  vers  notre  barque,  qu'il  atteint  bientôt.  C'est  le  Chef 
(le  la  bourgade,  conduit  })ar  deux  de  ses  sujets,  qui-  vient 
livésenter  ses  hommages  à  Monseigneur  !  Il  est  vieux,  le 
président  de  cette  petite  république,  comme  il  convient  d'ailleurs 
aux  chefs  d'État.  Son  discours  n'est  pas  long,  soit  à  cause  de 
certaines  raisons  diplomatiques  que  je  n'ai  i)U  ])énétrer,  soit 
tout  simplement  parce  que  les  indigènes,  aimant  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut,  méprisent  la  faconde  des  fils  de  la  civilisation.  Au 
départ  du  Chef,  nos  jeunes  gens  le  saluent  de  plusieurs  déchar- 
ges de  leurs  fusils  ;  et  l'honneur  est  satisfait  de  part  et  d'autre. 
L'étiquette  internationale  a  vu  encore  une  fois  ses  règlements 
scrupuleusement  observés,  et  la  hache  de  guerre  s'est  enfcjncée 
encore  plus  profondément  dans  le  sol,  où  elle  est  depuis  long- 
temps rongée  par  la  rouille. 

Toutefois  ces  coups  de  fusils  eurent  l'inconvénient  de  troubler 
les  sauvages  dans  leur  sommeil,  et  nous  en  vîmes  plusieurs 
sortir  de  leurs  tentes  pour  voir  ce  qu'il  y  avait.  Car  nos  bons 
amis  les  Montagnais,  qui  sont  en  vacances  au  bord  de  la  mer, 
comme  je  l'ai  dit,  et  qui  en  cela  ne  font  pas  autrement  que  nos 
citadins  millionnaires  ou  simplement  aisés  durant  cette  même 
saison  de  l'année,  dorment  tous  les  jours  la  grasse  matinée.  Ils 
veillent  tard,  le  soir,  et — par  conséquent  • —  se  lèvent  tard  le 
matin.  Je  laisse  aux  Canadiens  qui  font  autrement,  le  soin  de 
leur  jeter  la  pierre. 

Donc,  toutes  les  exigences  de  la  vie  sociale  étant  parfaitement 
rem{)hes,  on  lève  l'itncre;  on  tend  les  voiliis  au  veirt,.. contraire  ! 
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Oui,  il  est  inutile  de  le  cacher,  c'est  le  uovd-est  ([ui  soutHe,  et 
c'est  pourtant  v((rs  l'orient  c^ue  nous  allons.  Ah  !  qu'on  apprécie, 
dans  de  telles  circonstances,  la  navigation  à  vapeur!  Les  jj;ens 
qui  n'ont  dans  leur  vie  d'autres  exploits  maritimes  (jue  la  tra- 
versée de  (Québec  à  Lévis,  le  voyage  de  Montréal  ou  du  Sii- 
guenay — tout  cela  à  bord  de  steamboats  rapides — ne  se  rendent 
peut-être  pas  compte  de  l'importance  du  bienfait  ([ue  la  l'ni- 
vidence  a  réservé  à  notre  siècle,  en  le  gratifiant  de  la  machine  ;i 
vapeur.  Un  petit  voyage  à  la  voile,  par  vent  contraire,  leur 
donnerait  une  meilleure  intelligence  des  choses. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  quand  le  vent  n'est  pas  favo- 
rable, c'est  de  rester  à  l'ancre  et  d'attendre  jiatiemment  qu'il  le 
devienne.  Pourtant,  lorsque  l'on  sait  s'y  prendre,  on  peut 
avancer  même  contre  le  vent,  en  louvoyant.  Mais  il  y  faut  non 
moins  de  i)atience  ;  car,  dans  le  lou voyage,  la  course  est  bien 
]'  nte.  Il  a  fallu  la  journée  entière  à  notre  jtetit  vaisseau  pour 
auer  de  INIingan  à  la  l'oinle-aux-Es(|uin)aux,  une  distance  de 
six  lieues  environ.  L'un  des  passagers,  dès  le  départ,  s'était 
retiré  dans  la  cabine  pour  re])rendre  un  jieu  du  sommeil  perdu 
la  nuit  précédente  11  en  sortit  une  couple  d'heures  après,  et, 
regardant  la  côte  :  "  Quel  est  cet  endroit,  demanda-t-il  ? — C'est 
Mingan. — Nous  sommes  encore  en  face  de  Mingan  !...  Mais,  ne 
pourrions-nous  pas  louvoyer  ? — C'est  bien  ce  que  nous  faisons 
depuis  deux  heures."  Nous  n'avions  en  effet  presque  pas  boum'', 
parce  que  le  courant  même  nous  était  contraire,  (^uand  la 
marée  se  mit  à  baisser,  notre  course  devint  un  peu  plus  rajinle. 

Vers  le  milieu  de  l'avant-midi,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
embarcation  qui  venait  à  notre  rencontre.  C'était  une  chaloupe 
envoyée  par  M.  le  G.  V.  Gendron,  et  conduite  par  sept  ou  huit 
vigoureux  gars  de  la  Pointe-aux-Esquimaux.  Ces  jeunes  gens, 
qui  s'attendaient  à  nous  rencontrer  beaucoup  plus  tôt,  n'avaient 
pas  emporté  de  provisions  ;  ils  ramaient  depuis  sept  heures  du 
matin,  et  ils  eurent  à  continuer  le  même  exercice  jusqu'au 
retour,  à  quatre  heures  de  relevée,  sans  presque  d'interruption 
et  sans  autre  dîner  que  les  quelques  biscuits  que  nous  pûmes 
partager  avec  eux. 
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Grâce  à  l'échange  que  nous  avi(tns  fait  du  yacht  ((jui  lui  n'ar- 
riva i\  destination  que  vers  sept  heures  du  soir)  ])our  hi  chaloupe, 
nous  abordâmes  à  Saint-Pierre  de  la  Pointe-aux-Esquiniaux'  à 
(juatre  heures.  Ce  village  est  considérable,  et  on  l'aperçoit  de 
loin.  Sa  belle  église,  son  grand  couvent  dominent  toutes  les- 
hiihitations  groupées  aux  alentours. 


A   LA   l'OINTK.-ArX-KSlJl'IM  ACX. 

Procession  du  Saint-Sacrt'inent — Heposoir. 

La  population  était  assemblée  sur  le  rivage  quand  nous  y 
descendîmes.  Cette  foule  compacte,  tous  ces  drapeaux  flottant 
dans  les  ,airs,  les  cloches  sonnant  à  toute  volée,  les  détonations 
d'armes  à  feu  :  on  faisait  à  Mgr  l'Administrateur  de  la  Pré- 
fecture une  réception  vraiment  triomphale.  La  capitale  du 
Labrador  se  montrait  digne  de  sa  qualité. 


k 


1— Si  vnsTiQTJES Population  catholique,  160  fiimilles  ;  352  personnes,  dont  820 

communiants    29conflrmês.    Protestants  :  2  t'aïuilies,  T)  persoiim's.    Deux  écoles 
élC-mentaires,  dont  l'une  au  couvent. 
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(Jn  se  renilit  jivocossioiincllenitiiit  du  riva^'c  au  preshytèic. 
Une  coitii)agnie  de  miliciens  ouvrait  la  nuirche,  avec  fanfartî  ! 
Cotte  fanfan\  c'était  plutôt  un  orchestre  de  violons  et  clarinettes, 
avec  tambour  :  mu.sicjue  très  pittoresque  dont  je  dirais  volon- 
tiers qu'elle  me  ravit,  si  je  ne  craignais  de  perdre  l'estime  des 
quelques  amis  que  j'ai  le  plaisir  de  posséder  jiarnii  les  artistes. 
Car  MM.  les  artistes,  cela  soit  dit  entre  nous,  n'entendent  pus 
que  l'on  éprouve  la  moindre  jouissance  musicale,  si...  Mais  lais- 
sons là  ce  sujet,  pour  ne  nous  brouiller  avec  personne. 

Ce  petit  ])ataillon  de  guerriers,  qui  nous  rendit  les  honneurs 
militaires,  se  compose  d'une  trentaine  d'hommes,  revêtus  d'un 
costume  spécial.  Il  fut  organisé  par  Mgr  F.-X.  lîossé,  Prélel 
upostt3li(|ue  du  golfe  Saint- Laurent.  11  suflic  de  connaître 
l'origine  de  cette  comi)agnie,  |)our  que  l'on  rejette  à  l'instant 
toute  idée  d'offensive  oi  de  défensive  (qu'elle  pourrait  sjiggérer. 
Cette  troupe,  bien  que  armée  de  longs  fusils,  est  donc  tout  à  fait 
pacifique,  et  n'a  pas  d'autre  fin  que  de  dormer  de  l'éclat  aux 
solennités  religieuses  ou  civiques.  A  la  tête  du  bataillon  est  un 
brave  homme  de  capitaine  qui  commande  les  njouvements  de 
marche  ou  de  fusillade.  Les  ordres  du  chef  se  donnent  tantôt  en 
anglais,  tantôt  en  français  ;  et  la  troupe  mise  en  mouvement  au 
cri  de  "  Marche  !  "  s'arrêtera  au  commantlement  "  Stop  !  "  Voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  un  moyen  bien  original  d'assurer  la  con- 
corde entre  les  deux  races  qui  habitent  notre  piys,  quoique,  à 
vrai  dire,  la  race  française  soit  la  seule-  que  l'on  trouve  à  la 
Pointe-aux-Esquimaux.-  .  •      ^       .     ^ 

*  *  * 


Malgré  les  fatigues  de  cette  journée.  Monseigneur  voulut 
faire  en  arrivant  l'entrée  solennelle  à  l'église,  afin  de  profiter  de 
la  présence  de  la  population  qui  était  là  i  eu  nie  au  grand 
complet.  Sa  Grandeur  ouvrit  même  les  exercices  de  la  mission 
qu'elle  allait  leur  donner,  connue  t-.lle  avait  fait  dans  les  autres 
postes,  et  prononça  tout  de  sinte  la  première  instruction  de  la 
retraite. 
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Kn  avant  de  l'ofilise,  il  y  iivait,  entre  autres  décorations,  un 
joli  portitjue  construit  de  verdoyants  rameaux.  Ou  y  lisait 
l'inscription  suivante  : 


Et  supcrhnpe.ndar 
Surtout  an  Labrador  ! 


Co  distique,  dont  le  premier  "  vers  "  est  extrait  de  l'exergue 
qu'on  voit  sur  les  armes  de  Monseigneur,  a  la  rime  joliment 
liditeuse.  Il  ne  laissa  pas  cependant  de  nous  impressionner 
iiLM('al)lement.  Nous  y  reconnaissions  sans  peine  la  manque  de 
l'esprit  finement  original  de  M.  le  G.  V.  Gendron,  qui  joint  à 
ses  belles  vertus  sacerdotales  un  talent  ]»articulier  pour  d'inno- 
centes mystifications  et  les  ])liis  pittoresques  inventions. 
"  Savez-vous,  me  dit-il  dans  la  soirée,  savez-vous  qu'on  trouve 
(les  ocHiuilles  dans  l'estomac  des  morues?  —  Ah  !... Vraiment  1  -- 
Oui,  j'en  ai  ici."  Et  il  m'a})porte  un  mollusque  plat  de  cinq  à 
.si.\  ])ouces  de  diamètre  ! .... —  Certain  soir  d»  '■'un  des  hivers 
derniers,  les  deux  missionnai"?s  de  la  Tabatière,  La])rador, 
étaient  à  dire  leur  bréviaire,  après  le  souper.  Tout  à  coup,  la 
porte  s'ouvre,  et  l'on  voit  entrer  un  voyageur  tout  enveloppé 
d'épaisses  fourrures  et  qui  chante  à  tue-téce  : 


il,. 


.T'ai  (Ui  bon  tabnc  dans  v:A  tabatière,  etc. 

C'est  M.  Gendron  «pii  arrive  ainsi  à  l'improviste,  après  un 
trajet  d'une  centaine  de  lieues  !....  Comme  il  n'y  a  pas  de  ligne 
télégraphique  en  ces  parages,  le  secret  de  sa  venue  a  été  bien 
gardé,  et  il  a  la  joie  de  surprendre  son  monde. 

C'est  un  sportsman  convaincu  ;  la  cha.sse,  la  pèche,  les  courses 
à  pied,  à  la  raquette,  en  cométique,  tout  cela  fait  ses  délices. 
Dans  ce  même  voyage  dont  je  viens  de  parler,  s'étant  arrêté  à 
Passachibou,  il  lui  arriva  de  tuer  un  porc-épic.  "  Un  qui  fut 
content,  dit-il,  ce  fut  le  cuisinier,  et  je  vous  laisse  à  deviner  le 
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festin  ([uu  nous  finies.*'  Puis  l'enthousiasme  l'eniporlt^  ut  il 
ajoute  :  "  Messieurs  les  jeunes  prêtres  que  le  zèle  enfliunnic,  à 
part  les  fati<,Mies  du  voyaj^e  dont  j'ai  parlé,  et  les  «vutrc^s  incom- 
modités dont  on  ne  i)arle  pas,  mais  qui  se  devinent  (surtout 
risokiment),  futi;,nies  et  incommoilités  qui  vous  l'ont  brûler  du 
désir  de  vous  consacrer  aux  missions  ;  à  ])art  encore  les  douceurs 
que  l'on  goûte  dans  le  fond  du  «(Kur  et  que  Dieu  prodigue  à  ses 
missionnair(!S  :  vous  voyez  que,  sur  la  Côte,  il  y  a  des  moments 
agréables!  Que  de  gens  sont  à  la  recherche  d'une  goutte  de 
bonheur  !  et  combien  y  en  a-t-il  ([ui  ont  savouré  le  plaisir  de 
manger  un  porc-éi)ic  rôti  à  la  broche,  dans  la  cabane?  liari 
nantes  in  (jur(jlte  vasto." 

Avec  de  pareilles  dispositions,  physiques  et  morales,  .M. 
l'abbé  Gendron  est  bien  riiomme  qu'il  i'alhiit  pour  occuper  ce 
poste  i)énible  de  la  rointe-aux-Ks(juimaux.  Assurément,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  présider  aux  offices  liturgiques  dans  la  belle 
église  de  cette  paroisse  et  d'habiter  le  confortable  i)resbytère 
qu'il  y  a  là,  la  tâche  ne  serait  pas  extraordinairement  diflicile. 
Mais  il  faut  aussi  parcourir  les  Missions  et  faire  ainsi  des  trajets 
de  centaines  de  milles,  soit  pour  visiter  et  réconforter  les  pauvres 
missionnaires  qui  souifrent  terriblement  de  leur  isolement,  soit 
pour  administrer  le  sacrement  de  continuation.  Et  ces  voyages, 
on  ne  les  fait  pas  eu  char-palais,  ni  mcnie  on  nos  belles  carrioles 
où  l'on  étouffe  sous  les  chaudes  hjurrures  !  On  n'a  d'autre 
véhicule,  au  Labrador,  que  le  cométique,  "  C'est  pendant  nu 
mois  entier,  écrivait  encore  M.  Gendron  dans  le  rapport  déjà  cité, 
qu'il  faut  rester  sur  le  cométique,  assis  sur  une  petite  boîte, 
sans  aucun  appui.  Le  cométique,  tranchant  la  neige,  penche 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  il  en  résulte  que  l'on  est 
toujours  près  de  tomber,  ce  qui  arrive  aussi  de  temps  en  temps; 
ou  bien  les  chiens  partent  tout  à  coup,  et  alors  on  part  de  son 
côté,  dans  une  tout  autre  direction,  "  les  quatre  fers  en  l'air." 
On  se  relève  en  chantant  : 


Ah  !  relève,  relève,  relève  ! 
Ah  !  relève,  relève,  Mlchaud  !" 
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(Je    confesse    volontiers    ([U(!   je    nuin<iuc    (1(!    l'énergie    (ju'il 

laudrait  pour  no  pas  continuer  la  citation )  "  A  la  guerre,  ou 

regarde  comme  uiu!  gloire  d'avoir  vu  tomber  un  ou  dtuix  che- 
vaux sous  soi,  jjeudant  la  bataille  ;  pour  moi,  je  ne  sais  si  c'est 
une  gloire,  mais  j'ai  vu  tomber  deux  de  mes  guides  à  l'eau' 
1,'nn  est  tombé  tout  seul  en  sond".nt  la  glace  en  avant;  et  je 
l'iii  aidé  à  se  tirer  de  là.  L'autre  y  est  tombé  avec  moi;  mai* 
heureusement  nous  ne  nous  sommes  pas  mouillés  :  pour  cela 
il  faut  être  vif." 

Je  crois  ({ue  maintenant  le  lecteur  connaît  assez  bien  M.  le. 
(i.  V.  Gendron  :  il  est  d'une  originalité  du  meilleur  aloi,  et  d'une 
gaieté  qui  jamais  ne  se  dément.  Cet  homme,  de  la  plus  ainuihle 
.simplicité,  est  aussi  l'innuilité  même;  et  je  risque  fort  d'avoir 
il  jamais  perdu  son  amitié,  pour  avoir  commis  tant  d'indiscré- 
tions à  sou  sujet. 

A  tout  seigneur  tout  honneur. 

Ayant  à  dire  tant  de  choses  de  la  l'ointe-aux-Esquimaux,  il 
i'alliiit  parler  d'abord  du  premier  citoyen  du  lieu,  et  je  ne 
regrette  pas  de  l'avoir  fait. 

Samedi,  13  .iuillet. — Et  les  Esquimaux  ? 

— Quels  Es(iuimaux  ? 

— Mais  les  Esquimaux  de  la  rointe-aux-E.s(iuimaux,  donc  ! 

— Eh  i)ien  1  Si  l'on  s'imagine  qu'il  sufti.se  de  venir  en  ce  lieu 
Itouv  voir  des  Esquimaux,  on  se  fait  l)ien  illusion.  Il  n'y  a  pas 
Itliis  d'Esquimaux  ici  qu'il  n'y  en  a  à  l'intérieur  des  puissantes 
murailles  de  Québec  ;  et  l'on  sait  que  s'il  est  un  endroit  où  il 
n'y  en  a  pas,  c'est  bien  celui-là. 

11  n'y  a  donc  ici  d'esquimau  que  dans  le  nom  de  ce  vil- 
lage. Mais  d'où  vient  cette  dénomination  ?  Elle  vient,  à  n'en 
pouvoir  douter,  des  Esquimaux  qui  jadis  habitaient  ou  du 
moins  fréquentaient  ce  territoire.  Ce  nom  de  Pointe-aux- 
Esijuhnaux,  et  celui  de  la  baie  des  Esquimaux,  sur  la  côte  de 
l'Atlantique,  rappellenc  et  rapi^elleront  toujours  le  souvenir  des- 
anciens habitants  de  cette  terre  du  Labrador. 


A. 


276 


LAUUADOU   ET    ANTICOSTI 


*  *  * 


La  nuit  dernière,  nous  avons,  plus  que  nous  nVurious  voulu, 
fait  connaissance  avec  les  chiens  du  Labrador. 

En  aucun  lieu  du  monde,  je  n'ai  vu  tant  de  chiens  qu'ici. 
Chaque  famille  en  possédant  plusieurs,  et  la  population  de  cetto 
paroisse  étant  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des  autres 
localités  de  la  Côte,  on  comprend  l)ien  pourquoi  il  y  a  ici  tant 
de  représentants  de  la  race  canine.  Or  les  inconvénients  de  cetie 
surabondance  d'  "amis  de  l'homme"  sont  effroyables. .,1a  nuit.  J'ai 
déjà  parlé,  précédemment,  des  concerts  donnés  par  les  chiens 
d'autres  endroits,  qui  aboient  ou  plutôt  qui  luirlent  non  seulement 
à  la  lune. 

Voici  l'heure  où  le  chien  contre  lii  lune  aboie, 

(Tu.  G.vrTiiiEU  ) 

mais  aux  étoiles  et  à  la  nature  tout  entière.  Eh  bien,  cela  n'e.st  que 
jeu  en  comparaison  de  ce  que  l'on  entend,  la  nuit,  à  la  l'ointe- 
aux-Esquimaux,  où  les  virtuoses  à  quatre  pattes  sont  légion. 
Qu'on  s'imagine,  si  l'on  peut — on  ne  saurait  y  réussir  ! — ce  qu'est 
pour  l'oreille  l'horrible  l)ruit  des  aboiements  étouffés,  des  hur- 
lements aigus  et  prolongés,  des  inénarrables  gémissements  poussés 
sur  tous  les  tons  de  la  gi.mme  la  plus  fantast:(  ae  par  des  cen- 
taines et  des  centaines  de  ces  impitoyables  musiciens  des  La- 
brador Bands  !  Comme  ils  ne  se  livrent  pas  tous  ensemble  à 
ces  exercices,  mais  seulement  par  groupe  d'un  certain  nombre, 
et  qu'ils  se  relèvent  ainsi  les  uns  les  autres  pour  l'œuvre  nni- 
sicale,  il  n'y  a  pas  à  compter  que  la  fatigue  les  arrêtera  enfin. 
La  situation  n'eet  donc  pas  gaie  pour  le  voyageur  nouvellement 
arrivé  et  qui  ne  s'attendait  guère  à  pareil  tintamarre.  Si  vous 
lui  disiez  alors  qu'un  diable  quelconque  est  là,  dans  le  voisi- 
nage, à  faire  rôtir  vivai.ts  une  douzaine  de  "  lucifériens,"  il  vous 
croirait  sans  hésiter.  C'est  que  ce  terrible  vacarme  a  quelque 
chose  d'infernal,  et  il  faut  avoir  la  conscience  bien  en  paix  pour 
n'en  pas  trembler  de  tous  ses  membres. 
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Voilà  ce  que  c'est  qu'une  première  nuit  passée  à  la  Pointe- 
aux-Esquimaux. Mais  on  s'accoutume  rapidement  à  tout,  aux 
(îhoses  lec,  pins  terribles  comme  aux  plus  agréables.  Et  bientôt, 
comme  les  habitants  du  lieu,  on  devient  insensible  à  ce  tapage 
nocturne,  (jue  l'on  ne  remarque  même  plus. 

Mais  puisque  la  race  canine  s'impose  ici  à  l'attention  de  façon 
tellement  impérieuse,  c'est  le  bon  moment  de  compléter  ce  que 
j'en  ai  dit  en  d'autres  endroits  de  ce  livre. 

Le  chien  du  Labrador  ressemble  au  loup.  Quelquefois,  c'est 
le  chien  esquimau  conservé  sans  mélange.  Mais  la  ])lupart  des 
chiens  de  la  Côte  descendent  de  croisements  multipliés.  Ils 
sont  de  taille  assez  forte.  D'humeur  généralement  douce,  ils 
"eçoivent  volontiers  les  caresses.' 

Rarement,  môme  durant  les  grands  froids,  on  leur  permet 
l'entrée  des  maisons,  à  cause  de  l'odeur  qu'ils  exhalent  et  qui 
est  loin  d'être  ce  (ju'il  y  a  de  plus  aromatique  au  monde. 
Malgré  cette  proju'iété  fâcheuse,  l'hygiène,  paraît-il,  leur  est 
extrêmement  redevable  sur  la  Côte  Nord,  plus  encore  qu'en 
certains  endroits  des  Antilles  elle  ne  doit  à  de  complaisants 
corl)eaux.  Les  chiejns  du  Labrador,  en  effet,  ont  le  cœur  d'une 
inél)ranlable  fermeté,  et  l'on  ne  saurait  rien  indiquer,  parmi  les 
sulistances  connues  à  notre  épo(|ue,  qui  le  leur  ])uisse  soulever. 
Aussi,  leur  rôle  n'est  pas  à  ce  titre  sans  im])ortance,  en  un  pays 
iiù  les  inventions  modernes  n'ont  ])as  encore  tr)utes  pénétré.... 


1—"  Ils  se  gardent  entre  eux,  t^erivait  Mk'-  liossé,  dos  rancunes  longues  et  mor- 
telles Cet  hiver,  un  gros  clilon  "  tlo  l'nvaiit,"  noniin(^  Mistou,  ti  Olù  étranjjlô  par 
im  tarim  (\i\\  lui  eu  voulait  depuis  deux  ans.  Ce  Mistou  avait  ôté  achète  jiar 
Andrf;  Oallibois,  de  la  l'(>lnte-rt-Mori'>r,  et  mis  avec  sl's  viropres  chiens  qui  le 
traitaient  froidement.  Près  de  Ift,  .temeure  .Toseph  (înllibois,  qui  a  un  splendide 
teann\Q  quatre  chiens,  l'rùres  élevés  ensemble  et  (pii  fraternisent  le  mieux  du 
monde.  A  la  première  rencontre  après  l'arrivCe  de  Mistou,  l'un  d'eux  se  Jette  sur 
l'arrivant,  et  l'eût  (-tranglé  sur-le-chanip  si  on  no  le  lui  eût  arraché.  Depuis,  ù. 
chiiiine  rencontre,  11  y  avilit  bataille.  Mistou  était  seul  de  son  .•'6'é.  ('et  hiver, 
les  deux  (ialllbois  allèrent  avec  leurs  tenms  couper  tlu  l)ois  et  visiter  leurs  pièges, 
l'ar  mesure  d"  précaution,  les  <leux  tcam'i  lurent  atv.iichés  A  un  mille  de  dUtance 
l'un  de  l'autre;  un  épais  "fourré  et  une  liiiut 'ur  les  séparaient.  En  moins  d'une 
heure,  le  <fffini  do  .1.  (ialllbois  avait  rongé  le  trait  qui  retenait  le  comôtl(|Ue;  et 
les  voila  qui  s'élancent  il  travers  le  bols,  tombent  sur  Mistou  comme  la  foudre  et 
l'êtniiiglent  en  un  Instant." 
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L'été,  c'esc  le  bon  tetups  pour  les  chiens.  Ils  n'ont  alors  qu'ii 
manger,  à  dormir,  à  se  (jnereller  de  tem))s  en  temps,  et  ù  faire 
leur  partie  dans  ces  concerts  nocturnes  dont  j'ai  parlé. 

Dui'ant  l'hiver,  pourvu  qu'on  les  ait  dressés  dès  leur  jeune 
âge,  ils  rem]»lissent  eu  ce  jtays  le  rôle  qui  est  ailleurs  celui  des 
•chevaux.  Sur  la  Cote,  où  il  n'y  a  de  chemin  à  peu  près  nulle 
part,  le  cheval  n'aurait  guère  d'utilité.  Avec  le  chien,  an 
contraire,  pour  peu  que  la  neige  soit  un  peu  durcie  par  le  froid, 
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vix  a  des  chemins  ]»artout.  Et  comme  les  anses  et  les  baies  se 
couvrent  ordinairement  de  glace,  on  ne  manciue  pas  d'en  profiter 
pour  raccourcir  de  beaucoup  les  distances. 

On  nomme  coméiique  le  traîneau  autjuel  on  attelle  les  chiens. 
<3e  traîneau  est  long  d'une  dizaine  et  parfois  d'une  douzaine  de 
yjieds  ;  sa  largeur  est  généralement  de  deux  ])ieds.  Les  pièces 
<iui  composent  le  cométique  sont  ordinairenuMit  reliées  les  unes 
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aux  autres  non  par  des  clous,  mais  par  du  fil  à  sauinon.    Sous 
les  "membres"  du  traîueau  on  fixe  des  os  de  l)aleine  convena- 
lilement  taillés,  et  qui  reni])laceut  fort  bien  les  lisses  d'acier  de 
nos  voitures  d'hiver.    Chacun  des  "  membres  "  dépasse  l'avant 
du  cométique  du  tiers  environ  de  la  longueur  de  celui-ci,  et  se 
termine  en  pointe  effilée  suivant  une  courbe  un  \)(i\\  prononcée  : 
ce   prolongement  s'appelle  le  chaperon.   Cela  sert  à  guider  le 
traîneau  avec  la  main  ou  avec  le  pied.    Pour  arrêter  plus  sûre- 
ment le  cométique,  on  passe  dans  l'un  des  chaperons  la  drague, 
qui  est  un  anneau  assez  grand  fait  en  gros  cordage.    Les  barres 
ou  planchettes  (pii  forment  le  dessus  du  cométique  (lél)ordent  de 
chaque  côté  ;  et  chacunede  ces  extrémités,  séparée  du  reste  par 
une  sorte  de  cou  creusé  dans  la  planchette,  s'appelle  tête  de  la  barre, 
11    y   a    de    ces    cométiques    qui    sont   de    belle    facture» 
et   pour   la   fabrication    desquels    on  a  pris  la  peine  de  faire 
venir  de    Québec   même  du    beau  l>ois.    On   est   fier   de  son 
cométique,  là-bas,  comme  on   l'est  ici  d'une   "carriole"  artio- 
tement    tournée.     Dans    les    grandes    occasions,   comme    lors- 
qu'une dame  doit  y  jirendre  place,  on  ajuste  sur  cette  voiture 
une  sorte  de  siège  avec  entourage,  qui  rappelle  la  chaise  de  nos 
vieilles  calèches  canadiennes  ;  le  cocher  est  alors  assis  sur  le 
devant   de    cette    machine.     Enfin,    des    fourrures    complètent 
l'équipement    de    la    voiture.     Mais    dans    les    circonstances 
ordinaires,  on  n'y  met  pas  tant  de  façons,  surtout  s'il  s'agit  de 
faire  un  long  trajet.    Alors,  on  se  contente  pour  tout  siège  d'une 
petite   caisse    que    l'on   renverse    sur   le    traîneau,  auquel    on 
l'attache  le  plus  solidement  qu'il  est  possible.    Cela  ne  garantit 
guère,  il  est  vrai,  ni  du  vent,  ni  du  froid  ;  mais,  du  moins,  avec 
une  installation  de  ce  genre,  il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  facile 
que  d'embarquer  ou  de  débarquer,  comme  disent  les  Canadiens. 
Au  reste,  pour  ce  qui  est  du  "débarcjuement,"  il  y  a  des  cas  où  il 
est  à  peu  près  instantané.    L'allure  endiabh-e  de  l'attelage,  les 
déclixités  du  sol  ou  les  obstacles  que  l'on   rencontre  rendent 
déjà  l'existence  un  peu  difficile  sur  ces  voitures.    Mais  il  arrive 
aussi  ([ue,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  les  chiens 
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S  L^unceut  soudain  à  une  extrême  vitesse  :  alors,  avant  que  vous 
ayez  eu  le  temps  d'y  penser  seulement,  les  pieds  vous  ont  pass(' 
par-dessus  la  tête  et  vous  avez  culbuté  suivant  toutes  les  règles 
de  l'art,  pendant  que  réquij)age  s'enfuit  en  hurlant.  J,e  vous 
souhaite  de  n'avoir  que  trois  ar))ent3  à  courir  pour  le  rattraper. 

On  sait  (jUelle  est  l'exuiférante  joie  du  cliien  de  chasse,  (|uand  il 
voit  son  maître  décrocher  son  fusil  et  se  disposer  au  départ.  Il 
en  est  de  même  des  chiens  du  Lahratlor  ([Uiind  on  se  prépare  h 
les  atteler.  Leur  impatience  ne  connaît  plus  de  bornes;  ou 
dirait  qu'ils  en  deviennent  enragés.  iJès  qu'il  y  en  a  un 
d'attelé,  il  voudrait  tout  de  suite  partir,  et  il  faut  quelquefois 
attacher  le  cométitp.e  pour  empêcher  un  départ  prématuré. 

On  attelle  l'un  devant  l'autre  les  cinq  ou  six  chiens  que  l'un 
met  ordinairement  sur  un  coniéti(iue.  Celui  d'avant,  le  guide 
que  les  autres  suivent,  n'est  pas  le  jn-emier  chien  venu  :  c'est  le 
plus  intelligent  de  tous  que  l'on  charge  de  cet  ofïice,  et  quand 
il  est  bien  dressé,  on  peut  se  fier  à  lui  pour  reconnaître  la 
route. 

Le  harnachement  des  chiens,  d'une  grande  simplicité,  est 
pourtant  assez  difficile  à  décrire.  Si  l'on  veut  bien  ne  ])a3  s'en 
offenser,  une  comparaison  tirée  des  bretelles  qui  soutiennent  le 
pantalon,  chez  les  peujJes  civilisés,  fera  joliment  com})rendre  ce 
qu'il  s'agit  d'expliquer.  Soient  les  bretelles  d'un  citoyen  britan- 
nique !  Supposez  que  deux  bandes  de  ctnr,  l'une  sur  la  nuque, 
l'autre  sous  la  gorge,  les  relient  ensemble  ;  supposez  encore  ipie 
les  extrémités  antérieures  des  deux  bretelles,  au  lieu  de 
s'attacher  au  pantalon,  passent  sous  les  aisselles  et  s'en  viennent 
rejoindre,  sur  les  reins,  les  autres  bouts  des  bretelles....  Je 
proteste  que  je  ne  veux  manquer  de  respect  à  aucun  des  sujets 
de  Sa  Majesté  !  Mais  enfin,  voilà  le  harnais  des  chiens  du 
Lalu'ador....  Tout  cela,  c'est  en  cuir  de  loup  marin.  Et  ces 
quatre  bouts  des  "  bretelles  "  sont  liés  ensemble,  sur  la  croupe 
du  chien,  par  un  trait  plus  ou  moins  long  dont  l'extrémité  , 
terminée  par  une  boucle,  se  passe  dans  le  piihook.  Le  "pithook," 
c'est  une  forte  amarre  où  viennent  s'attacher  de  la  sorte  tous^iprf 
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traits  de  l'attelage  ;  chacun  de  ses  bouts,  terminé  par  une  ganse» 
passe  dans  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  antérieure  de 
chaque  "  membre  "  du  cométique  et  s'accroche  à  la  tête,  de  la 
pren)ière  barre  du  cométique.  Naturellement,  il  sutïit  de  varier 
1,1  longueur  de  ces  traits,  pour  que  les  chiens  soient  à  la  file  et 
espacés  les  uns  des  autres.  Tout  cet  é([uipage  peut  atteindre 
une  longueur  d'une  soixantaine  de  ])ieds  ou  i)lus,  suivant  le 
uondn'e  de  chiens  que  l'on  a  attelés. 

Et  tout  cela  part  comme  un  ouragan  !  Autant  le  chien  est 
doux  et  soumis  quand  il  n'est  pas  attelé,  autant  il  est  animé  et 
presque  féroce  lorscju'il  est  "sous  les  armes,"  Les  côtes  à  descendre 
DU  à  monter  ne  changent  rien  à  son  allure.  Mais  il  ne  faut 
réi>ondre  de  rien  si  jmr  malheur  on  rencontre  en  chemin  quelque 
gibier  :  avant  que  vous  ayez  le  temps  de  le  reconnaître,  voilà 
tout  votre  équipage  qui  s'est  mis  à  sa  poursuite  !  Cela  peut 
n'être  pas  amusant  pour  le  conducteur,  qui  a  ])arfois  de  la  peine 
à  ramener  ses  bêtes  dans  le  droit  cliemin. 

A  ce  propos,  le  lecteur  se  demande  sans  doute  comment  l'on 
dirige  cet  équipage.  On  comprend  lùen  qu'il  ne  saurait  être 
(piestion  d'avoir  une  ou  deux  guides  pour  chacun  des  chiens  :  cela 
mettrait  dans  l'affaire  une  telle  complication,  qu'il  n'y  aurait 
jiersonne  pour  s'y  reconnaître,  avec  la  douzaine  de  lanières  qu'il 
faudrait  tenir  en  mains.  C'est  uniquement  par  la  voix  que  l'on 
dirige  les  chiens.  Si  vous  voulez  les  faire  tourner  à  droite,  vous 
n'avez  qu'à  crier  :  Hoc  !  Hoc  !  Hoc  !  Pour  la  gauche,  c'est  Mè- 
re !  Re-re  !  Jie-re  :  Les  interjections  :  Ha  !  Ha  !  Ha  !  les 
font  arrêter  ;  et  pour  les  mettre  en  marche,  il  sulfit  de  pousser 
(juclques  :  Pouïtte  !  Pouïtte  !  Voilà  tout  le  vocabulaire  des 
cochers  du  Labrador.  On  m'a  aftirmé  que  ces  expressions 
sont  de  l'esquimau  authentique,  l'our  moi,  je  n'ai  pas  de  peine 
à  admettre  cette  assertion  avec  toutes  ses  conséquences,  celle — 
entre  autres — que  tout  cela  appartient  au  "  rameau  finno- 
ongrien  des  langues  ongro-japonaises."  Au  lecteur  je  laisse  le 
soin  de  se  former  là-dessus  la  conviction  qu'il  voudra...  En  tout 
cas,  sous  l'empire  de  ce  jargon,  sept  ou  huit  bons  chiens  traî- 
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nent  mille  livres  sur  la  plaine  ou  sur  la  glace  des  baies,  ou 
encore  trois  personnes,  avec  une  vitesse  moyenne  de  ti'ois  lieues 
à  l'heure  durant  toute  une  journée. 

Quand  la  route  a  été  bien  longue,  et  que  surtout  elle  a  été 
rendue  plus  fatigante  par  une  couche  de  neige  trop  molle,  on 
voit  les  chiens  donner  des  signes  de  lassitude,  se  décourager, 
parfois  même  se  révolter  et  refuser  d'aller  plus  loin.  C'est 
alors  au  conducteur  à  les  exciter  de  la  voix,  à  courir  même  en 
avant.  Il  aura  d'autant  plus  d'empire  sur  eux  que,  durant  le 
voyage,  il  aura  usé  de  tact  à  leur  égard,  et  ne  les  aura  pas  gour- 
mandes H  l'excès. 

En  dernier  ressort,  il  y  a  le  fouet,  le  terrible  fouet.  Voici 
ce  qu'en  écrivait  l'abbé  Ferland  :  "  Le  fouet  est  un  ins- 
trument formidable,  devant  lequel  les  chiens  fuient,  même  en 
été.  Au  milieu  de  leurs  batailles  les  plus  acharnées,  il  suffit  de 
le  leur  montrer  pour  rétablir  la  paix...  Un  bon  fouet  a  une  lon- 
gueur de  dix  il  douze  brasses:  il  est  att^clié  à  un  manche  lon^ 
de  cinq  ou  six  i)Ouces  ;  lorsqu'on  ne  s'en  sert  point,  on  le  laisse 
traîner  derrière  le  coraétique.  Pour  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  accoutumées  dès  l'enfance  à  le  faire  jouer,  il  constitue  un 
embarras  sérieux  à  cause  de  sa  longueur  ;  mais  dans  les  mains 
d'un  Esquimau  ou  d'un  homme  élevé  sur  la  Côte,  il  devient  une 
arme  puissante.  Le  bout  du  fouet  va  choisir  à  quarante  ou 
cinquante  pieds  le  chien  paresseux  ou  grognard  ;  le  claquement 
produit  un  son  si  éclatant  que  l'animal  le  plus  endormi  en 
trépigne  d'épouvante.  Un  seul  coup,  appliqué  à  une  grande 
portée,  couperait  un  chien  en  deux.'" 

Quand  la  neige  est  durcie,  et  surtout  lorsqu'on  peut  voyager 
8ur  la  glace  des  baies  profondes,  les  trajets  se  font  avec  une 
grande  rapidité,  comme  je  l'ai  déjà  mentionné.  Les  courriers  de 
la  poste,  de  Natasliquan  à  Blanc-Sablon,  parcourent  jusqu'il 
trente-cin(|  lieues  par  jour.  C'est  bien  là,  pour  de  si  petits 
coursiers,  ce  (|u'on  peut  appeler  dévorer  l'espace.    C'est  même 
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|/;irfois  la  seule  noiimture  ([u'ils  ont,  durant  deux  jours,  trois 
jours  !  Et  cela  indique  quelle  est  la  force  de  résistance  de  ces 
animaux. 

Ce  n'est  sans  doute  que  dans  des  circonstances  bien  excep- 
tionnelles qu'ils  sont  aussi  longtemps  sans  prendre  de  nourriture. 
Miiis  il  est  encore  surprenant  d'apprendre  que  lors([u\)n  les 
emploie  k  traîner  le  coniéti([ue,  dans  les  longs  voyages,  on  ne 
leur  donne  qu'un  repas  par  jour,  à  la  fin  de  la  journée.  Ainsi, 
c'est  à  jeun  qu'ils  font  ces  trajets  de  plus  de  cent  milles  !  Si, 
poitr  obéir  à  une  compassion  mal  entendue,  on  avait  l'impru- 
dence de  leur  donner  à  manger  le  matin,  avant  le  départ,  ils 
n'auraient  pas  atteint  le  milieu  du  jour  qu'ils  seraient  fatigués, 
]icut-ètre  même  complètement  fourbus.  J'aurais  hésité  à 
rapjiorter  un  fait  aussi  extraordinaire,  si  je  n'avais  eu  à  ce  sujet 
le  témoignage  de  jilusieurs  habitants  du  Labrador  qui  ont  fait 
de  longs  trajets  en  cométique  et  qui  en  peuvent  parler  de 
connaissance  personnelle.     - 

L'alimentation  de  ces  chiens  n'est  pas  très  recherchée. 
Durant  l'été,  les  têtes  de  morue  sont  leur  menu  ordinaire.  Dame, 
quand  ils  rencontrent  sur  le  chemin...  de  l'existence  un  mou- 
ton, une  volaille,  ils  en  profitent  ;   et  c'est  grand  gala. 

Le  capelan  séché  sert  encore  à  leur  nourriture,  de  même  que 
lii  cliair  de  loup  marin. 

On  sale  aussi  des  têtes  de  morue  pour  les  nourrir  durant  l'hiver. 
La  viande  de  baleine  est  une  excellente  nourriture  pour  les 
chitius.  Seulement,  les  lialeines,  ça  ne  se  trouve  pas  à  tous  les 
devants  de  porte,  et  l'on  est  souvent  obligé  de  s'approvisionner  de 
fort  loin.  Cette  viande  a  l'avantage,  enfouie  dans  le  sable,  de  se 
conserver  durant  deux  et  trois  années.  P^t  puis,  c'est  nourrissant! 
Vn  morceau  de  la  grosseur  du  poing  suffit  au  repas  d'un  chien, 
(|ui  l'avale  d'un  coup  et  peut  ensuite  passer  viugt-(iuatre  heures 
sans  manger  autre  chose.  Il  paraît  que  cette  viande  est  d'une 
odeur  très  spéciale  et  très  tenace;  mais  les  questions  d'odorat  ne 
8end)li'nt  guère  préoccuper  les  chiens  du  Labrador,  (jui  ont  le 
cœur  loin  des  lèvres,  comme  je  l'ai  déjà  laissé  à  entendre. 
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Les  (lotilils  qui  prëcèdi'iit  montrent  assez  ([uelle  est  la  valeiiv 
de  la  race  de  chiens  que  possède  le  Lai»rad(»r.  On  les  utilise 
également  et  pour  le  transport  des  uiarcliandises,  du  bois  do 
chauffage,  etc.,  et  pour  voyager  le  long  de  la  Côte.  I^a  rapiditi' 
de  leur  course  les  rend  ])récieux  surtout  pour  ce  dernier  ol)jci, 
non  moins  que  le  peu  do  nourriture  dont  ils  ont  besoin.  C'est 
ainsi  que  la  rrovidcnce  sait  mettre  en  cha([ue  pays  les  animaux 
et  les  productions  diverses  qui  peuvent  convenir  davantage  ;ï 
ses  habitants. 

On  s'est  ])arfois  étonné  de  ce  que,  à  l'exemple  d'autres 
peu})les  du  Nord,  on  n'ait  pas  tenté  de  façon  sérieuse,  en  ce  pays, 
la  domestication  de  nos  rennes  d'Améri(|ue,  l'orignal  et  le  caribou. 
On  ne  l'a  pas  fait,  parce  que  l'on  n'en  avait  pas  besoin.  La  raquette 
suffit  à  nos  sauvages,  et  c'est  bien  le  seul  véhicule  qu'ils  puis- 
sent', utiliser  dans  leuis  courses  à  travers  les  forêts.  Les  chiens 
sont  les  vrais  coursiers  des  Labradoriens,  et  les  seuls  dont  ils 
peuvent  se  servir  dans  un  pays  comme  celui  c[u'ils  habitent. 
Quant  aux  autres  parties  du  Canada,  elles  ont  le  cheval  et  la 
locomotive  ;  et  cela  peut  suffire. 


Kl) 

II!! 


Dimanche,  14  juillet. — Monseigneur  a  voulu  célél)rer,  ce 
matin,  un  office  pontifical  dans  la  belle  église  de  la  Pointe-aux- 
Esquimaux,  et  la  !)onne  population  de  cette  paroisse  a  suivi 
avec  intérêt  et  piété  la  ponq^e  des  cérémonies  saintes.  Éghse  et 
sacristie  sont  ici  achevées  et  pourvues  abondamment  de  tout  ce 
(ju'il  faut;  l'église  a  même  reçu  à  l'intérieur  une  fort  jolie 
décoration.  Un  orgue  et  un  harmonium  accompagnent  les 
chœurs,  et  nous  avons  entendu  de  belle  musique  aux  offices  de 
la  mission.  En  un  mot,  la  Pointe-aux-Esquiniaux  est  organisée 
aussi  parfaitement  que  l'une  de  nos  belles  paroisses  du  haut 
Saint-Laurent. 

Avant  l'office  de  l'après-midi,  nous  assistâmes  à  une,  scène 
bien  gracieuse  :  la  bénédiction  des  enfants.  Tout  le  peuple  des 
bambins  et  des  bambines  se  pressait  au  pied  du  balcon  du  pres- 
bytère ;  la  seule  condition  requise  pour  en  faire  partie,  c'était 
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d'î'tre  assez  âgé  pour  iwuvoir  se  tenir  debout  tout  seul,  et, 
d'autre  part,  de  n'avoir  pas  dépassé  l'slge  où  l'on  cesse  d'avoir 
droit  au  nom  de  petit  garçon  ou  de  j)etite  fille.  Ah  !  la  jolie 
assemblée  que  faisait  cette  réunion  de  petits  bonshommes  et  de 
jiotites  bonnes  femmes!  Ne  dit-on  pas  (jne  le  sol  et  le  climat 
du  Labrador  ne  permettent  pas  plus  aux  rosiers  qu'aux  autres 
plantes  d'ornement  de  croître  en  ces  parages  ?  Mais  les  voilà, 
les  rosiers  du  Labrador,  puisqu'il  y  a  tant  de  roses  sur  tous  ces 
frais  visages  !  —  Et  voici  que  l'un  s'en  vient  réciter  son  petit 
compliment  à  Monseigneur  ;  l'autre  cbante  une  petite  chanson  ; 
un  groupe  exécute  un  chœur  de  circonstance.  Et  cela  continue 
de  la  sorte  durant  une  bonne  demi-heure.  Il  n'y  a  pas  besoin 
qu'un  ange  vienne  nous  dire  que  les  bonnes  Sœurs  du  Couvent, 
avant  leur  récent  déjjart  pour  la  maison  mère  de  (Québec,  ont 
préparé  tout  ce  joli  programme  ;  cela  se  voit  assez.  A  la  fin, 
Monseigneur  adresse  au  jeune  auditoire  quelques  paroles  bien 
paternelles  et  distriljue  des  images  à  ceux  de  ces  petits  (jui  ont 
chanté  ou  récité  quobiue  chose  ;  puis,  comme  le  ])a(iuet  de 
gravures  ne  paraissait  pas  beaucoup  diminué,  la  distribution  se 
continue  en  laveur  de  tous  les  enfants  ;  et  même,  puis([u'il 
fallait  voir  le  bout  du  paquet,  on  en  vint  à  ne  plus  tenir  rigou- 
reusement compte  des  limites  d'âge  que  j'ai  précédemment 
indiquées.  Si  bien  que  toute  la  jeunesse  de  la  Pointe-aux- 
Es([uimaux  emporta  un  i>eau  souvenir  de  Monseigneur.  Mais 
la  bénédiction  que  le  Pontife  donna  à  tous  ces  enfants,  c'est 
encore  mieux  que  les  plus  riches  cadeaux.  Qu'il  était  beau  de 
voir  ce  Pasteur  levant  les  mains  au  ciel,  et  bénissant,  au  nom 
de  Dieu  lui-même,  cette  portion  la  plus  chérie  du  troupeau  ! 

L'enfer,  à  notre  époi^ue  surtout,  n'épargne  rien  pour  ravir 
l'enfance  à  la  douce  influence  de  l'Église,  à  l'amour  de  Dieu. 
Nous  avons  vu  ses  diaboliques  eftbrts  s'exercer  jusque  parmi 
notre  peuple  fidèle  ;  quelques-uns,  soit  consciemment,  soit  in- 
consciemment, ont  donné  dans  les  pièges  de  Satan.  Pasteurs  de 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  continuez  à  défendre  les  petits 
agneaux,  continuez  à  redouter  les  approches  des  loups  ravis- 


286 


LABHAUOU    ET  ANTICOHTl 


seurs  1  l'ères  et  mères,  ne  inanqiu!/  jamaùs  non  plus  à  vos 
devoirs  de  V)ergers  !  l'iiissions-nous,  longtem[)S  encore,  constater 
que  les  tentatives  des  sectes  sont  lieureusement  k  peu  près 
vaines  dans  notre  pays  !  Il  est  bien  consolant,  en  elïet,  de  vnir 
ici  tous  les  petits  enfants  (élevés  pour  ainsi  dire  sous  l'aile  (it! 
l'Église.  11  n'en  est  ])as  ainsi  dans  tous  les  pays  catli  dicjuea,  il 
s'en  tant  ;  et  c'est  bien  là  l'objet  des  plus  cuisants  chagrins  du 
Premier  Pasteur,  de  celui  qui  tient  ici-bas  la  place  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Enfants  de  la  rointe-aux-Ks(|uinuiux,  vous,  vous  êtes  bien  à 
l'abri  des  efforts  impies  des  sectaires  !  La  bénédiction  de  votre 
évêque  vous  portera  bonheur;  car  le  bon  Dieu  lui-même  vous 
l)énissait  jtar  la  main  de  son  rei)résontant.  La  touchante  céré- 
monie de  ce  jour  vous  a  })aru  bien  belle  ;  mais,  n'en  doutez 
pas,  eUc  a  causé  aussi  les  plus  douces  joies  à  son  co'ur  (r('vê([ii(' 
et  à  celui  de  vos  parents  ! 

Car —  je  ne  l'ai  pas  dit  encore,  mais  on  n'a  pas  manqué  de 
le  comprendre  —  tous  les  parents,  la  paroisse  tout  entière 
assistait  à  la  solennité. 


LilAl'ITIiK  (.^UATOKZlîlMK 


Pointe-aux-Esquimaux   (Huitc) 


Hi'piil)li(iue  (.:aiiii(lio'iiu:-t'nin(,'aise...  l'ort  iiiililairt!...  Histoire  irune  colonie 
auiidieime.  -  I^es  iiiisMioiiiiaii't'H  tlf  la  l't)iiito-aiix-KK(iuiinaux.  —  I^e  Ikiii  M. 
Ternet. — Ciuipelle,  église,  preshytrre. —  La  Préfecture  a))OMtoli(jiie  du  golfe 
Saint- r^aureiit.  —  Mgr  IJohmi'-.  l'rojet  d'un  j)i'tit  Kéininaire.  —  Le  Couvent 
de  Saint-Josepli  du  Lahrador.  —  Déiiiissiou  de  Mgr  Hommi'.  —  La  l'ivfeclure 
réunie  au  diocèse  de  Cliicoutiiui. —  Un  conueil  municipal  (|ui  meurt  d'inani- 
tion.— Les  écoles. —  l'etits  détails  poui'  l'histoire. —  Les  moyens  de  conmui- 
iiication.  —  l'oste  et  télégraphe.  —  Un  incident  électoral  ijui  a  fait  du  bi'uit. — 
La  première  jetée  construite  au  Labrador.  -  La  flotte  de  la  l'ninte-aux- 
Hsiiuiniaux. 


Lundi,  15  .iuilli:t. — Vis-à-vis  la  Pointc-aux-Esquimaux,  à 
lu  distance  d'im  mille  environ,  il  y  a  une  grande  île  qui  cache  la 
vue  de  la  haute  rner  ;  c'est  l'île  du  Havre  que  l'on  nomme  aussi 
l'île  aux  Esquimaux.  Nous  y  avons  traversé  iiujourd'hui.  De 
là,  ou  a  une  belle  vue  du  village;  tout  entier.  Ce  village  est 
hâti  à  l'extrémité,  assez  obtuse,  d'une  longue  pointe  qui  termine 
il  l'est  une  grande  baie  formant  un  vaste  bassin.  Dans  le  cours 
des  siècles,  la  puissante  République  canadienne-friinçaise,  qui 
n'est  encore  qu'à  l'état  de  chrysalide,  aura  là  l'un  de  ses  ports 
inqwtants,  pour  ses  navires  de  commerce  et  surtout  pour 
sa  marine  de  guerre,  La  population  des  pêcheurs  du  golfe, 
ce  8(na  la  pépinière  inépuisable  qui  fournira  d'incomparables 
lûiiiins  à  nos  cuirassés,  à  nos  croiseurs,  à  nos  torpilleurs.  Ces 
geus-là  travailleront  pour  l'histoire,  et  l'on  verra  les  jeunes 
Francs  de  l'Amérique   renouveler  les  glorieuses  prouesses  de 


288 


LA  HUA  Doit    KT   ANTIC08TI 


leurs  aïeux  de  la  vieille  France.  A  moins,  toutefois,  ([xm  nous 
ne  soyons  infidèles  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous.  ]Vlai.s  non  '. 
Es])(5rons  (ju'Il  nous  retiendra,  niênie  maigre  nous,  dans  le  droit 
chemin  ! 


liP^  I 


Ma  uni,  IG  .irii.i.KT.  —  Il  y  a  encore,  à  cette  date,  troi.s  survi- 
vants dcis  iireinier.s  lialiilants  de  la  l*ointe-aux-Ks(|uiniau.\  : 
Benjamin  l'etit-Pa.s,  IIij)j)olyte  et  Vital  Houdreau.  J'ai  jui 
interroger  longuement  ces  deux  MM.  IJoudreau  sur  l'histoire  <lo 
la  localité,  les  divers  genres  de  f)êche  (pie  l'on  y  jiratique,  et  sur 
d'autres  sujets  jmjpres  à  iiiti'rcsaer.  hn  outre,  j'ai  ])U  obtenir  de 
M.  r.  Vigneau,  gardien  du  phare  de  l'île  aux  Pernuiuets, 
l'annaliste  dont  j'ai  déjà  parlé,  comnuinicution  de  plusieurs 
parties  de  son  journal.  Tout  cola,  joint  à  des  renseignements 
puisés  il  d'autres  sources  encore,  me  me:  en  mesure  de  rucontei 
au  long  l'histoire  de  cet  étahlissement. 

Je  vais  reproduire  d'abord  tout  ce  (pie  m'a  communiqué  ^I. 
Vigneau  sur  la  l'ointe-aux-Ksipiimaux,  ou  "  la  Puinte,"  comiiie 
on  dit  souvent  sur  la  Côte  ;  car  les  noms  ne  doivent  jamui.') 
être  trop  longs  ;  autrement  on  les  abrégera  fatalement.  La 
linguistique,  si  nous  l'interrogions  hVdessus,  n'en  finirait  i)lii8 
d'apporter  des  exemples  à  rai)j)ui  de  cette  pro])osition. 

Comme  on  le  verra,  les  habitants  de  la  l'ointe  sont  ])resque 
tous  venus  des  îles  de  la  Madeleine.  Ce  courant  d'immiuratioii, 
d'après  M.  Vigneau,  s'est  continué,  par  étapes,  à  des  intervalles 
de  trois,  quatre  et  cinq  ans,  jusque  vers  1872.  Depuis  cette 
date,  il  n'e.st  plus  venu  personne,  "  si  l'on  excepte  (quelques-uns 
qui  s'en  étaient  retournés  et  qui  sont  revenus  ;  aussi,  quehpies 
jeunes  gens  qui  venaient  y  passer  un  an  ou  deux,  et  s'en  re- 
tournaient ensuite Ainsi,  la  population  de   la   Pointe   est 

composée  de  familles  du  Havre-aux-Maisons,  de  L'Étang-du- 
Nord  et  de  l'île  Amherst.  Mais  ces  derniers  ne  sont  venus  que 
sur  les  dernières  années.  Le  point  de  départ  principal  est  le 
Havre-aux-Maisons,"  Il  faut  ajouter  qu'il  est  venu  aussi 
plusieurs  familles  du  district  de  Québec  s'établir  à  la  Pointe. 
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"  liO  27  ou  2.S  iniii  ISôT,  Kiniiiii  Mouditiiiu,  iiiopriôtaire  do  la 
•poulette  Mariner,  quitta  los  îlos  d'  la  Madcleiim,  ot  fit  voile 
|iiiui'  la  v.C)U'  (lu  iiiihradiir  ù  1m  riicliurclic  d'iiii  endroit  favoniliU- 
;'i  lin  ii()U\t!l  l'taltlirt'^cinont,  ayant  à  son  bord  les  familles 
suivantes  :  Natliaël  lloudreau  (son  fils),  lîmijatriin  Landry  (son 
<,'(!ndre),  Louis  ("onnicr,  Krani'ois  l'ctit-l'as,  .Iosc]i]i  IJoudreau', 
et  aiissi  son  second  tils  Ilippolyte,  cit  Vital  iVuidrcaii,  encore 
^'an'ons  tous  les  deux'. 

"  (\)uel([ue3  jours  après  leur  départ,  ils  abordèrent  à  la  rivière 
Ciivneille,  trois  ou  (|uatre  milles  à  l'est  de  l'île  Sainte-f  IcHieviève. 
Ajirès  y  iivoir  passi'  la  nuit,  ils  levèrent  l'ancre  et  dirigèrent 
k'ur  course  vers  l'ouest  jus(iu'j\  Mint;an,  explorant  les  dilVérents 
havres,  sans  en  rencontrer  aucun  ([iii  leur  ]iarût  propice  à  la 
Inuilation  d'un  établissement. 

"  Arrivés  à  Miiiifan,  ils  (nivoyèrent  une  barge  en  exploration 
jusqu'à  Sluddrak(;.  Celle-ci  revint  vin<>t-(iuatre  heures  ]»liis  tard 
sans  apj)orter  dt^  nouvelles  satisfaisantes.    Alors  ils  décidèrent 
de  s'établir  ii  Miugan  et  y  débar(|uèrent  leurs  bestiaux.    Mais 
l'agent  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  s'opposa  à  leur 
dessein. — Sur  ces  entrefaites,  ils  rencontrèrent  le  révérend  Père 
Arnaud,  ce  saint  missionnaire  qui  a  usé  ses  forces  et  sa  vie  h 
desservir  les  restes  de  la  tribu  montagnaise  disséminée  le  long 
de  la  Côte  Nord.    Il  compatit  dignement  à  leur  inquiétude  et  à 
leur  désappointement,  et  Unit  par  leur  faire  entrevoir  la  possibi- 
lité  d'un    établissenu'Ut   assez    avantageux    à    la    Pointe-aux- 
Esipiiinaux    (où    il    n'y    avait   encore    personne,    ni    blanc,  ni 
sauvage).    Le  capitaine  LeMariiuend,  qui  se  trouvait  là  dans  le 
mèiiu'  temps,  et  qui  connaissait  très  l»ien  la  Côte,  leur  donna 
aussi  le  même  avis. 

"  Profitant  du  bienveillant  conseil  qui  venait  de    leur  être 


1—  'MC  .losepli  Uoudreau,  avec  ses  flls  et.  quelques  flls  Pellt-Pas,  nUa  habiter 
Washtiiwoka,  enl871." 

2— 1,1'N  MM.  Boutlreau,  "encore  garçons''  en  1S57,  sont  iirOclsômenf  ceux  (lue 
j'ai  liiternisjces  sur  le  passé  de  la  Poinlo-nux-Esqulniaux,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 

liant.   (.\.) 

19 


290 


LABRADOR    Eï   ANÏICOSTI 


donne,  ils  rembarquèrent  leurs  bestiaux,  levèrent  l'ancre, 
hissèrent  de  nouveau  les  voiles,  et  se  dirigèrent  vers  l'endroit 
dont  nous  venons  de  parler,  où  ils  arrivèrent  le  mercredi  10 
juin,  vers  midi.  Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  débarquèrent 
leurs  effets,  et  édifièrent  à  la  hâte  (|uel(|ues  cal)anes  sous  les- 
quelles ils  devaient  passer  une  partie  de  l'été. 

"  Comme  la  saison  de  la  pêche  approchait,  les  vieillards,  au 
nombre  de  quatre,  demeurèrent  à  terre  avec  les  femmes  et  les 
enfants,  tandis  que  la  goélette,  montée  par  les  jeunes  gens  sous 
le  commandement  de  Nathaiil,  partit  pour  aller  pêcher  à  la 
rivière  Sheldrake.  Mais,  arrivée  à  l'entrée  de  cette  rivière,  un 
coup  de  vent  de  S.-S.-E,  assaillit  la  malheureuse  goélette  et  la 
jeta  il  la  côte,  où  elle  fut  brisée  en  pièces.  Deux  hommes  vinrent 
en  barge  apporter  cette  triste  nouvelle  à  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  à  la  Pointe,  après  quoi  ils  retournèrent  rejoindre  leurs 
compagnons  à  Sheldrake,  où  heureusement  l'on  réussit  à  faire 
une  assez  bonne  pêche.  Ils  vendirent  leur  morue  à  une  Com- 
pagnie jersiaise  établie  en  ces  lieux,  et  s'en  revinrent  à  la 
Pointe  vers  la  mi-août. 

"Le  29  juin,  le  K.  P.  Arnaud  vint  rendre  visite  aux  nou- 
veaux habitants  de  cette  localité,  et  ne  cessa  pas  un  seul  instant 
de  les  encourager  dans  leur  nouvelle  position.  Il  y  célébra  la 
première  messe,  fit  élever  une  grande  croix  au  pied  du  coteau 
où  l'on  devait  plus  tard  bâtir  une  chapelle,  et  mit  cette  nouvelle 
Mission  sous  le  patronage  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.' 

"  Vers  la  fin  du  mois  d'août,  le  vapeur  Glijde,  de  la  lii^ne 
"  Anchor,"  fit  naufrage  sur  les  îles  aux  Perroquets  de  Min^an. 
Certains  débris  de  ce  naufrage,  recueillis  par  les  nouveaux 
colons,  contribuèrent  un  peu  à  les  dédommager  des  pertes 
récentes  qu'ils  avaient  faites. 


1— "J'ignore  la  raison  pour  laquenc  la  paroisse  est  toujours  demeurée  sous  lo 
vocable  de  .wiJit  Pierre  seulement.  Serait-ce  oubli  do  la  part  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  ont  desservi  la  Mission,  ou  <Ie  la  part  du  K.  P.  Arnaud  lul-niôiiie 
qui  no  leur  aurait  pas  fait  connaître  la  décision  qu'il  avait  prise  d'abord'.'  ('«r 
c'est  lul-m6me  qui  m'a  dit  qu'il  avait  mis  la  Mission  sous  le  vocable  do  cesi  doux 
saints." 
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"Vers  ce  même  temps,  aussi,  un  petit  traiteur,  nommé 
l'oitvas,  ayant  appris  que  quelques  familles  s'étaient  établies  à  la 
l'ointe,  y  accourut  dans  l'intention  d'y  faire  des  affaires.  Il  s'y 
biUit  à  la  hâte  un  cabanon,  le  recouvrit  en  écorce,  et  s'y  installa 
avec  ses  marcliandises,  A  son  départ,  en  automne,  il  laissa  aux 
i^ens  le  peu  de  provisions  qui  lui  restaient,  emportant  en 
revanche  "  beaucoup  plus  qu'il  leur  eu  avait  laissé,"  avec  pro- 
messe de  revenir  le  printemps  suivant.  Mais  ils  ne  l'ont  jamais 
revu.  Ce  fut  là  le  premier  marchand  qu'il  y  eut  à  la  Pointe- 
aux-Esquimaux. 

"  En  octobre,  Christophe  Vigneau,  copropriétaire  de  la 
goélette  Eugénie,  arriva  à  la  Pointe  pour  s'y  établir,  avec  trois 
autres  familles,  Xavier  Cormier,  Jean  Cormier  et  Prosper  Cyr. 
Eu  mai  1858,  huit  autres  familles  vinrent  rejoiudre  les 
premières  :  Amédée  Vigneau  (l'un  des  propriétaires  de  V Eugénie), 
Gratien  Cyr,  Dominique  Cormier,  Placide  Doyle  (propriétain? 
de  la  Vénéléo),  John  Doyle  (père  du  précédent),  Josepli 
r.oudreau  (surnommé  Joson,  père  de  Vital  Boudreau),  Hippolyte 
Arseneau  et  Hippolyte  Cormier.  A  l'automne,  YEugénie,  en 
revenant  d'Halifax,  arrêta  aux  îles  de  la  Madeleine  et  emmena 
Frédéric  Georaphe  avec  sa  famille.  Enfin,  le  12  novembre,  nous 
arrivions,  toute  notre  famille,  à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  à 
bord  de  la  goélette  Wlde-Aivake,  dont  mon  père,  Vital  Vigneau, 
était  propriétaire.  Xous  avions  aussi  à  bord  Samuel  Doyle  et 
sa  famille,  et  quelques  jeunesses  (pii  venaient  passer  l'hiver  sur 
la  Côte.  Nous  apportions  avec  nous  des  provisions  et  des  mar- 
chandises pour  l'usage  des  habitants.  Vers  la  fin  du  même 
iiiuis,  le  Capt.  LeMarquend  arrivait  aussi  à  la  Pointe  pour  s'y 
tixer,  avec  les  Warren  de  la  Malbaie,  î>  bord  d'une  goélette  leur 
appartenant.  Mais  ces  derniers  étaient  venus  passer  l'iiiver 
seulement,  dans  l'intention  d'aller  à  la  chasse  au  loup  marin  le 
printemps  suivant.  —  Tels  furent  les  commencements  de  la 
P(jinte-aux-P]squimaux. 

"  De  1859  à  la  fin  de  1861,  la  population  augmenta  de  dix- 
sept  familles,  dont  deux  familles  canadiennes,  et  les  autres  des 
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îles  de  la  Madeleine;  de  sorte  que,  avec  les  dix  mariages  qui 
eurent  lieu  dans  le  même  esi)ace  de  teinjjs,  le  total  se  trouvait 
de  45  familles.  Durant  ce  même  laps  du  temps,  la  flotte  aug- 
menta de  six  goélettes,  dont  quatre  venues  des  îles  de  la 
Madeleine  (Sojihie,  L<i<ly,  Coiistantine,  Victoria),  une  (^1^- 
2)honHhie)  achetée  à  Québec,  et  une  autre  (Ariidia)  à  Halifax. 
Une  goélette  ayant  fait  naufrage  et  une  autre  étant  devenue 
hors  de  service,  la  flotte  se  composait,  en  1862,  de  luiii 
goélettes. 

"  A  partir  de  cette  époque,  (|Uoi(]ue  enregistrant  l'arrivée  de 
chaque  nouvelle  famille,  je  ne  me  suis  pas  occupé  du  chilfre  de 
la  population,  attendu  que  nous  avions  des  missionnaires 
résidants  qui  en  tenaient  compte." 


*  *  * 


11  n'y  eut,  dans  les  jiremières  années  de  la  l'ointe-aux- 
Esquimaux,  que  des  missionnaires  iiassants,  comme  dit  mon 
annaliste,  c'est-à-dire  des  prêtres  qui  parcouraient  la  '^'ôte  Nord 
et.  ne  séjournaient  en  chaque  localité  que  le  tempb  uécessaire 
])0ur  y  donner  la  mission.  Voici  la  liste  de  ces  missionnaires 
2^ro  tempore  : 

1857— li.  P.  C.-A.  Arn.  id,  O.M.T. 
1858'— R.  r.  J.-P.  Bernard,  O.M.I. 


1— L'abbé  .I.-B. -A.  Ferliuicl  arrCtaà  la  l'olnte-aiix-EsquImaux  en  cotte  même 
année  (1858);  mais  11  ne  paraît  pas  avoir  eu  occasion  d'y  exercer  le  saint  iiii- 
nistf-ro.  "  A  sept  lieues  au  delà  du  poste  de  Mingan,  dit-il  dans  son  réeit  Je 
voyage,  se  trouve  la  Poinie-aux-Esquiniaux,  ofi  une  vingtaine  de  familles  aca- 
diennes  se  sOnt  établies  de))uts  trois  ans.  Elles  viennent  des  îles  de  la  Madeleine, 
d'où  elles  se  sont  expatriées  jiour  améliorer  leur  condition.  Pécheurs,  a,'ri- 
cuUcurs  et  matelots,  les  Acadien-îont  fait  un  excellent  choix  en  transp  irtiint 
leur  résidence  en  ce  lieu.  Ici  ils  trouvent  des  terres  cultivables,  une  mer  alioii 
dante  en  poissons  et  en  gibier;  &  leur  porte  est  le  port  des  Esquimaux,  eoni- 
plétemi'nt  abrité  par  des  îles;  et  en  arrière  s'étend  un  excellent  pays  de  chasse; 
tandis  (lu'aujourd'hui  les  lies  de  la  Madeleine  n'offriMit  qu'une  partie  de  ces 
avantages  et  sont  ))eaucoup  trop  peuplées  pour  les  ressources  qu'elles  présen- 
tent." M.  Ferland  a  fait  erreur  en  disant  que  les  Acadiens  qu'il  trouva  ù  In 
Pointe  y  étaient  fixés  depuis  <roi.»  ans,  c'est-A-dire  depuis  1855.  La  date  de  IS')' 
m'a  été  donnée  par  les  MM.  Houdreau  dont  j'ai  parlé  ;  et  M.  P.  Vigneau,  on  l'a 
vu,  a  corroboré  leur  témoignage. 
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1859— RR.  PP.  H.-A.  Charpeney  et  L.-F.  ]kbel,  O.M.l. 
1860— M.  F.-X.  Plamondon. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'année  1860  que  M.  Plamondon 
(qui  fut  vicaire  à  Saint-Rocli  de  Québec,  de  185G  à  1874,  et, 
depuis  1874,  desservant  et  curé  de  Saint-Jean- Baptiste  de 
(i)uébec,  où  il  mourut  il  y  a  quelques  années)  donna  la  mission 
à  la  Pointe-aux-Ks(iuimaux.'  Dès  l'automne  suivant,  les  fidèles 
de  ce  poste  eurent  la  joie  d'avoir  un  prêtre  résidant  au  milieu 
d'eux. 

La  manière  dont  cet  événement  se  produisit  est  assez  extraor- 
dinaire pour  valoir  la  peine  d'être  racontée. 

Dans  l'automne  de  1860,  plusieurs  pêcheurs  de  la  Pointe- 
aux-Esquimaux s'étaient  rendus  à  Québec,  pour  y  vendre  leur 
])(tisson  et  acheter  leurs  provisions  d'hiver.  Rencontrant  sur  la 
rue  un  prêtre  à  l'aspect  tout  particulièrement  vénérable,  ils  le 
prièrent  d'entendre  leur  confession.  Le  bon  prêtre  leur  répondit 
iju'il  était  lui-même  étranger;  il  arrivait  des  missions  du  Haut- 
Canada,  et  se  préjjarait  à  retourner  en  France,  dans  sa  patrie  la 
Savoie.  Sa  place  était  même  retenue  et  payée  sur  le  vaisseau 
iiù  ses  bagages  étaient  d'ailleurs  déjà  embarqués;  le  départ 
était  fixé  au  lendemain.  Cependant,  il  les  confesserait  volontiers, 
mais  à  condition  qu'on  le  suivrait  jusqu'à  l'archevêché,  où  il 
ilevait  se  pourvoir  de  la  juridiction  nécessaire. 

Chemin  faisant,  ces  braves  gens  lui  apprirent  ciu'ils  ne  pou- 
vaient guère  se  confesfjcr  qu'une  fois  par  année,  quand  ils- 
venaient  à  Québec.  Sans  doute  un  ndssionnaire  allait  chaque 
année  donner  la  mission  à  la  Pointc-aux-Ksquimaux  ;  mais,  à 
cette  époque,  ils  étaient  toujours  absents,  occupés  à  faire  la 
pèche  en  d'autres  endroits.  Bref,  ils  étaient  bien  nudheureux. 
•  l'uelle  tristesse  pour  eux,  par  exemple,  de  ne  pouvoir  solenniser 
U's  belles  fêtes  de  Piupies  et  de  Noél  !  Mais  surtout,  lorsqu'il  y 
avait  des  malades  dans  le  hameau,  quelles    n'étaient   pas  les 


1— Kn  souvenir  lie  ses  travaux  npostoMques  au  Labrador,  M.  Plamomlon  fit  A 
Mur  lîossé  le  don  d'une  hello  statue  de  son  patron,  salut  François  Xavier,  (jul  fut 
l'Iiicéo  sur  le  toit  d'une  alie  du  Couvent,  iV  la  l'olntc-aux-Ksfiultnaux. 
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angoisses,  dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  leur  procurer  les 
secours  religieux  ! 

En  écoutant  ces  doléances,  le  saint  prêtre,  qui  se  nommait 
Claude-Antoine  Ternet,  pleurait  à  chaudes  larmes.  Arrivé 
devant  l'archevêque,  il  se  jette  à  ses  genoux,  et  lui  demande  la 
permission  d'aller  passer  l'hiver  avec  ces  pauvres  pêcheurs.  Le 
prélat  ne  manqua  pas  de  lui  représenter  qu'il  ne  fallait  pas 
céder  à  une  émotion,  fort  touchante  sans  doute,  mais  qui  n'était 
])as  une  infaillible  garantie  d'appréciation  ;  il  lui  exposa  quels 
€uuuis,  quelles  privations,  quelles  fatigues  l'attendaient  en  ce 
lointain  pays  du  Labrador,  Mais  cela  n'éljranla  aucunement  le 
dessein  du  missionnaire,  qui  finit  par  obtenir  l'autorisation 
d'aller  passer  un  an  à  la  Pointe-aux-Esquimaux. 

A  l'instant  et  tout  joyeux,  M.  Ternet  s'empressa  de  retirer  ses 

bagages  du  steamer,  et  fit  ses  adieux  à  son  neveu qui  était 

venu  de  France  tout  exprès  pour  le  ramener  en  Europe  !  Il 
n'est  pas  téméraire  de  penser  que  ce  neveu  n'a  pas  eu  trop,  pour 
revenir  de  l'étonnement  qu'il  dut  éprouver  à  l'annonce  d'une 
nouvelle  aussi  étrange,  des  trente-sept  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis. 

Enfin,  sans  hésitation,  sans  regret,  l'abbé  Ternet  s'embarqua 
sur  une  goélette  en  partance,  ])our  aller  hiverner  au  La- 
brador. 

Si  ce  n'est  pas  là  du  dévouement  le  plus  héroïque,  je  ne  sais 
où  nous  en  trouverons  ailleurs  (juelque  exemple. 

M.  Ternet  n'était  pas  jeune,  ])uisqn'il  avait  reçu  l'onctiDii 
sacerdotale  en  1818,  à  Besancon.  Il  arriva  donc,  après  deux 
ans  de  séjour  au  Labrador,  que  sa  santé  ne  lui  permettait  plus 
de  faire  de  longues  marches.  Il  obtint  alors  qu'on  le  relevât  de 
ses  fonctions  de  missionnaire.  Mais  il  voulut  rester  à  la  Pointe- 
aux-Esquimaux, au  milieu  des  bons  pêcheurs  de  l'endroit.  Il  y 
résida  dans  une  petite  maison,  où  il  vivait  absolument  seul, 
sans  aucun  domestique.  Et,  durant  les  longs  et  fréquents 
voyages  du  missionnaire  qui  l'avait  remplacé,  il  se  montrait 
tout  heureux  de  pourvoir  aux  besoins  s[)irituels  de  la  population 
au  milieu  de  laquelle  il  était  demeuré. 
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Il  y  a  bien  longtemps  de  cela.  Pourtant,  à  la  Pointe-aux- 
Esquimaux,  on  parle  encore  du  cilice,  des  jeûnes,  de  la  vie 
austère  de  M,  Ternet.  Cela  prouve,  encore  une  fois,  qu'il  n'y  a 
lieu  comme  les  exemples  d'un  saint  pour  faire  impression  sur 
l'esprit  des  peuples. 

Cependant,  M.  ïernet  finit  par  s'apercevoir  que  les  infirmités 
(le  la  vieillesse  allaient  bientôt  lui  rendre  la  vie  difficile.  Il 
craignit  d'être  à  charge  à  ces  pêcheurs  assez  indigents,  et  se 
décida  à  retourner  en  France,  où  le  cardinal  Mathieu  et  ses 
confrères  dans  le  sacerdoce  l'entourèrent  de  vénération.  Ayant 
repris  un  peu  de  vigueur,  il  accepta  la  direction  d'une  paroisse. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  depuis  maintes  années  déjà,  il  jouit 
de  la  gloire  et  du  bonheur  que  le  Dieu  d'infinie  bonté  réserve  à 
ceux  qui  l'ont  aimé  et  servi  fidèlement. 

Si  je  ne  me  trompe,  cet  éjdsode  que  l'on  vient  de  lire  est  l'un 
des  plus  touchants  de  l'histoire  du  Labrador.  Il  fallait,  n'est-ce 
]ias?  le  raconter  à  notre  public  canadien,  qu'on  ne  doit  jamais 
ciiiindre  de  trop  insuuire  de  ce  ([u'ont  fait  pour  lui  ses  pères 
siiirituels. 

Voici  les  noms  des  prêtres  qui,  après  l'abbé  Ternet,  résidèrent 
il  la  Pointe-aux-Es(|uimaux  : 

Sept.  1862-Août  1865— M.  A.  Pelletier. 
Sept.  1865-Sept.  1867— M.  J.-O.  Béland. 
(Durant  l'hiver  de   1868,  M.  J.-J.   Auger,  missionnaire  de 
Natashquan,  desservit  la  mission  de  la  Pointe.) 

Juillet  1868-Avril  1871— M.  J.-J.-A.  Pérusse. 

Mai  1871 -Juin  1877— M.  J.-O.  Perron.' 

Juin  1877-Août  1882^— M.  D.  Gillis. 

19   oct.  1882-30   sept.  J  892  —  Mgr  F.-X.  Bossé,  Préfet 

apostolique. 
Sept.  1892— M.  F.  Gendron,  V.  G. 


1— M.  Perron  était  venu  sur  la  Cûte  dans  l'automne  de  1870,  pour  administrer  le 
siicrcment  de  conArmiition. 

2— M.  J.-A.  Chaltfour  et  M.  R.  Beaumont,  chargés  des  missions  des  alentours, 
résl(l(  ront  &  la  Polnte-aux-E»qulniaux,  le  premier  de  1S75  &  1878,  et  le  second  de 

1878  a  1882. 
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"  La  première  chapelle,  raconte  M,  Vigneau,  fut  commencée 
en  janvier  1859  (justement  devant  le  portail  de  l'église  actuelle) 
et  terminée  à  la  tin  de  la  même  année,  de  sorte  que  M. 
Plamondon  put  y  célélirer  les  otïices  au  printemps  de  18G0. 
Elle  avait  les  dimensions  suivantes:  longueur,  30  pieds;  lar- 
geur, 24  pieds.  La  i)remière  messe  de  minuit  y  fut  chantée  la 
nuit  de  Noël  1860.  La  chapelle  possédait  deux  cloches  pour 
l'occasion  :  l'une,  apportée  des  îles  de  la  ^Madeleine,  de  cinquante 
livres  environ  ;  et  l'autre,  d'environ  vingt-cin([  livres,  dont  feu 
le  Capt.  Hamond,  de  Saint-Thomas,  qui  hivernait  alors  à  la 
Pointe,  fit  cadeau  à  la  Mission,  ces  jours-là.  —  Les  quatre 
premiers  syndics  furent  élus  le  8  décembre  de  la  même  année  ; 
et,  le  23  du  même  mois,  les  bancs  furent  mis  à  l'encan  pour  la 
première  fois. 

"  En  janvier  1862,  on  rallongea  la  chapelle  de  vingt  pieds. 

"  En  1864,  on  a  commencé  à  faire  la  première  souscription 
pour  la  construction  de  l'église  actuelle,  laquelle  s'est  continuée 
jusqu'en  1870.  Le  montant  total  de  la  souscription,  en  y 
ajoutant  !?200  que  nous  envoyèrent  nos  compatriotes  des  îles  de 
la  Madeleine',  s'élevait  à  $8000.  —  La  cloche  (de  450  livres),  le 
dais,  YEnftDit  Jésus,  un  ciboire,  etc.,  furent  achetés  en  1870,  du 
produit  de  quêtes  et  souscriptions  volontaires.  —  24  mai  1866, 
pose  de  la  première  pierre  de  l'église  actuelle.  5  juin  1867, 
première  messe,  dans  cette  église,  dite  par  M.  J.-O.  l*)éland, 
8  décembre  1874,  ])énédiction  solennelle  de  l'église  par  M.  J.-O. 
Perron.  A  l'exception  des  additions  qu'a  fait  faire  Mgr  Bo.ssé, 
cette  égUse  fut  terminée  en  1874  ;    et  la  sacristie,  en  1875." 

Passons  maintenant  à  la  maison  curiale.  Dans  toutes  les 
Missions,  en  attendant  qu'on  y  construise  un  presl)ytère,  le 
prêtre    réside    chez    quelque    respectai )le    famille,    (|ui    regarde 


1— X'est-U  pas  touchant,  de  voir  les  gens  des  îles  do  la  Madeleine,  peu 
riches  eux-môtnes,  sans  doute,  aider  ainsi  leurs  frères  de  la  Côte  Nord  à  se  brttlr 
une  église  !  (A.) 


l'OlNTE-AUX-ESuUJMAUX 


297 


comme  un  grand  honneur  d'hëborger  ainsi  le  missionnaire  ;  et 
c'est  ordinairement  toujours  la  même  famille  qui  jouit  de  ce 
|irivilt'ge.  A  la  l*ointe-aux-Esquimaux,  ce  fut  dans  la  maison 
(le  Firmin  Boudreau,  ancien  cai)itaine  de  milice  aux  îles  de  la 
Madeleine,  (jue  les  missioimaires  reçurent  ainsi  l'hosjiitalité. 
M.  Ternet,  le  premier  prêtre  résidant,  fut  aussi  l'hôte  de  cette 
famille.  Mais  son  successeur,  M.  A.  Pelletier,  eut  un  presbytère, 
l/on  avait  acheté  pour  cet  usage  la  maison  qu'avait  occupée 


(Plioiog.  par  l'Auteur.) 

ÉGLISK  ET  PRESBYTÈRE  DE  LA  I'OINTE-Ai;X-ESQUIMAUX. 


regarde 


Jean  Hamond,  le  premier  "  bourgeois  "  qui  s'était  établi  ici,  vers 
1S(3().  Quant  au  presbytère  actuellement  en  usage,  on  le  cons- 
truisit de  1879  à  1881.  Mgr  Bossé  y  fit  aussi  exécuter  des 
travaux,  et  c'est  maintenant  une  demeure  confortable  et  de  belle 
apparence  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur.  Et  même  c'est  l'un 
des  très  rares  édifices  de  la  Côte  Nord  où  l'on  voit  des  enduits 
en  mortier  et  en  plâtre  sur  les  murs  et  les  cloisons. 
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Jusqu'à  l'année  1867,  tout  le  territoire  du  Labrador  faisait 
partie  du  diocèse  de  Québec.  Lorsque  Eimouski  fut  érigé  en 
siège  épiscopal,  tout  cet  immense  pays  du  nord-est  fut  détaché 
de  Québec  et  englobé  dans  le  nouveau  diocèse,  qui  s'étendit 
ainsi  des  deux  côt<js  du  fleuve  ou  plutôt  du  golfe  Saint-Laurent. 

Il  est  facile  d'avoir  quelc^ue  idée  des  immenses  travaux  ([ue 
dut  s'imposer  l'évêquc  de  Kimouski,  Mgr  J.  Langevin,  pour 
organiser,  avec  de  faibles  ressources,  un  diocèse  d'une  telle 
étendue  et  dans  un  pays  encore  peu  déveloj)pé.  Ne  pouvant 
recruter  son  clergé  qu'à  grand'peine,  il  lui  fallait  encore  pourvoir 
à  la  desserte  des  missions  éloignées  et  difficiles  de  la  côte  du 
Labrador,  Lui-même,  en  l'année  1875,  parcourut  en  goélette, 
même  au  péril  de  sa  vie,  la  jjIus  grande  partie  du  Labrador  et 
de  l'Anticosti,  et  se  convaincjuit  qu'il  ne  pouvait  efficacement 
diriger  d'aussi  loin  une  desserte  de  cette  importance.  Il  propos.i 
donc  à  ses  collègues  de  la  province  ecclésiastique  de  séparer 
tout  ce  territoire  du  diocèse  de  Kimouski,  et  de  le  faire  ériger  en 
préfecture  apostolique.  Ce  plan  fut  agréé  de  l'épiscopat,  et 
soumis  au  Saint-Siège  (^ui  le  mit  à  exécution.  Ainsi  fut  érigi'e, 
en  1882,  la  Préfecture  apostolique  du  golfe  Saint-Laurent,  qui 
comprenait  toute  la  partie  nord-est  de  la  province  de  Québec, 
depuis  la  rivière  Portneuf,  sur  la  côte  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'au  Blauc-Sablon,  et  s'étendait  au  nord  et  à  l'ouest 
jusque  vers  le  détroit  et  la  baie  d'Hudson  ;  la  grande  île  d'Anti- 
costi  s'y  trouvait  aussi  comprise.  La  Pointe-aux-Esquimaux 
devenait  le  chef-lieu  de  la  Préfecture. 

Le  prêtre  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  préfet  aposto- 
lique était  l'abbé  F.-X.  Bossé,  alors  curé  de  Douglastown 
(Gaspé),  Ordonné  prêtre  en  1863,  il  avait  passé  toute  sa 
carrière  sacerdotale  dans  les  missions  de  la  Gaspésie.  La 
vigueur  physique,  les  talents,  l'expérience,  le  véritable  esprit 
ecclésiastique,  tout  le  désignait  pour  le  rôle  difficile  qu'on  hii 
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confiait.  Dès  raniiL'e  ([ui  suivit  sa  nomination,  la  prélature 
romaitie  vint  donner  un  nouveau  relief  à  aa,  haute  personnalitcj. 
Mgr  Boss(5  se  mit  à  l'œuvre  avec  toute  l'activité  et  tout  le 
zèle  dont  il  est  doué,  pour  organiser  parfaitement,  sous  le 
rapport  religieux,  le  vaste  territoire  dont  il  avait  la  charge. 
Tout  y  était  h  créer  i\  la  fois.  "  Le  travail  ne  nous  fera  i)as 
défaut,  disait-il  dans  son  Mandement  d'entrée  ;   car  il  v  a  beau- 
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M(il!    K.-X      liO^SK. 


coup  à  faire  dans  cette  nouvelle  préfecture  apostolique.  Des 
Indiens  à  évangéliser,  des  frères  séparés  h.  ramener,  des  pauvres 
missions — qui  n'ont  pas  même  de  chapelle — à  pourvoir  de  tout, 
des  l'coles  à  créer,  des  bibliothèques  paroissiales  à  fonder,  enfin — 
et  surtout  —  des  missionnaires  à  trouver,  à  former  même." 
C'était  tout  un  programme  ;  et,  durant  les  dix  années  que  le 
prélat  passa  sur  la  Côte,  il  travailla  opiniâtrement  à  le  réaliser. 
A  ]>art  les  voyages  pénibles  qu'il  fit  dans  ses  missions,  à  part 
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le8  mille  détails  (l'iuiinini.stnition  dont  il  fallait  s'occuper,  ([Ur 
de  déiiiavches  ne  s'iniposa-t-il  pas  au  dehors  pour  trouver  les 
ressources  qui  lui  nuin([uaienl,  pour  recruter  des  nnssiounaires 
et  des  institutrices  !  (,)ue  d'appela  aux  gouverncMuents  et  au 
})ublio  eliaritable  eu  faveur  d«i  sa  pauvre  ])opulation  ! 

La  grande  difliculté,  c'était  de  s'assurer  la  collaboration  de 
sept  ou  huit  prêtres  doués  de  toutes  les  cjualités  du  mis- 
sionnaire, et  qui  fussent  prêts  ;\  quitter  le  ministère  relati- 
vement facile  de  leur  diocèse  pour  allVonter  les  travaux  et  les 
fatigues  des  dessertes  du  Labrador.  Et  ])uis  c'était  toujours  à 
recommencer,  Chaque  année,  deux  ou  trois  missionnaires  usaient 
de  la  lil)erté  ([u'ils  avaient  de  quitter  la  l'réfecture,  et  le  Préfet 
avait  toutes  les  peines  du  nujnde  à  les  rem])lacer. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer  indéfiniment.  Aussi,  sur 
le  conseil  des  personnes  les  plus  sages,  Mgr  liossé  se  décida  à 
prendre  des  mesures  en  vue  de  former  lui-même  des  prêtres 
pour  le  service  de  la  Préfecture.  C'est-à-dire  qu'il  résolut  de 
travailler  à  la  fondation  d'un  petit  séminaire  au  Labrador. 

Il  eut  alors  occasion  de  rencontrer,  i\  Québec,  le  comte  L.-(l. 
Baillairgé,  renommé  par  le  zèle  et  la  générosité  qu'il  témoignait 
pour  les  bonnes  œuvres.  Le  Préfet  lui  exposa  son  pieux  dessein. 
M,  Baillairgé  en  comprit  tout  à  fait  l'importance,  et  donna  sur- 
le-champ  une  royale  aumône  pour  jeter  les  bases  du  futur 
collège  qui  devait  porter  son  nom. 

Mgr  Bossé  s'appliqua  sans  délai  h  exécuter  son  projet.  Il 
prit  à  son  presbytère  quatre  jeunes  gens  ([ui  avaient  suivi  un 
cours  d'études  commerciales  et  qui  donnaient  espoir  de  vocation 
ecclésiastique.  De  concert  avec  son  vicaire,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  vice-préfet,  il  commença  leur  instruction  classique. 
Cela  se  poursuivit  durant  deux  années,  espace  de  temps  qui 
permit  au  fondateur  de  se  convaincre  que  son  projet  n'était  pas 
actuellement  réalisable.  En  effet,  obligé  de  passer  une  partie  de 
l'année  en  dehors  de  sa  résidence,  il  ne  pouvait  s'occuper 
comme  il  l'aurait  fallu  de  la  formation  de  ces  jeunes  gens  ;  en 
outre,  ses  ressources  ne  suffisaient  plus  à  leur  entretien.    Dt'jà 
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inêmo,  cet  essai  avait  al)Sovb(5  une  partie  des  fonds  que  le  comte 
Uaillairgé  lui  avait  contiés. 

Mais  un  autre  oltstaclc  se  dressait  aussi  devant  lui.  11 
constatait  (juo  la  Préfecture  Uf  lui  l'ourniiait  jias  les  vocations 
('.('clL'siastiqiU's  sur  lesi[U(3lk'S  il  tullait  conijiter.  On  ne  ren- 
ciiutrait  pas  sur  la  Côte  Nord  cette  belle  fornuition  de  l'cuifaiice 
i|Ui'  l'on  renianjuc  dans  nos  anciennes  paroisses,  où  la  vue 
fri'((uente  du  pn'ti'e  et  l'assistance  r('<j;ulière  aux  oHices  de 
Trulisti  établissent  cf)ninie  une  atmosphère  religieuse  très  propre 
au  développenuMit  des  germes  ])récieux  de  lu  vocation  sacer- 
dotale, il  fallait  d'abord  répandre  au  Labrador  la  pieu.se 
éducation  de  nos  familles  canadiennes.  En  délinitive,  il  était 
nécessaire  avant  tout  de  former  de  lionnes  mères  de  famille.  Là 
était  le  sûr  moyen  de  in-éparer  l'avenir. 

Ce  ([u'on  avait  pris  pour  le  commencement,  ne  l'était  donc 
])as.  Ce  n'était  donc  pas  par  la  fondation  d'un  collège  que  l'on 
devait,  au  Laljradoi',  jeter  les  bases  d'un  nouvel  état  social. 

Ce  (ju'il  y  avait  de  plus  urgent,  au  Labrador,  c'était  un 
couvent  ! 

D'autant  jdus  que,  s'il  était  difficile  de  recruter  du  dehors 
(les  missionnaires,  il  l'était  encore  plus  de  trouver  des  insti- 
tutrices en  nondu'e  suffisant,  qui  consentissent  à  aller  se 
dévouer — si  loin  ! — à  l'éducation  des  enfants.  Il  fallait  pourtant 
des  écoles  dans  tous  ces  petits  hameaux  disséminés  sur  une  côte 
de  250  lieues  de  longueur.  Eh  ])ien,  un  couvent  formerait  de 
Ijoimes  institutrices  ;  le  couvent  et  les  bonnes  institutrices  for- 
meraient de  bonnes  mères  de  fannlle. 

Mgr  Bossé  remit  donc  à  plus  tard  l'organisation  du  petit 
séminaire  de  la  Pointe-aux-Esquimaux,  et  s'occupa  sans  délai 
de  jeter  les  bases  du  Couvent  de  Saint-Joseph  du  Labrador. 
Ce  n'était  pas  [)Our  rien  qu'on  mettait  la  nouvelle  institution 
sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  L'entreprise  s'annonçait  en 
effet  comme  entourée  de  toutes  sortes  d'obstacles,  et  il  importait 
d'avoir  un  protecteur  bien  puissant.  Disons  tout  de  suite  qu'en 
effet  le  glorieux  saint  Joseph  se  mêla  beaucoup  de  l'affaire  et  la 
fit  pleinement  réussir. 
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Il  s'unissait,  d'abord,  du  trouver  inw  conj^ri^<,'iiti()n  de  rdif^ieuscs 
ensoij^imntes  (lui  voidût  bien  se  cliiir|^er  d'une  fondation  aus.si 
pénil)le.  Ainsi  ([Ue  l'a  ëcrit  Mgr.  Mossé,  ces  reli','ieU8es  auruieiii 
à  "  surmonter  l'effroi  qu'inspire  le  nom  seul  de  Labrador,  pays 
sauvage  et  isolé,  inabordable  de  l'extérieur  pendant  plus  de  six 
mois  de  l'année,  au  climat  réputé  —  bien  h  tort  —  insupportable, 
privé  de  ressources  fixes,  sans  aucun  centre  considérable,  à  \n\'s 
de  150  lieues  de  (^uébi^c,  distance  dont  Od  lieues  (ilu  Sîiult-iui- 
C()cb(»n  à  la  roiute-aux-Ksqtiimaux)  ne  pouvaient  êtn^  frandiics 
qu'à  pied  durant  la  moitié  dt;  l'année." 

Après  avoir  en  vain  frappé  à  la  porte  de  idusieurs  commu- 
nautés de  Québec  et  de  Montréal,  le  Préfet  apostolique  réussit 
enfin  ù  décider  les  S(Hurs  de  la  Cliarité,  de  (^hu'bec,  à  envoyer 
(juatre  religieuses  au  La])ra(lor,  2>our  essayer.  Sœur  Sainte- 
Martine  fut  désignée  pour  être  la  supérieure  du  couvent,  elle 
(jui  n'avait  jamais  encore  i'  '  mise  t\  la  tête  d'un  établissement. 
La  sœur  à  (jui  écbut  le  domaine  de  la  cuisine,  n'avait  jamiiis, 
pas  plus  (][ue  ses  compagnes,  cuit  un  pain  ni  organisé  une 
soupe.  Tout  finit  pourtant  par  marcber  parfaitement  :  la 
supérieure  s'acquitta  fort  bien  des  devoirs  de  sa  cliarge,  et  lu 
cuisinière  n'empoisonna  personne. 

Mgr  lîossé  avait  d'abord  acheté  trois  emplacements  voisins, 
tout  près  de  l'église,  sur  l'un  desquels  il  y  avait  une  mais<Jii. 
Bientôt  il  fit  rac(pusition  de  deux  autres  maisons  que  l'du 
rapprocha  de  la  première.  Un  peu  plus  tard,  il  acheta  une  belle 
propriété  de  cini^  arpents  de  front,  toute  cultivable,  où  l'on 
aurait  des  i)âturages,  et  où  l'on  récolterait  force  légumes  île 
toutes  sortes. 

Cei)endant,  il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  un  couvent.  Il  falluit 
aussi  pourvoira  son  existence  pour  l'avenir.  Or,  dans  notre  pays, 
il  n'y  a  rien  comr.\e  le  gouvernement  pour  assurer  l'existence  «le 
quoi  que  ce  soit.  Aîgr  Bossé  ne  manqua  pas  d'y  songer  ;  et  il 
s'en  alla  exposer  aux  ministres  de  la  Province  le  besoin  qu'avait 
la  Préfecture  d'une  institution  d'enseignement.  On  n'avait  qu'à 
reconnaître  ce  couvent  comme  École  industrielle  ;   et,  grâce  au 
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loncours  (lu'ji  w  titri!  on  recevrait  du  gouvernuniont,  les  choses 
iraient  ensuite  toutes  seuhis. 

Mais  le  moment  était  bien  choisi  pour  jjurler  d'Kcole  indus- 
trielle au  gouvernement  de  C^uéljec  !  Précisément,  à  cette 
époque,  le  programme  ministériel  était  de  soumettre  les  maisons 
<.K'  ce  genre  au  régime  du  minimum.  Et  puis,  la  loi  exigeait 
((ue  l'on  remplît  lant  do  conditions  et  do  formalités  avant  que 
l'on  pût  en  ouvrir  les  jjortes  aux  (enfants  que  l'on  voulait  y 
fil  ire  instruire,  que  cela  équivaudrait,  pour  ce  qui  est  du 
Labrador,  à  n'y  admettre  à  peu  près  personne.  Or,  c'est  une 
fâcheuse  situation,  pour  une  école,  que  de  ne  pouvoir  recevoir 
des  élèves  !  Donc,  malgré  hi  bonne  volonté  que  jjourrait 
montrer  le  gouvernement,  il  n'y  avait  rien  h  faire  de  ce  côté. 

11  ne  restait  plus  ({u'une  solution:  donner  -^u  couvent  de  la 
l'ointe-aux-Ksquimau.x  le  caractère  d'une  Êcule  de  Mf'forme, 
institution  d'accès  beaucouj)  plus  facile,  et  qui,  au  fond,  tend  au 
nir-nie  but.  Il  est  vrai  (lue,  au  Lal)ra(lor,  il  s'agissait  bien  })lutc)t 
i\('  former,  (jue  de  rëformev...,  nuiis  ([uand  il  ne  tient  plus  qu'à 
une  syllabe  de  plus  ou  de  moins  ([u'une  affaire  n'aboutisse,  on 
est  bien  près  de  réussir.  On  aurait  donc  une  École  de  liéforme 
suliventionnée  par  le  trésor  public.  Et  il  fut  convenu  que  ce 
pateriibl  gouvernement,  sans  complètement  s'endormir,  fermerait 
ilu  moins  les  yeux  aux  trois  quarts,  et  surtout  ne  se  servirait 
jamais  de  lunette,  si  ce  n'est  par  le  gros  bout,  pour  examiner  si, 
au  Labrador,  on  observait  très  rigoureusement  toute  la  lettre  de 
la  loi  concernant  les  Ecoles  de  Kéforme.  En  tout  cas,  on  aint'- 
iiaLjea  le  couvent  pour  sa  nouvelle  destination,  et  l'institution 
s'ouvrit  avec  une  assistance  de  douze  élèves,  fillettes  venues  de 
divers  endroits  de  la  Préfecture.  L'année  suivante,  ce  nombie 
fut  porté  à  vingt.  En  même  temps,  les  120  enfants  de  l'arron- 
dissement scolaire  recevaient  aussi  l'instruction  des  bonnes 
Sœurs.  Les  examens  rendirent  excellent  témoignage  de  la 
valeur  de  l'enseignement  donné  par  les  religieuses. 

dépendant  les  familles  les  plus  aisées  de  la  Préfecture 
demandaient  avec  instance  qu'il  y  eût  au  Couvent  un  peu- 
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sionnat  distinct  de  l'École  de  Rc^forine  ;  et  le  Préfet  crut  devoir 
se  rendre  à  ces  prières.  On  réorganisa  donc  le  ])rogrnmme  des 
études,  de  façon  à  avoir  même  un  cours  modèle.  On  remania 
et  on  agrandit  de  nouveau  l'édifice,  qui  eut  à  la  fin  deux  étages, 
aA'CC  comble  en  mansarde  (1892).  C'est  le  Couvent  dans  sou 
présent  état,  belle  et  grande  construction  de  proprette  ajiparencc 
et  dont  l'aménagement  intérieur  est  remaniuable.  École  de 
Réforme  et  Ponsionnat  eurent  chacun  dortoirs,  classes,  réfec- 
toire, salle  de  récréation. 
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En  ces  dernières  années,  de  nouvelles  conventions,  faites 
avec  le  gouvernement  de  Quél)ec,  assurent  l'existence  de  hi 
maison, sinon  jusqu'à  la  con.sommation  des  siècles,  du  moins 
pour  un  l)on  nombre  d'années. 

Toutefois,  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  voir  les  élèves  ins- 
truites au  Couvent  se  rendre  aussi  loin  qu'à  Québec,  pour  y 
passer  des  examens  et  y  recevoir  leur  diplôu\e  d'en.seignement. 
Et  la  difficulté    d'avoir  des  institutrices  en   nombre   suffisant 


Le  clergé  de  la  Préfecture  apostolique  du  golfe  Saint- Laurent,  ei)  1895. 


MM.  E.  liossé, 
MM.  l'h.  Lenmy, 


.J.-l<'.-il.  (îiiuUiier, 
F.  (ieiidron,  V.G., 


S.  liiHicliiriJ, 
G.  (iagiiou, 


Am.  Militais. 
A.  Villeneuve. 
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restait  toujours  la  même  ou  plutôt  devenait  de  plus  en  plus 
(grande.  Heureusement,  grâce  à  l'appui  de  Son  Éminence  le 
Gard.  Taschereau,  le  Préfet  apostolique  obtint  la  création  d'un 
liureau  d'f]xaminateurs  à  la  Pointe-aux-Esquimaux  ;  et  les 
élèves  du  Couvent  eurent  désormais  la  facilité  d'obtenir  les 
diplômes  d'école  primaire  ou  modèle.  En  1892,  sur  quinze  ins- 
titutrices qui  enseignaient  dans  la  Préfecture,  douze  étaient 
d'ancieunes  élèves  diplômées  du  Couvent  de  Saint-Joseph  du 
Labrador. — La  moisson  était  commencée,  récompense  des  péni- 
bles labeurs  du  défrichement. 

J'ai  tenu  à  mettre  en  lumière  l'œuvre  scolaire  de  l'ancien 
Préfet  apostolique  du  Labrador.  Ce  qu'a  fait  ]\Igr  liossé, 
l'Église  le  fait  partout.  Où  en  serions-nous,  dans  la  province 
de  Québec,  si  le  clergé  catholi(iue  n'avait  pas  consacré  tant  de 
dévouement  à  l'éducation  du  peu[ile  ! 

Il  faut  répéter  ces  choses  à  temps  et  à  contretemps,  pour 
empêcher  que  l'opinion  ])ublique  ne  s'égare  dans  ses  apprécia- 
tions. Car  il  y  a,  ici  et  là,  de  petits  messieurs  qui  n'ont  jamais 
donné  un  sou  ni  versé  une  sueur  pour  l'instruction  populaire,  et 
(pli,  du  bout  d'une  plume  trempée  dans  l'ignorance  et  parfois 
dans  l'impiété,  s'efforcent  à  rayer  tant  de  pages  glorieuses  de 
l'histoire  du  peuple  canadien-français... 


Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  de  raconter  les 
autres  travaux  de  Mgr  Bossé  eu  cet  immense  territoire  qui  lui 
était  confié.  Il  aurait  certes  compté  pour  rien  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  labeurs  de  son  apostolat,  s'il  avait  été 
assuré  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  les  missionnaires  dont  il 
avait  besoin  pour  desservir  toutes  les  missions  de  la  Préfecture. 
Mais  il  lui  était  de  plus  en  plus  dillicile  de  maintenir  au 
cuuq)let  les  "  cadres  "  de  son  clergé.  En  effet  les  circonstances 
ohaugeaieut,  même  dans  le  diocèse  de  Québec,  où  il  avait 
d'ahurd  trouvé  facilement   les    collaborateurs  qu'il   lui    fallait. 
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C'est  que  l'œuvre  de  la  colonisation  avait  repris  dans  toute  la 
Province  un  développement  que  l'on  n'avait  [)as  encore  vu  ;  et 
l'établissement  de  nombreuses  missions  et  paroisses  nouvelles 
retenaient  les  nouveaux  memla-es  du  clergé  dans  tous  les  diocèses. 

Cette  difficulté  de  recruter  le  clergé  du  Labrador  fut  sans 
doute  l'une  des  principales  raisons  qui  avaient  engagé  l'évêque 
de  Rimouski  à  demander  la  séparation  de  la  Préfecture  d'avec 
son  diocèsi 

Quant  à  Mgr  Bossé,  il  prit  le  parti  d'exposer  quelle  était  la 
situation  précaire  de  la  Préfecture  à  la  S.  Congrégation  de  la 
Propagande,  dont  il  dépendait  directement.  Il  lui  fut  répondu 
qu'il  devait  demander  de  l'aide  au  Séminaire  des  Missions 
étrangères,  de  Paris.  Mais  la  démarche  qu'il  lit  auprès  de  cette 
institution  ne  lui  servit  de  rien.  "  Le  Saint-Siège,  lui  écrivit-on, 
nous  a  déjà  confié  bien  plus  de  missions  que  nous  ne  pouvons 
en  desservir." 

Alors,  voyant  que  déjà  (luelques-unes  de  ses  missions  man- 
quaient de  prêtres,  et  que  bientôt  il  resterait  à  ^  eu  près  seul 
pour  subvenir  aux  besoins  spirituels  d'un  aussi  vaste  pays,  le 
Préfet  n'hésita  pas  à  prier  le  Saint-Père  d'accepter  sa  démission, 
lui  représentant  que  les  intérêts  spirituels  de  la  population 
lal)radorienne  exigeait  que  l'administration  de  la  Préfecture  fût 
remise  à  un  évêque  qui,  possédant  un  séminaire  et  un  clergé, 
pourrait  subvenir  à  la  desserte  des  missions. 

Le  Saint-Siège  se  rendit  aux  prières  de  Mgr  Bossé,  et  conlia, 
en  1892,  l'administration  de  la  Préfecture  apostoli(|ue  du  golfe 
Saint- Laurent  à  S.  G.  Mgr  Lal)recque,  (jui  reçut  en  même 
temps,  cette  année-là,  le  titre  d'évêque  de  Chicoutimi  et 
celui  d'administrateur  de  la  Préfecture. 

L'ex-Préfet,  après  les  dix  années  de  dévouement  qu'il  avait 
consacrées  aux  missions  du  Laln-ador,  reprit  avec  joie  l'exercice 
du  ministère  curial  dans  cette  Gaspésie  où,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  il  avait  commencé  sa  canière  sacerdotale.  Duraut 
son  administration  de  la  Préfecture,  (quatre  jeunes  prêtres,  de 
Québec,  de  Rimouski  et  de  Chicoutimi,  avaient  pris  part  à  ses 
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travaux  en  qualité  de  vice-préfets.  C'étaient  MM.  L.-J.  De- 
Champlain,  I).-A.  Lnn<,doi.s,  ,I.-0.-E.-ï.  Giguère  et  H.  Clau- 
ilreault. 

Au  départ  de  Mgr  Uossé,  M.  l'abbé  F.  (Jendron,  jus(iu'alors 
curé  do  Sainte-Agnès  (Charlevoix),  fut  nommé  curé  de  la 
l'ointe-aux-Esquiniaux.  Vicaire  général  de  Mgr  l'évêque  de 
Chicoutimi  et  autorisé  à  administrer  le  sacrement  de  Confirma- 


itait  la 
i  de  la 
épondu 
lissions 
le  cette 
rivit-ou, 

(OUVOUS 

js  mau- 
)rès  seul 
pays,  le 
mission, 
pulatiiiu 
ture  tut 
1  cleriii', 

l't  contia, 
\n  golfe 
h  mciue 
litinii    cl 

'il  avait 
l'exercice 

|;inq   ans 
Durant 
l-êtres,  lie 
irt  à  se& 


.1  fm^^ 


s.  C.    M(;U   M. -T.    I.AllIiECliX'K. 


tiiin,  ce  prêtre  a  la  surveillance  générale  des  intérêts  religieux 
de  la  Préfecture,  sous  la  direction  de  l'administrateur. 


*  *  * 


Lii  Pointe-aux-Esquimaux,  l'unique  paroisse  érigée  canoni- 
qucnicnt  (mai  1873)  sur  la  Côte  Xord,  est  aussi  la  seule  (|ui  ait 
été  érigée  en  municipalité.    Mais  il  convient  d'ajouter  —  ô  im- 
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pitoyable  exactitude  de  l'histoire  !  —  que,  <[uelques  années 
avant  notre  passage  en  ce  lieu,  le  Conseil  municipal  (dont  la 
première  organisation  date  de  février  1875)  avait  cessé  d'exis- 
ter...faute  de  conseillers.  Et  s'il  n'y  avait  plus  de  conseillers,  c'est 
qu'il  n'y  avait  presque  pas  de  citoyens  du  village  qui  fussent 
"  qualifiés,"  c'est-à-dire  dont  la  propriété  foncière  fût  de  la 
valeur  requise  de  quatre  cents  piastres.  Voilà  donc  une  admi- 
nistration, une  sorte  de  gouvernement  qui  s'est  d'elle-même 
éteinte,  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  exercer  l'autorité  civile. 
Le  fait  est  peut-être  unic^ue  dans  l'histoire  !  Du  reste,  personne 
ne  s'en  portait  plus  mal,  à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  et  la  vie 
sociale  ne  paraissait  pas  avoir  souffert,  dans  son  fonctionnement, 
de  cette  absence  d'autorité  municipale.  Il  faut  avouer,  aussi, 
que  le  corps  civique  dont  il  s'agit  manquait  joliment  de  sujets 
propres  à  alimenter  son  activité.  Iui[»ossible  d'imposer  des 
taxes  sur  l'eau,  i)uisqu'il-  n'y  a  pas  d'aqueduc,  ni  d'accorder 
des  "licences"  aux  cochers  ou  aux  charretiers,  puisqu'il  n'y 
a  pas  même  un  seul  cheval  dans  la  localité.  A  vrai  dire, 
lorsque,  chaque  printemps,  le  Conseil  municipal  avait  ordonné 
aux  gens,  par  décret,  de  tenir  les  chiens  attachés,  pour  ijermettre 
aux  bestiaux  de  jouir  en  sûreté  des  plaisirs  du  grand  air  pen- 
dant l'été,  l'ordre  du  jour  —  ou  jjlutôt  de  l'année  —  était  à  peu 
près  épuisé, —  Heureux  Conseil  !  Population  fortunée  !  ([ui  uv 
connaissez  que  par  les  journaux  ce  que  l'on  entend  par  "  bood- 
lage  "  et  pots-de-vin  ! 

Donc,  le  Conseil  municipal  n'existant  tout  au  plus  qu'à  l'état 
latent,  il  n'y  avait  d'autre  autorité  dans  la  paroisse  que  celle 
(lu  curé,  comme  autrefois  dans  les  Eéductions  du  Paraiguav. 
Les  enfants  toutefois  estimaient  que  leur  liberté  n'était  pas  si 
complète,  puisque,  ici  comme  ailleurs,  ils  restaient  justicialiles 
de  l'autorité  paternelle,  et,  à  l'école,  du  pouvoir  "magistral." 


*  *  » 


Cela  nous  ramène  précisément  à  la  question   scolaire,  ipii 
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n'offre  ici  que  des  points  de  vue  consolants;  car,  de  tous  les 
endroits  de  la  Côte  Nord,  nul  n'est  aussi  favorise  que  la  Pointe- 
aux-Esquimaux sous  le  rapport  de  l'éducation,  ce  qui  est  dû 
principalement,  on  le  devine,  au  magniti({ue  Couvent  qu'y 
dirigent  les  Sœurs  de  la  Charité. — Durant  les  premières  années, 
il  est  vrai,  on  man(iua  d'écoles,  et  le  fait  n'a  rien  de  surprenant- 
Mais,  dès  l'année  1862,  cette  lacune  fut  heureusement  coml»lée> 
par  la  venue  d'un  instituteur,  M.  Louis  Ouellet,'  qui  enseigna  à 
la  Pointe  depuis  juillet  1862  jusqu'au  mois  de  juin  1864.  Voilà 
le  nom  du  premier  instituteur  de  cette  paroisse  ;  et  la  première 
maison  d'école  qu'il  y  eut  là,  fut  achevée  le  18  novembre  1863. 
"  Depuis  ce  temps,  écrit  M.  Vigneau,  nous  avons  toujours  eu 
des  instituteurs  et  des  institutrices  de  Québec  ou  des  environs, 
jus(iu'en  1887.  A  cette  épo(|ue,  nos  filles,  qui  avaient  étudié 
au  Couvent,  se  trouvant  capables  d'enseigner,  nous  leur  avons 
confié  ce  soin.  Les  premières  religieuses  sont  arrivées  le  17 
octobre  1885." 

Depuis  l'automne  de   1871,  la  paroisse  est  divisée  eu  deux 
arrondissements  scolaires. 


*  *  * 


Sous  le  titre  :  Garde-pêches,  Collecteurs,  Magistrats,  etc.,  M. 
Vigneau  donne  les  renseignements  qui  suivent  : 

"Le  premier  garde-pêche  qui  soit  venu  dans  nos  parages,  y 
vint  dans  le  cours  du  mois  de  juillet  1861  :  c'était  Joseph 
Beaulieu,  de  Cavleton  (baie  des  Chaleurs).  Deux  ou  trois  ans 
plus  tard,  il  y  en  avait  dans  prescjue  toutes  les  rivières,  comme 
aujourd'hui. 

"  Notre  premier  collecteur  de  douane  fut  un  M.  Perchard 
(originaire  de  Jersey),  en  juin  1867.  Il  fut  remplacé,  l'année 
suivante,  par  M.  McGee  (père  de  notre  collecteur  actuel),  qui  y 
vint  durant  deux  on  trois  ans  ;  ensuite  ce  fut  M.  McPherson 


1— Ce  même  M.  UweUet  tint  plus  tard  une  école  ft  Chlcoutlml. 
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(une  seule  annexe),  et  enfin  M.  J.-B.  McClec,  notre  collecteur 
actuel,  que  nous  avons  depuis  1871  environ. 

"  La  l'ointe  n'est  pas  un  ])ort  d'enregistrement  pour  les 
goélettes.  Lors(iue  nous  en  ])iUissons,  il  faut  aller  les  faire 
enregistrer  à  (.Québec  ou  à  Gaspé, 

"Les  deux  premiers  juges  de  paix  furent  nommés  en  1872. 

"  Le  premier  magistrat  qui  vint  dans  nos  parages  fut  M. 
H.-H.-S.  Cimon,  en  juillet  1873.  En  novernl)re  de  la  même 
année,  M.  Chs  Gagnon,  avocat  de  la  Baie-Saint-Paul,  le  rem- 
plaça et  descendit  à  la  Pointe  pour  y  demeurer.  Il  s'en  retourna 
on  août  1870.  Depuis  ce  temps  jusqu'en  1893,  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  la  justice'  fut  administrée  sur  la  Côte  par  un 
M.  O'Brien,-'  de  Tadoussac.  Depuis  lors,  cette  besogne  est 
tombée  entre  les  mains  de  M.  li.-P.  Vallée'',  de  Saint-Thomas. 

"  Le  premier  médecin  (jue  nous  avons  eu  est  le  Dr  J.-E. 
Treml)lay,  en  1891." 


#  #  ♦ 


Jusqu'en  1880,  les  gens  de  la  Pointe-aux-Esquimaux  ne 
pouvaient  communi<[uer  avec  Québec  et  les  ports  de  la  côte 
sud  que  par  goélette.  En  1880,  le  Str  Otter  commença  à  tenir 
une  ligne  entre  la  Côte  Nord  et  Quéltec.  Depuis  le  mois  de 
mai  1872,  il  y  avait  aussi  des  communications  régulières  entre 
Gaspé    et  la    Côte   Nord  ;  car   ce   fut  en  cette  année  que  le 


1— Il  ne  faut  voir  aucune  Intention  malicieuse  dans  cetto  expression,  dont 
l'originalil*?  pourrait  s'interpréter  iV  mal,  si  l'on  n'y  «ncttalt  (luelque  bonnr 
A'olonté....(A). 

2— Avant  rt'Ctre  magistrat  do  district  sur  la  Cfjte  Xord,  ^l.  K.  O'UrlGn  avait 
exerce'  les  niOnies  fonctions  dans  li'  Saguenay  ;  il  di'nicurait  alors  à  Cliicoutimi. 
Ksprit  studieux,  avidr  de  savoir,  M.  O'ilrien  avait  awiuis  des  connaissances  sni' 
une  foule  de  sujets  scientifiques,  et  sa  conversation  était  trOs  intéressante.  Il 
avait  aussi  des  coûts  de  collectionneur:  objets  d'histoire  naturelle,  livres 
curieux.  Instruments  anciens  quelconques,  articles  de  journaux,  11  recueillait 
tout  ce  (ju'il  pouvait.  Attachi^  a  qnelijue  grand  musée,  il  aurait  fait  des  mei- 
veilles! — Atteint  siudainement  de  maladie  grave,  dans  l'une  de  ses  course-; 
judiciaires,  sur  la  Côte,  il  mourut  a  la  rivière  Pentecôte,  11  y  a  quelques  années. 
<A.) 

3— En  1897,  M.  Vallée  a  été  transféré  dans  le  district  du  Lac-Salnt-Jcan.  M.  A. 
H.  Slmard,  avocat  de  la  Baie-SaInt-Paul,  remplace  au  Labrailor  comme  magis- 
trat de  district.  (.\.) 
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gouveriiement  fi'déval  établit  ce  service  postal  par  goélette,  entre 
la  Côte  et  Gaspé,  dont  j'ai  parlé  déjà  et  qui  se  continue 
toujours,  tenant  au  Str  Otter,  il  ne  fut  chargé  du  transport  de 
la  malle  qu'un  an  ou  deux  a])rès  avoir  commencé  à  voyager 
entre  la  Côte  Nord  et  Québec.  Sauf  quelques  voyages  du 
milieu  de  l'été,  où  il  se  rend  jusqu'à  Natashquan,  il  ne  va  pas 
ordinairement  plus  bas  que  la  l'ointe-aux-Esquimaux. 

Donc,  deux  fois  par  quinzaine,  durant  l'été,  on  reçoit  la  poste 
et  l'on  peut  profiter  des  voies  de  communication  qui  s'offrent 
iUl  voyageur.  Les  gens  qui  ne  sont  i)as  pressés,  ou  qui  sont 
désireux  de  goûter  les  charmes  de  l'jintique  navigation  à  la 
voile,  choisissent  la  goélette  de  Gaspé  ;  ils  font  de  même, 
évidemment,  ceux  que  leurs  affaires  appellent  dans  la  Gaspésie. 
<,)uant  aux  personnes  d'un  esprit  plus  positif,  surtout  si  c'est  du 
côté  de  Québec  qu'elles  entendent  se  rendre,  elles  s'embarquent 
H  bord  du  Str  Otter,  qui,  lui,  ne  craint  pas  le  vent  contraire... 
pourvu  que  le  souffle  en  soit  modéré. 

Mais,  l'hiver,  comment  voyage-t-on,  dans  ces  endroits  reculés  ? 
L'hiver,  il  n'y  a  d'autres  moyens  de  locomotion  que  la  raquette 
ou  le  cométique.  Cela  signifie  (jue  les  gens  du  pays  ne  voya- 
gent guère  à  cette  saison,  sinon  pour  aller  dans  les  postes 
voisins.  Et  s'il  fallait  que  quelqu'un  se  rendît  absolument 
durant  l'hiver  à  Québec,  c'est-à-dire  à  une  distance  de  150 
lieues  environ,  il  y  aurait  certainement  lieu  de  s'apitoyer  sur 
son  sort.  Ce  trajet,  toutefois,  n'est  pas  impraticalde,  puisque  les 
licistillons  le  font  bien  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'ils  se  relèvent 
de  distance  en  distance.  Les  gens  de  la  Côte  qui  ont  à  faire  des 
voyages  assez  longs,  attendent  volontiers  ces  courriers  de  la 
malle,  pour  faire  route  avec  eux  ;  car  l'on  a  tout  avantage  à 
voyager  de  compagnie  à  travers  ces  immenses  solitudes,  dans  la 
saison  des  grandes  tempêtes  de  neige  et  par  des  chemins  (jui 
"  n'existent  pas." 

Ce  fut  en  janvier  1875  que  vint  à  la  Tointe-aux-Esquimaux 
lu  première  malle  d'hiver  régulière.  Auparavant,  on  était  dans 
la  même  position  que  les  Anticostiens  :  de  l'automne  au  prin- 
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temps,  il  n'y  avait  pas  de  service  postal.  Kt  (domine  le  télégra- 
phe n'était  pas  encore  construit  juscjne-lii,  on  y  était  aussi  isolé 
du  reste  de  l'univers  qu'on  peut  l'être  par  exenii)le  au  (îroënland. 
Le  Canada  aurait  pu  clianjfcr  ( l'allégeance,  durant  l'hiver,  et  le 
drapeau  étoile  remplacer  le  drapeau  hritannique  sur  la  citadelle 
de  Quélu'C,  pendant  cpie,  i\  la  Point(!-aux-hs(juimaux,  dans 
chaciue  foyer  l'on  aurait  continué  à  ilire,  cliaciue  jour,  dilns  la 
prière  du  soir  :  "  Gardez  et  sauvez  notre  Reine  et  toute  la 
famille  royale,"  et  à  chanter  loyalement,  dans  les  «,'randes 
circonstances,  le  God  »ave  the  Queen.  Voilà  ce  (|ui  peut  arriver, 
quand  ou  est  privé  des  communications  de  la  poste  et  du 
téléj^raphe  ! 

Mais,  à  présent,  les  citoyens  de  la  Pointe-aux-Hscjuimaux 
n'ont  plus  il  redouter  de  commettre  l'erreur  de  faire  des  vœux 
pour  le  honheur  d'un  souverain  étrangci'  et  peut-être  ennemi. 
Ils  ne  sont  plus,  durant  l'hiver,  privés  de  communications  avec 
le  reste  du  pays.  D'abord,  ils  ont  l'avantage  d'une  ligne  télé- 
graphiciue  qui  les  relie  h  Québec.  Ce  fut  le  10  octobre  18S9 
que  cette  communication  avec  la  capitale  de  la  Province  fut 
enfin  établie,  et  que  la  première  dépêche  entre  Québec  et  la 
Pointe-aux-Esquimaux,  fut  confiée  au  til  électrique. 

Pour  ce  qui  est  du  service  postal,  il  y  a  nuiintenant  durant 
l'hiver,  c'est-à-dire  de  novend)re  à  avril,  six  courriers  qui 
partent  de  Québec  pour  la  Pointe-aux-Esquimaux.  Ce  n'est 
sans  doute  ])as  encore  l'idéal,  et  l)eaucoup  de  gens  se  trouve- 
raient bien  malheureux  s'ils  se  voyaient  réduits  à  ne  recevoir 
leur  correspondance  (lu'une  fois  le  mois.  Mais  comme  il  faut 
toujours  tenir  compte  ici-l»as  des  circonstances,  la  position  dos 
habitants  du  bas  Saint- Laurent,  au  point  de  vue  de  la  poste, 
n'est  pas  a[)rès  tout  si  lamentable.  Elle  paraît  même  très 
enviable,  si  on  la  compare  avec  celle  des  citoyens  de  l'Anticosti  '. 


*  *  * 


Depuis  ces  dernières  années,  non  seulement  la  population  de 
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la  Côte  Nord,  aussi  loin  (pie  la  r<)inte-aux-E,s(|niniaux,  jouit 
dos  l)ienfait3  du  télé^raiilie,  de  la  poste;  r('<^ulièro  et,  durant 
l Vite,  du  service  semi-mensuel  d'un  navire  l'i  vapeur;  mais — ô 
suprême  félicité  ! — ces  frens  exercent  à  présent  leurs  droits  de 
libres  et  indépendants  électeurs!  Dans  la  j)lénitude  do  leur 
pouvoir  de  citoyen,  ils  ont  le  honheur  (rintiuencer  en  (iuel([ue 
mesure  le  gouvernement  de  la  chose  ]»ul)li(jue  1 

Ce  fut  en  août  181)2  que,  pour  la  première  fois,  les  gens  de 
la  rointe-aux-E.s(iuimaux,  fraction  du  peuple  souverain,  purent 
s'approcher  de  l'urne  électorale  et  y  déposer  leur   bulletin  de 
vote.    11  est  vrai  ([ue  la  chose   ne   marcha  pas  toute  seule,  et 
(|u'il  fallut  V)ien  distendre  un  peu  les  mailles  de  la  loi...  ;  mais  la 
solidité  d'une  loi  ne  ressendjle-t-elle  })as  un  ]>eu  h  celle  d'un 
tilet  de  pêche  ?  et  ne  se  prouve-t-elle  pas  par  la  faculté  de  pou- 
voir l'étendre.. sans  la  rompre  ?  11  faut  donc  savoir  que  toute  la 
Côte  Nord,  jiis([u'au    Blanc-Sahlon,  et  même  l'île  d'Anticosti, 
appartiennent  au  comté  de  Saguenay,  et  que  le  comté  de  Sague- 
nay  est  réuni,  pour  ce  qui  concerne  l'administration  fédérale,  au 
comté  de  Ghicoutimi,  qui  comprend  aussi  tout  le  pays  du  lac 
Siiint-Jean.    Il   en    résulte    que   le    député    de    Ghicoutimi    et 
Saguenay  représente,  à  la  Chambre  des  Communes  du  Canada, 
la  division  électorale  peut-être  la  plus  étendue  qu'il  y  ait  dans 
l'univers,  une  division  électorale  qui  endn-asse  tout  le  territoire 
compris   entre    la   rivière    Saguenay,   le    fleuve   Saint-Laurent 
jus(iu'au  Blanc-Saldon,  et,  dans  le  Nord,  la  hauteur  des  terres. 
Ce  député,  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  jouer  au  coup  d'État  et 
(1(3   lever,    un    beau    matin,    l'étendard   de    l'indépendance,    se 
trouverait  à  la  tête  d'un  royaume  de  considérable  étendue.    Il 
est  vrai  que  le  nombre  de  ses  sujets  serait  tout  à  fait  restreint, 
et  que  le  nouveau    potentat  régnerait  principalement  sur  des 
solitudes,  la  plus  grande  partie  de  ce  territoire  étant  inhabitée 
et  devant  l'être  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  j.lace  libre  sur  le 
reste  du  globe  terrestre. 

Ajoutons  que,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  le  territoire 
tlu  lac  Saint-Jean  forme  un  comté  distinct,  pour  ce  qui  est  de 
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rii(liiiinistrati()ii  provinciales  .seuloment.  Le  tléputfj  de  Chicoutimi 
et  Sa^'uenay  à  la  Législature  de  Québec  rejnésente  donc  une 
division  électorale  un  peu  moins  étendue  que  celle  de  son 
coUèf^ue  d'Ottawa,  mai?  assez  vaste,  elle  aussi,  pour  constituer 
un  pays  d'assez  «grande  imi)ortance.  Les  chefs  d'Ktat  d'Angle- 
terre, d'Ottawa  et  de  (Québec  feront  donc  bien  d'être  sur  leurs 
gardes,  et  de  se  défi(!r  toujours,  sans  en  avoir  l'air,  des  deux 
députés  de  Chicoutimi  et  Saguenay. 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  de  ce  comté  qui  forme  la  (Jôtc 
Nord,  c'est-à-dire  qui  s'étend  depuis  Hetsiamis  jusqu'au  IJlanc- 
Sal)lon,  on  n'avait  pas  cru  possible,  jusqu'en  1892,  de  l'admettra 
à  l'cixercice  du  droit  électoral,  à  cause  de  son  éloignement  et  de  la 
difficulté  des  communications.  Cette  année-lii,  enfin,  mts  ])êcheurs 
de  la  Côte  se  virent  conviés  au  "  banquet  électoral."  On  se  mit, 
en  temps  opportun,  ji  })réparer  la  fête, — Il  s'agissait,  pour  les 
comtés  de  Chicoutimi  et  Saguenay,  d'élire  un  représentant  à  la 
Chambre  des  Communes.  L'  "  oliicier  rapporteur  "  nomma  tous  les 
fonctionnaires  qu'il  fallait  à  chaque  endroit  de  la  Côte.  Par  ses 
soins,  les  Ijoîtes  de  scrutin,  les  bulletins  de  vote  et  autres 
documents  nécessaires,  tout  fut  rais  à  bord  d'une  goélette  qui 
distribuerait  ces  choses  diverses  dans  les  difï'érents  postes  de  la 
Côte.  Et  les  choses  allaient  se  ])asser  de  la  fa(*f)n  la  plus  vulgaire, 
c'est-à-dire  comme  il  se  fait  dans  toutes  les  élections  et  dans  tous 
les  pays  où  l'on  vote  !  Mais  voici  que  le  vent  contraire  s'élève, 
et  voici  que  la  goélette  est  forcément  retenue  dans  quel<iue  jiort 
de  refuge,  en  attendant  des  souilles  i)ropices  ;  voici,  de  plus,  que 
le  jour  fixé  pour  la  votation  est  toi^t  près  d'arriver...  Ce  fut 
alors  que,  parmi  les  fonctionnaires  de  l'iltat  que  cela  concernait, 
on  eut  uue  idée  géniale,  celle  d'organiser  la  votation  sur  la  Côte 
Nord  par  voie  du  télégraphe.  Les  principaux  officiers  de  la  Ini, 
d'Ottawa,  déclarèrent  que  rien  ne  s'opposait  pas  à  ce  que  l'on 
projetait,  et  indiquèrent  même  les  détails  de  la  conduite  à  tenir 
pour  que  l'on  restât  dans  les  limites  de  la  légalité. 

Il   était  déjà  trop  tard   pour   organiser   semblable   affaire  à 
chacun  des  postes  de  la  Côte.    Du  moins,  on  résolut  de  monter 
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If  niécani.snn!  électoral  à  la  l'ointe-aux-Es([uinuiux,  endroit 
lu  aucoup  plus  populeux  que  les  autres  localités,  et  de  le  f;ure 
fonctionner  par  l'électricité.  Cela  veut  dire  simidement  que  les 
iKtiiiinations,  proclamations  et  autres  fonualités  se  firent  par  voie 
t('lrifraphi<[ue;  et  l'on  donna,  de  la  niCMiie  manière,  toutes  les 
instructions  nécessaires  au  "  sous-otiicier  raj»porteur"  du  lieu. 
Ci'lui-ci  préj)ara  lui-même  des  bulletins  de  vole,  tous  semlda- 
lilt'iiient  écrits  h  la  main.  (.,Juant  h  la  boîte  du  scrutin,  c'était 
Ithis  dillicile.  l'ar  boidieur,  on  trouva  une  petite  botte,  de  six 
pouces  cubes,  qui  jadis  avait  (contenu  des  flacons  d'eau  de 
Fli»ride.  Le  couvercle  cloué,  des  corduns  bien  scellés  ceinturant 
la  lioîte  do  toute  part,  avec  une  petite  fente  pour  l'introduction 
(les  ItulUîtins  :  cela  faisait  merveilleusement  !  Et  cela  Ht  mer- 
veille aussi  !  Car  les  électeurs  de  la  localité,  pleins  do  re- 
roinuiissance  pour  ce  bon  <i[ouvernement  d'Ottawa  ([ui  avait  ])ris 
taul  de  j)eine  pftur  leur  permettre  de  dire  leur  mot  sur  l'adrai- 
uistration  du  pays,  ne  manquèrent  pas  de  voter  tous  comme  un 
seul  homme  en  faveur  du  candidat  nunistériel.  Et,  qui  plus  est, 
ils  assurèrent  son  élection  !  Car  dans  le  reste  du  district 
('•lectoral,  les  voix  étaient  à  peu  près  également  divisées. 

\'oilîi  le  récit  véridique  de  la  première  élection  politique 
iju'il  y  eut  à  la  Tointe-aux-PiSquimaux.  On  s'est  permis  d'écrire 
dans  les  journaux  qu'on  y  avait  déposé  les  bulletins  de  vote 
•lans  une  boîte  d'allumettes  !  11  fallait  empêcher  ce  propos 
d'entrer  dans  l'histoire,  fcllle  saura  désormais,  l'histoire,  que  ce 
tut  une  boîte  d'eau  de  Floride  qui  servit  d'urne  électorale,  en  ce 
jour  ni'' moral  de.  Je  l'ai  vue  et  mesurée,  cette  boîte,  dans  le 
musre  oîi  l'on  se  propose  de  la  conserver  pour  l'édification  de  la 
postérité. 


In  bienfait  en  attire  un  autre,  comme  c'est  reconnu  depuis 
lon;.!tt'nips.  On  en  vit  la  preuve  encore  une  fois,  à  la  suite  de 
cette  élection;  car  le  gouvernement  fédéral,  pour  ne  pas  être  en 
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reste  de  bons  procédés  avec  la  population  de  la  Pointe-aux- 
Esquimaux,  fit  voter  par  les  Chambres  la  somme  d'argent 
nécessaire  pour  la  construction  d'une  jetée  à  la  Pointe.  A  vrai  dire, 
il  y  en  avait  déjà  une  qui  avait  été  construite  par  un  particulier, 
quelc^ues  années  auparavant,  un  peu  à  l'ouest  de  l'église  ;  mais 
elle  était  de  fribles  dimensions  et  ne  pouvait  rendre  de  services 
à  la  grande  navigation.  Toutefois  le  gouvernement  en  fit  l'acqui- 
sition, dans  le  dessein  de  la  prolonger  jusqu'à  l'eau  profomle; 
cette  eau  profonde  étant  assez  rapprochée  de  terre,  l'entreprise  ne 
devait  pas  être  considérable.  Au  moment  de  notre  séjour  à  la 
Pointe-aux-Esquimaux,  l'ingénieur  du  gouvernement  s'y  était 
rendu  et  attendait,  pour  commencer  les  travaux,  l'arrivée 
du  bois  de  construction,  que  l'on  faisait  venir  du  Saguenay.  Car 
ce  n'est  pas  en  cet  endroit  de  la  Côte  Nord  que  l'on  trouverait 
des  bois  d'assez  fort  ■'^olurae  pour  un  tel  ouvrage.  La  petite 
jetée  dont  j'ai  parlé,  a  été  faite  avec  des  pièces  de  bois  jetées 
par  la  mer  sur  le  plain.  Il  n'y  a  ici  que  de  petits  arbres. 

On  s'imagine  peut-être  que  la  construction  de  cette  jetée 
apportait  une  joie  délirante  dans  le  cœur  de  cette  population  '. 
Point  du  tout.  On  est  si  bien  habitué,  de  longue  date,  à  prendre 
son  canot  pour  aller  accoster  au  large  le  steamer  ou  les  goélettes, 
que  l'on  n'apprécie  pas  beaucoup  le  charme  qu'il  y  a  à  se  rendre 
pédestrement  à  bord  de  ces  vaisseaux.  Et  puis,  ici  connue 
partout,  l'endroit  choisi  pour  la  construction  d'une  jetée  ou  d'un 
quai  est  toujours  celui  qui  n'aurait  pas  dîi  l'être  ;  il  est  absurde, 
insensé,  criminel  de  placer  en  tel  lieu  cette  construction! 
Les  otticiers  du  gouvernement  sont  tout  à  fait  accoutumés  aux 
propos  de  ce  genre  ;  et — que  voilà  une  pensée  consolauti'  !— 
pour  peu  que  leur  carrière  ait  eu  quelque  durée,  ces  doléaun's  ne 
leur  font  perdre  ni  le  sommeil,  ni  l'appétit,  ni  la  paix  de  la 
conscience.  On  construit  le  quai  où  l'on  trouve  que  c'est  le 
mieux,  ou  laisse  dire  tout  ce  qi  *.  ^'on  veut,  et  à  la  fin  tout  le 
monde  est  content.  Pour  ce  qui  en  est,  en  particnilier,  de  lu 
Pointe-aux-î^squimanx,  des  pêcheurs  prétendaient  (pie  la  jetée, 
placée  à  l'endroit  cjui  a  été  choisi,  allait  déranger  les  courants  de 
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telle  sorte  que  les  bancs  de  sable  détruiraient  bientôt  l'exoelleut 
iiKiuilliige  qu'ils  ont,  pour  leurs  barges  de  pêche,  vis-à-vis 
r('>,dise  et  le  couvent.  Mais  l'événement  n'a  pas  confirmé  ces 
il] 'préhensions  ;  la  jetée  n'a  pas  fait  accumuler  le  sable,  comme 
011  le  redoutait,  et  le  mouillage  des  petits  vaisseaux  est  toujours 
le  même'. 

Il  y  a  de  l'avenir,  sur  la  Côte  Xord,  pour  la  construction  des 
([liais  ou  jetées  !  Car  il  n'y  en  a  nulle  part  encore,  si  l'on  excepte 
certains  échafaudages  ([ui  en  tiennent  lieu  dans  ies  grands 
éiablissements  de  pèche,  et  (jue  l'on  a  coustniits  avec  le  petit 
liois  que  l'on  trouvait  dans  les  alentours.  Ces  quais  ne  peuvent 
en  général  être  atteints  que  par  les  barges  de  [)êche.  Il  est  donc 
certain  que,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  localités  de- 
manderont des  quais  ou  des  jetées  qui  puissent  servir  aux 
vaisseaux  d'un  certain  tonnage.  Le  gouvernement  fédéral  aura 
là-dessus  bien  des  fois  à  prêter  l'oreille  aux  humbles  requêtes 
de  ses  administrés  de  la  Côte  Nord  !  Pour  le  candidat  minis- 
tériel, dans  toutes  les  élections  qui  se  feront  d'ici  à  de  nom- 
lireuses  années,  il  y  a  là  une  ressource  quasi  inépuisalde  dont  il 
lie  manquera  pas,  j'imagine,  de  tirer  un  parti  convenal)le. 


♦  *  ,* 


Cette  affaire  de  la  jetée  construite  à  la  Pointe-aux-Esquimaux 
m'amène  bien  naturellement  à  parler  de  la  flotte  du  lieu,  qui  se 
coinpose  exclusivement  de  goélettes  et  de  barges,  "lin  1865, 
iiu'  ilit  ]\I.  P.  Vigneau,  nous  possédions  12  goélettes  ;  14  en 
1870  ;  17  en  1875  ;  2;î  eu  1880  ;  26  en  1882  et  '  1883. 
Depuis,  leur  nombre  a  toujours  diminué,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
non  n'en  avons  plus  que  12,  dont  plusieurs  ont  atteint  Ydge  de 
majoriti'."    23  goélettes,  ajoute  notre  annaliste,  ont  été  achetées 


1— Au  mois  d'avril  1897,  on  m'écrivait  Je  la  Polnte-aux-Ksqulmau\  qiu?  la  jetée 
s'était  enfoncée  de  prOs  de  doux  pieds  dans  le  sal)le  «ur  lequel  elle  repose,  ce 
qui  d'alll<'ur.s  était  a-^sez  iirévu.  L'aecldent  est  'aclle  tl  réparer. — (  )n  ajoutait  «lU'li 
fa'.uii'nit  l'allong'r  de  ciiuiuante  pieds  pour  (jut!  les  vaisseaux  de  fort  to:inage 
puN-icni  r.'iccost  'r. 
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par  les  habitants  de  la  Pointe,  la  première  en  1859,  et  la 
dernière  en  1882.  Nous  eu  avons  bâti  18,  la  première  en  1804, 
la  dernière  en  1883. —  Il  y  en  a  eu  six  d'écrasées  par  les  glaco.'s 
au  voyage  du  loup  marin,  et  cinq  naufragées  d'autres  manières, 
la.  première  en  1(S57  (lors  de  l'arrivée  des  premiers  colons),  et 
les  deux  dernières  en  1894. 

Voilà  donc  l'histoire  joliment  renseignée -sur  la  question  des 
goélettes  de  la  Pointe-aux-Esquiraaux  !  Il  reste  à  dire  à  quel 
usage  on  les  emploie,  c'est-à-dire  à  parler  des  grands  voyages 
de  chasse  ou  de  pêche  ({ue  l'on  fait  chaque  année. 
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Pointe-aux-Esquimaux  (suite) 


Lii  grande  chasse  au  loup  marin.  —  Autrefois  et  aujourd'hui.  —  Voyage  (if  la 
morue. —  A  bord  des  goélettes. —  Le  voyage  au  harzinj. —  Comment  on  s'em- 
pare d'un  banc  de  liarengs. — Le  ro^ve  d'un  pri^heur  novice. — l^a  petite  pèche 
locale.  —  Un  beau  soir,  sur  le  rivage....  Un  peu  de  lyrisme.  —  Bénéfice 
annuel  d'un  pécheur. — La  chasse  à  la  Pointe-aux-Esquimaux. — Agriculture^ 
Les  Seigneurs  de  Mingan.  —  Nous  sonnues  "  dégradés."  —  La  pèche  du 
homard.  —  Histoire  naturelle  du  homard.  —  Le  bon  vent  qui  s'en  vient.  — 
L'enfance  d'une  petite  Montagnaise. 


La  morte  saison  n'est  pas  longue  ici.  Dès  le  mois  de  mars,  il 
faut  retourner  travailler  sur  la  mer.  C'est  par  la  chasse  au  loup 
marin  que  débute  l'ëpoque  de  l'activité. 

Aux  tles  de  la  Madeleine  on  prend,  me  dit-on,  le  loup  marin 
à  la  ligne,  comme  la  morue.  Mais  ici  c'est  une  véritable  chasse 
qu'on  lui  fait. 

Donc,  vers  la  fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
1(!S  goélettes^qu'il  faut  dégager  de  la  glace  (jui  les  emprisonne 
en  dedans  des  tles,  où  elles  ont  jtassé  l'hiver — ])artent  de  la 
Pointe-aux-Esquimaux,  ayant  chacune  un  équipage  de  neuf  à 
douze  hommes,  qui  partageront  entre  eux  le  gain  du  voyage,  le 
propriétaire  du  vaisseau  gardant  pour  lui  deux  ou  trois  parts. 
Chaque  homme  s'est  poiirvu  lui-même  des  ])rovi3ions  dont  il 
aura  besoin.  Un  vovage  de  cette  sorte,  à  une  telle  saison,  n'est 
pas  absolument  une  partie  de  plaisir,  surtout  lorsque  les  goé- 
letles  sont  retardées  par  les  glaces,  et  n'arrivent  qu'au  mois  de 
juin  aux  endroits  de  chasse  dans  le  détroit  de  Belle-Isle,  au 
li(  Il  d'y  arriver  dans  la  première  quinzaine  de  mai,  ce  qui  est 
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l'époque  onlinaiie.  Ainsi,  en  1883,  au  1"  de  juin,  la  moitié  seu- 
lement des  goélettes  y  étaient  parvenues,  et  la  dernière  ne  s'y 
rendit  même  que  le  19  de  ce  mois.  Plusieurs  équipages  souf- 
frirent horriblement  de  la  faim,  en  cette  occasion  ;  sur  d'autres 
vaisseaux,  il  n'était  resté  à  bord  que  le  nombre  d'hommes 
strictement  requis  pour  la  mananivre,  leurs  compagnons  ayant 
gagné  la  terre  ferme  en  passant  sur  les  glaces. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  loups  marins  ou  i)ho(]^ues  qui 
fréquentent  le  golfe  Saint-Laurent.  Celui  que  l'on  vient  chasser 
sur  les  glaces,  au  printemps,  c'est  le  hvasHeuv  ou  cœur  (Phoca 
(jrocnlendica,  Fabr.),  le  phoque  à  croissants  de  Butlon.  Ce  nom 
de  phoque  à  croissants  ou  de  cœur  lui  vient  de  deux  taches 
noires  qu'il  a  sur  le  dos,  le  l'este  de  sou  pelage  étant  gris  blanc. 
Cette  esi)èce  donne  une  huile  plus  abondante  et  de  meilleure 
qualité  pour  le  commerce.  Les  Ksquinuiux  en  mangent  aveu 
délices  la  chair  et  la  graisse.  Ne  les  chicanons  pas  sur  cette 
affaire  de  goût,  matière  qui,  du  consentement  universel,  échappi- 
à  la  discussion. 

Il  y  a  deux  façons  de  faire  la  chasse  au  loup  marin  sur  les 
glaces  :  au  bâton  et  au  fusil. 

Quand  on  trouve  les  loups  marins  réunis,  en  troupeau  de 
plusieurs  milliers  ])arfuis,  sur  de  grandes  glaces  qui  peuvent 
avoir  jusqu'à  plusieurs  milles  de  circuit;  ou  encore,  lorsqu'on 
les  voit  sur  de  petites  glaces  si  l)ien  tassées  qu'il  ne  s'y  trouve 
pas  de  vides  à  l'eau  claire  :  on  fait  la  chasse  au  bâton.  Il  s'agit 
dans  ce  cas,  comme  bien  l'on  pense,  de  surprendre  l'animal  et 
de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  jeter  à  la  mer.  Pour  cet 
effet,  les  chasseurs  débarquent  sur  la  glace  le  plus  loin  possible 
des  phoques,  puis  s'avancent  sans  tambour  ni  trompette  ;  et 
même,  arrivés  à  une  certaine  distance,  ils  se  traînent  h  plat 
ventre,  sur  la  glace,  mais  toujours  du  côté  le  plus  rapi^'oclié  <le 
l'eau,  de  façon  à  couper  la  retraite  à  l'ennemi,  s'il  s'avisait  de 
vouloir  se  dérolier  i)ar  la  fuite  aux  charmes  de  la  petite  opénitiou 
qui  se  prépare.  Quand  on  a  de  la  sorte  cerné  les  loups  maiius 
sans  qu'ils   s'en    soient   aperçus,  tous  les  hommes,  au   signal 
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convenu,  se  dressent  subitement,  et  commencent  le  carnage  de 
ces  pauvres  animaux  qui,  surpris  et  effrayés,  ne  savent  plus 
(pie  faire  au  premier  moment.  Vu  coup  de  bâton  sur  le  museau 
.suffit  pour  les  assommer,  ou  du  moins  pour  les  étourdir  ;  car 
il  faut  avant  tout  les  empêcher  de  se  jeter  à  la  mer,  ce 
(|u'un  certain  nomltrc  réussit  toujours  à  faire.  On  revient 
♦Misuite,  et  l'on  aide  à  mourir  ceux  que  le  premier  coup  n'a  pas 
tués  tout  à  fait.  En  ju-océdant  de  la  fai'on  ([Ue  l'on  vient  d'ex- 
])()ser,  une  troupe  de  huit  hommes  peut  abattre  cinq  à  six 
cents  phoques  en  une  couple  d'heures. 

11  arrive  que  les   glaces  où   se   trouve  le  loup   marin  sont 
]ietites  et  tassées,  mais  laissent  entre  elles  trop  de  vides,  par  où 
l'iuiimal   s'esquiverait   facilement   en   dérohant  au  chasseur  la 
peau  et  l'huile  sur  lesquelles  il  compte.    Alors  on  fait  la  chasse 
au   fusil.    Il   s'agit  toujours,  assurément,  d'approcher  du   loup 
marin  le  plus  près  que  l'on  ])eut  saufs  en  être  aperçu.    Aussi  les 
chasseurs    avancent  sans    bruit,  se  cachant   derrière  les   blocs 
de  glace  quand  ils  en  rencontrent,  et  tirent  it   une  portée  de 
^juinze  à  trente  pas,  et  quelquefois  de  plus  loin  encore,  quand  le 
Intip  marin  est  plus  farouche.    Certains  jours  même,  l'animal  est 
si  ])eu  de  bon  compte  qu'on  ne  peut  s'en  approcher  assez  ])our 
le  tirer  avant  (ju'il  ait  le  temps  de  se  jeter  à  la  mer.    Dans  tout 
cela,  il  n'est  question  que  des  loups  marins  adultes,  des  louj)S 
marins  dont  le  siège  est  fait,  et  qui  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur 
les  desseins  du  roi  de  la  cri'ation.     Qnant  aux  jeunes,  ils  y  vont 
d'aliord  avec  une  entière  candeur;   ignorants  encore  du  struggh 
fi>y  Vifc,  ils  ne  voient  que  des  amis  dans  tous  les  êtres  de  la 
nature.    On  s'approche  donc  le  jilus  aisément,  et  sans  recourir  à 
aucun  artifice,  de  ces  confiants  _  jjetits    animaux,  et  on   les.... 
ass(jranie  sans  })lus  de  façon.    Cette  inconscience  du  danger  ne 
tluru  d'ailleurs  pas   longtemps  ;    dès  la  fin  d'avril,  les  jeunes 
phoques  ont  cessé  d'êti-e  aussi  naïfs.    Déjà  au  fait  des  périls  de 
l'existence,  ils  sont  devenus  aussi  farouches,  et  même  i)lus,  que 
le-  vieux. 

't*>ielquefois,  les  glaces  sont  de  très  petite  étendue  et  séparées 
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les  unes  des  autres.  On  fait  alors  la  chasse  en  canot.  Deux 
hommes  sont  dans  l'enil)arcation,  l'un  à  l'arrière  pour  la  dirigci', 
l'autre  à  l'avant  pour  tuer  au  fusil  les  phoques  qui  se  rencon- 
trent sur  les  glaces.  11  est  évident  que  ce  troisième  mode  ne 
vaut  pas  la  chasse  au  bâton,  qui  est  bien  la  plus  expéditive  et 
par  conséquent  la  plus  productive. 

Maintenant,  si  l'on  s'imagine  que,  la  tuerie  achevée,  on  va 
transporter  tous  ces  cadavres  de  phoques  dans  les  goélettes, 
pour  s'en  revenir  à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  c'est  que  l'on  ne 

s'entend  guère  aux  affaires on  n'a  pas  reçu  une  "éducation 

pratiiiue"...  on  n'a  pas  été  aux  "  écoles  anglaises  ".... 

Les  os  et  la  viande  du  louj»  marin  n'étant  pas  utilisables', 
pourquoi  les  emporterait-on  ?  C'est  la  graisse  qu'il  importe 
d'avoir,  pour  en  fjiire  de  l'huile  ;  c'est  aussi  la  peau,  ([ue  l'on 
pourra  vendre.  Donc,  sur  la  glace  même,  on  lève  la  peau  du 
loup  marin  ;  et  comme,  fort  heureusement,  la  graisse  tient  à  la 
peau,  on  se  trouve  à  enlever  les  deux  ensemble.  On  charge  les 
goélettes  de  ces  dépouilles  opirties,  et  l'on  met  la  proue  à  l'ouest, 
pour  arriver  à  la  l'ointe-aux-Esquimaux  aussi  vite  que  possible. 
Ici,  on  sépare  la  ])eau  de  la  graisse,  que  l'on  fait  fondre  pour 
en  tirer  l'huile. 

Autrefois,  c'était  le  bon  temps,  pour  la  chasse  au  loup  mniiit 
comme  pour  tant  de  choses  !  Donc,  en  ces  jours  d'heureux 
souvenir,  l'huile  se  vendait  jusqu'à  80  cents  le  gallon.  Ensuite  il 
est  arrivé  qu'avec  l'adoption  de  l'étalon  Impérial,  c'est-à-diie 
l'augmentation  de  la  mesure,  coïncida  la  diminution  du  i)rix  ili' 
vente.  C'était  bien  le  comble  de  l'infortune  pour  nos  pécheurs! 
Aujourd'hui,  le  prix  du  gallon  n'est,  pour  l'ordinaire,  t[ue  ik' 
30  cts.  Quant  à  la  peau  du  loup  marin,  qui  seulement  salée,  1 1 
non  davantage  travaillée,  s'est  vendue  jusqu'à  une  piastre  it 
demie,  elle  ne  vaut  plus  guère  (^ue  quarante  cents.  Enfin,  jxnii' 
tout  dire  en  un  mot,  suivant  le  propos  d'un  pêcheur,  "  à  peint; 


1— Pourtant,  avec  les  os,  on  pourrait  faire  du  phosphate,  matière  qui  a  «tf*  la 
valeur  A  divers  égards.    Mal»*  nos  pécheurs  n'entendent  guère  la  chimie. 
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aujourd'hui  compte-t-on  une  piastre,  'à  où  l'on  comptai>^  un  louis 
il  y  a  vingt  ans."  Autrefois,  quand  la  chasse  était  bonne,  un 
homme  ga^^nait  jusqu'à  i?400,  tandis  qu'à  présent  un  gain  de 
ijflôO  passe  pour  un  "  gros  voyage  au  loup  marin." 

«  •  « 

Au  milieu  de  l'été,  c'est-à-dire  de  la  mi-juin  à  la  mi-juillet, 
un  prend  le  loup  marin  au  rets,  et  sans  avoir  besoin  de  s'éloigner 
beaucoup  de  la  Pointe-aux-Esquimaux.  (Jela  consiste  à  tendre 
d'immenses  filets — qui  n'ont  rien  de  commun,  assurément,  avec 
le  point  d'Alençon,  de  Venise,  ou  d'Angleterre  —  pour 
barrer  le  passage  aux  amphibies.  L'idéal,  en  ce  genre,  c'est  de 
fermer  ainsi  la  voie  entre  des  îles  très  voisines.  En  tout  cas, 
une  fois  que  ces  animaux  sont  engagés  dans  la  fatale  embûche, 
la  lance  et  le  harpon  en  ont  facilement  raison  ;  et  l'on  s'eftbrce 
ensuite  de  convertir,  avec  le  plus  de  succès  que  l'on  peut,  leur 
huile  et  leur  dépouille  en  bons  l)illets  de  banque.  Du  reste, 
cette  capture  du  loup  marin  en  été  ne  se  fait  guère  sur  une 
grande  échelle. 

Il  est  à  remarquer,  par  exemple,  que  ce  n'est  plus  le  loup 
marin  brasseur  que  l'on  prend  ainsi,  l'été,  presque  à  sa  porte, 
mais  une  autre  espèce  qui  fréquente  également  le  golfe  Saint- 
Laurent:  le  Phoca  vitulina,  Lin.,  le  phoque  commun,  que  nos 
pêcheurs  nomment  le  loup  marin  d'esprit.  Ce  phoque  est  de 
moindre  taille  que  le  brasseur,  qui  mesure  parfois  jusqu'à  neuf 
pieds.  Que  si  l'on  me  demande  d'où  vient  ce  qualificatif  de 
liiup  marin  d'esprit,  ^'avouerai  que  l'histoire  est  muette  à  cet 
égard.  Feu  l'abbé  Provancher  s'est  vu  un  jour,  lui  aussi,  en  face 
(le  ce  difficile  problème  ;  et,  comme  un  savant  ne  doit  jamais 
rester  court,  voici  comment  il  s'en  est  tiré  :  "  (>)uant  aux  loups 
marins  d'esprit,  dit-il,  nos  pêcheurs  ne  leur  ont  probablement 
donné  ce  nom  que  parce  que,  fréquentant  habituellement  les 
rivages,   ils    trouvaient   qu'ils    avaient   plus   d'esprit   que   les 
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hra»»eur8  de  venir  ainsi  s'otlVir  à  leurs  poursuites.'"  Se  non  ^ 
vero...  Et  d'ailleurs  si  l'on  n'est  ])as  satisfait  de  cette  e.\j)li- 
cation,  ni  le  droit  naturel,  ni  le  droit  positif  ne  s'opposent  à  ce 
que  l'on  en  recherche  une  autre. 

Dans  l'est  du  golfe  Sa  lut- Luirent  on  capture  aussi  le  loup 
marin  brasseur  au  rets;  mais  cela  se  fait  à  la  fin  de  l'automne. 
Certes,  on  ne  prend  ])as  la  peine  d'aller  si  loin  de  la  Pointe- 
aux-Esquimaux, poir  cette  pêche  dont  le  hénéfice  est  peu 
considérable. 


*  *  * 


m> 


l*our  revenir  à  la  Hotte  de  la  l'ointe-aux-Esquimaux,  on  ne 
la  met  pas  en  hivernement  apit'S  sou  retour  du  voyage  au  loup 
marin.  Il  faut  au  contraire  reprendre  bientôt  la  mer,  cette  fois 
pour  courir  sus  à  la  morue. 

C'est  ordinairement  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
juin  <[ue  les  goélettes  partent  pour  la  morue.  Elles  parcourent 
les  divers  ports  de  la  côte,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  le  poisson 
assez  abondant  quelque  part  ])Our  qu'il  paraisse  avantageux  de 
s'y  arrêter  pour  pêcher.  Les  princii)ales  stations  de  pêche  sont  : 
Natashquan,  Kégashka,  la  L'onudne,  la  baie  Wolf,  les  pointes 
»Sainte-Marie,  Harrington,  Tête-à-la- Haleine,  a  l»aie  des  Moutons, 
les  deux  Mécatina,  Saint-Augustin,  Shecatica,  Bonne-Espérance, 
etc.  (iHielquefois  on  descend  jusqu'à  Bvadore  et  lUanc-Saltlm:, 
et  même  plus  bas  encore,  lors([ue  la  morue  est  très  rare. 

Les  goélettes  de  40  à  55  tonreaux  ont  un  équipage  de  huit 
hommes  et  trois  mousses  d'une  quinzaine  d'années,  et  sont 
munies  de  trois  barges  ;  ({uelquefois  elles  ont  ([uatre  barges,  et 
dans  ce  cas  elles  emmènent  deux  hommes  de  plus.  Les  goélet- 
tes de  25  à  35  tonneaux  portent  six  hommes  et  deux  mous.ses, 
et  n'ont  que  deux  barges. 

Ces  petites  embarcations  sont  très  légères  ;  elles  n'ont  (pa' 
dix-huit  pieds  de  (juille.  Elles  peuvent  contenir  jusqu'à  cin(|  ou 
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six  ctMits  mornes  de  yrosseiir  moyenne.  On  les  achète  diss 
pécheurs  de  la  Nouvelle- l*'cosse  à  la  tin  de  la  saison  de  pêche- 

(,)uand  une  }j;oélette  s'est  arrêtée  dans, un  endroit  de  pêche,  on 
met  les  barges  à  la  mer,  et  deux  hommes  descendent  dans 
cliacune,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  morue  sur  les  fonds 
((u'elle  a  coutume  de  fréquenter.  Tantôt  la  morue  se  trouve  à 
de  faibles  distances  île  la  goélette;  tantôt  il  faut  aller  fort  loin 
pour  la  trouver.  Dès  ([ue  l'embarcation  est  chargée,  elle  vient 
mettre  son  pcnsson  à  bord  de  la  goélette.  Mais  loi'sque  la  morue 
est  rare,  on  n'attend  pas  que  la  barge  soit  chargée  pour  revenir- 
les  Itarges  ne  doivent  pas  être  |)lus  de  sept  ou  huit  heures  an 
large,  sans  apporter  le  poisson  ([u'elles  ont  pris.  La  raison  en  est 
que  si  la  morue  restait  plus  longtemps  sans  être  vidée,  après  sa 
raiiture,  la  grande  quantité  de  cajielan  <[ui  remplit  toujours 
son  estomac  l'exposerait  à  se  gâter.  En  tout  cas,  si  la  pêche 
donne  bien,  les  barges  font  jusqu'à  trois  et  quatre  voyages 
par  jour  ;  cela  commence  h  deux  ou  trois  heures  du  matin,  et 
peut  se  prolonger  jus([u'à  près  de  neuf  heures  du  soir. 

A  mesure  (|ue  les  pêcheurs  déposent  la  morue  sur  le  pont  de 
la  goélette,  les  hommes  restés  à  bord  et  les  mousses  la  pi.que7if> 
ce  qui  consiste  à  lui  couper  la  gorge  et  à  lui  fendre  le  ventre;  la 
(h'colle)it,  c'est-à-dire  lui  enlèvent  la  tête  et  les  intestins;  la 
tranchent,  c'est-à-dire  lèvent  toute  l'arête  ;  enfin  la  salent.  On 
prépare  de  la  sorte  de  cinq  à  sept  mille  morues  par  jour  ; 
iiuelquefois  on  atteint  les  neuf  à  dix  mille,  mais  c'est  bien 
exceptionnel.  Tout  ce  travail  est  fait  par  les  hommes  du  bord  ; 
ceux  des  barges  ne  font  i»as  autre  chose  que  i)êcher. 


*  *  * 


Mais  on  peut  se  ilemauder  comment,  dans  ces  voyages  au 
long  cour.s,  on  se  procure  la  bouette  nécessaire  pour  la  pêche. 

C'est  presque  toujours  le  capelan  dont  on  se  sert  pour  amorcer 
les  liameçons.  Et  ici,  pas  plus  ([u'ailleurs,  le  capelan  ne  tombe 
tuiu  rond  du  ciel.    11  faut  aller  le  seiner  aux  endroits....  où  il  y 
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en  a.  Les  ^n'clieurs  n'ont  pas  le  temps  de  faire  ces  exi>é(litiona 
au  capelau  ;  c'est  aux  hommes  du  bord  à  les  louruir  de  bouette, 
Or,  comme  le  saleur  de  la  goélette  a  prescjue  toujours  de 
l'avance  sur  le  trancheur,  c'est  lui  qui  est  chargé  d'entretenir  la 
provision  de  capelan.  Quatre  ou  cinq  goélettes  réunissent  leurs 
intérêts  en  cette  matière,  et  envoient  ensemble  leurs  saleur», 
dans  une  embarcation  spéciale,  jneiulre  du  capelan  avec  une 
seine  qui  mesure  de  trente  à  ([luirante  brasses  de  longucîur,  sui' 
trois  ou  quatre  brasses  de  hauteur.  Deux  fois  par  jour,  le 
matin  et  le  soir,  il  faut  ainsi  aller  au  capelan,  (|ue  l'on  trouve 
l)arfois  tout  près  des  goélettes,  parfois  à  trois  ou  quatre  milles 
de  distance.    Puis  on  se  partage  le  butin. 

Le  lançon,  le  hareng,  l'encornet  et  les  claiitM  ou  coques,  sont 
aussi  de  bonne  bouette  pour  la  poche  à  eau  profonde.  Ou  peut 
même  employer  le  hareng,  l'encornet  et  les  clama  conservés 
dans  le  sel,  quand  on  va  au  loin,  sur  les  bancs,  où  l'on  ne 
pourrait  guère  autrement  se  procurer  de  la  bouette.  C'est  là. 
sans  doute,  avant  tout  l'aftiure  de  la  morue  ! 

Mais  d'ordinaire,  en  ces  questions,  la  morue  n'est  pas  fana- 
tique. 

Ainsi,  lorsque  le  capelan  est  très  rare  et  qu'en  même  temps 
la  morue  s'adonne  à  morilre  bien,  on  se  sert  de  tout  ce  que  l'on 
veut  en  guise  de  l)Ouette,  c'est-à-dire  de  lard,  de  viande,  d'oi- 
seaux de  mer,  etc.  Car  la  morue  est  renommée  pour  su 
gloutonnerie.  Il  faut  dire  pourtant  que  son  }'-.meur  n'est  pas 
toujours  la  même.  "J'ai  vu  durant  des  semaines,  me  racontait 
un  i)êcheur,  la  morue  être  abondante  au  point  que  la  mer  en  était 
épaisse.  Nous  nous  servions  de  bouette  très  fraîche  :  eh  bien,  la 
morue  n'en  faisait  aucun  cas,  tellement  que  deux  hommes  iicu- 
vaient  à  peine  en  prendre  une  vingtaine  en  deux  ou  trois 
heures  I" — Comme  à  la  chasse,  alors  !  où  c'est  toujours  le  gibier 
qui  a  tort  de  ne  pas  se  tenir  immol)ile  vis-à-vis  le  canon  du 
fusil. 

II  fallait  donner  tous  ces  détails  sur  la  bouette,  afin   d'em- 
pêcher les  Ames  candides  de  s'inquiéter  de  l'endroit  où  l'éciui- 
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page  des  goélettes  peut  Meu  aller  piocher  les  t/er«  qu'il  faut  pour 
prendre  tant  de  milliers  de  morues... 
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Trois  cents  quintaux  de  morue,  c'est  un  bon  voi/atje  pour  une 
j,'.tëlette  de  deux  barges;  les  goélettes  servies  par  trois  ou 
(|iia;tre  Itarges  ]>rennent  de  quatre  à  cin<[  cents  (piintaux.  t^Muint 
;i  certaines  grandes  goélettes  de  la  Nouvelle- Ecosse,  (^ui  jaugent 
jusqu'à  cent  tonneaux  et  jdus,  elles  atteignent  les  chillres  de 
sept,  huit  et  neuf  cents  (luintaux.  Mais,  aussi,  elles  ])ortent  des 
('■  [uipages  d'une  quinzaine  d'hommes,  et  leur  campagne  dure 
tiiut  l'été. 

Ces  goélettes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  comme  aussi  celles  des 
l'itats-Unis,  du  Cap-lU'eton,  etc.,  se  servent  de  doria,  qui  sont 
plus  légères  eneore  que  les  ))etites  barges  de  nos  Labradoriens. 
(Jes  goélettes  ont  chacune  de  douze  à  quinze  de  ces  embar- 
Oiition'^'.  suivant  leur  tonnage  et  le  nombre  de  leurs  hommes. 
Chaque  pêcheur  conduit  une  (loris,  soit  pour  pêcher  h.  la  ligne 
]irès  de  terre,  soit  pour  tendre  les  lignes  de  fond,  le  soir,  sur  les 
lunes  et  h  une  certaine  distance  de  la  goélette,  soit  pour  les 
lever,  le  matin. 


*  #  # 


\)uant  à  nos  pêcheurs  de  la  l'ointe-aux-Esquimaux,  ils  sont 
<i  '  retour  vers  la  fin  de  juillet  ou  dans  la  ]trernière  quinzaine  du 
iiKiis  d'août.  Alors,  on  débarque  la  morue,  on  la  lave  et  on  la 
tait  sécher,  opération  qui  dure  parfois  près  de  deux  mois, 
l'iisque  le  temps  est  pluvieux.  On  la  vend  ensuite  dans  la 
I  icalité  même,  ou  bien  on  l'envoie  sur  les  marchés  d'Halifax  ou 
fil'  Gaspé.  Quand  tout  est  vendu,  on  donne  sa  part  au  pro- 
priétaire de  la  goélette,  qui,  lui,  ne  partage  aucunement  dans  les 
tli'lienses.  Pour  ce  qui  est  du  reste  de  la  somme  réalisée,  on  le 
divise,  apuès  «paiement  de  toutes  les  dépenses,  entre  tous  les 
houinies,  qui  ont  parts  égales.    Les  mousses,  suivant  la  valeur 
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df  leiii-  ti'iiviiil,  reruivunt,  chacun,  le  tier»,  la  moitié  ou  k'S  deux 
tiers  d'une  part. 


«  »  « 


mi:^ 


Ci'iit'iuliUlt,  après  cette  (leiixii-nu!  catiipan;nt'  de  p(''clie,  loin 
n'est  i>as  encore  dit,  ou  plutôt,  tout  n'c'tait  jias  dit  :  ciir 
inaiiit(!iiant  cela  est  dian^'é.  Mais,  Ju.scju'à  ces  dernières  années, 
ou  remettait  à  la  voile  pour  le  luis  du  goltè,  atin  d'y  taire  en 
grand  la  pêche  au  harenj^. 

Du  voyage  de  la  pèche  à  la  nutrue,  (ju'il  y  eût  ou  non  des 
bancs  de  morue,  on  s'en  revenait  toujours  à  la  l'ointe-au.\- 
Esquimaux  assez  de  bonne  heure  jiour  être  prêt  à  partir,  vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  pour  le  'voyage  du  hareng":  car  ce 
Voyage  était  l'un  des  plus  lucratifs. 

Un  se  rendait  ainsi,  ave(^  li's  goélettes,  jiis((ue  sur  la  ente  de 
Terre-Neuve,  (îans  le  détroit  de  Belle-lsli',  et  l'un  parcourait  les 
dittérents  endroits  de  C3tte  côte,  depuis  Savage  Cove  jusqu'iin 
Port-au-Choix.  On  y  attendait  le  hareng,  qui  arrivait  ordinaire- 
ment dans  les  premiers  j-urs  de  septembre.  (^)uelquefois  aussi 
on  traversait  à  Forteau  et  h  la  baie  de  Bradore,  sur  la  côte  noid. 

Ou  ne  péchait  pas  le  lareng  à  la  ligne!  Il  en  faudrait  du 
temps,  pour  compléter  la  cargaison  d'une  goélette,  si  l'on  jaeniiit 
le  hareng  de  cette  fa(^on  !  C'est  à  la  seine,  comme  on  l'imagine 
bien,  (jue  l'on  fait  cette  pêche.  Les  seines  dont  on  se  serviiit, 
dans  ces  expéditions,  avaient  cent,  cent  vingt  et  même  cent 
trente  brasses  de  longueur,  sur  une  largeur  ou  profondeur  de 
huit  à  dix  brasses.  Avec  des  appareils  de  telles  dimensions,  il 
ii'était  pas  rare  (pie  l'on  prît,  d'un  seul  coup,  douze  à  (luin/e 
cents  barils  de  harengs;  on  a  vu  même  des  coups  de  seine  de 
deux  mille  barils.  Mais  (juand  on  prend  en  moyenne  trois, 
quatre  ou  six  cents  barils,  on  ne  se  plaint  pas.  Une  seule  seine 
suffisait  pour  le  service  de  deux  ou  trois  goélettes  de  quarante  à 
cinquante  fonneaux.  ' 

Mais  voyous  d'un  peu  plus  près  comment  on  pi'ocède-  ]»niir 
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preiKlre  d'un  (;uu|)  tant  de  harengs,  dant)  lea  expédition»  faites  à 
bord  des  gotdottus. 

A  rappioclie  de  l'aiitonine,  le  harenj^  qui  habite  le  détroit  de 
Helle-lsle  longe  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du  F.ahrftdor,  imiir 
aller  ])rendre  ses  (|uartiers  d'hiver  à  Bonne- Haie  et  à  la  baie  des 
Iles  (côte  occidentale  d(>  Terre-Neuve).  En  certains  endroits,  il 
liasse  si  près  de  terre  et  en  bancs  si  compacts,  ([u'ou  pourrait  en 
prendre  avec  la  main. 

L'embarcation  char*{ét^  de  seiner  [torte  un  éiiuijiaj^'e  de  sejit 
hommes.  L'un  de  ces  hommes,  le  "  maître,"  se  tient  à  l'avant  ; 
il  doit  surveiller  les  mouvements  du  harenj^,  et  diriger  la 
inaiKeuvre  en  consécjuence.  11  y  a  ensuite  ([uatre  rameurs,  et, 
à  l'arrière, deux  hommes  pour  gouverner  l'embarcation  et  mettre 
l;i  seine  à  l'eau  lorsqu'on  rencontre  le  haveng. 

C'est  vers  l'heure  du  soleil  levant  (|ue  l'on  part  de  la  goélette. 
On  visite  les  anses  et  les  pointes  jusciu'à  deux  ou  trois  milles  de 
distance,  lorsf|u'il  fait  beau.  (^)uand  la  mer  est  calme  et  l'eau 
peu  jirofonde,  on  a|)erçoit  le  hareng  à  plus  de  cent  pas  en  avant. 
Lorsqu'on  le  voit  à  cette  distance,  ou  fait  le  moins  de  bruit 
jiossible  avec  les  rames  ;  et  dès  qu'on  arrive  assez  près,  on 
déborde  la  seine  et  on  renferme  le  hareng,  h'autres  fois,  on 
constate  que  le  hareng  s'en  vient  lui-même  sur  l'embarcation  : 
alors,  on  s'arrête,  on  le  laisse  avancer,  et  quand  il  est  à  portée, 
on  le  renferme.  Et  cette  faç(m  de  procéder  manque  rarement 
son  effet  ;  car  le  poisson  se  trouve  pris  avant  d'avoir  eu  le 
teiii|)s  de  rebrousser  chemin.  Mais  les  choses  ne  vont  pas  si 
liieii  (piand  il  vente  et  que  par  suite  la  mer  est  agitée  ;  alors, 
en  effet,  on  ne  voit  le  hareng  que  lorsqu'il  est  tout  près.  Le 
bniit  des  rames  l'avertit  du  danger  ;  la  panique  se  met  dans  ses 
rangs,  et  le  sauve-qui-peut  est  si  vite  exécuté  (pie  les  pêcheurs 
lie  peuvent  plus  attraper  que  les  vieillards,  les  malades  et  les 
infirmes. 

La  pêche  à  la  seine,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  se  fait  à 
toiUe  heure  ilu  jour  ;  mais  le  moment  le  plus  favorable,  c'est 
quand  la  mer  achève  de  monter. 
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Que  fait-on  des  prisonniers  dont  l'on  s'est  emparé  ? 

Les  barges  suivent  toujours  l'embarcation  qui  porte  la  seine. 
Dès  que  la  prise  est  opérée,  elles  viennent  prêter  main-forte 
aux  vainqueurs.  On  commence  par  assécher  la  seine,  c'est-!i- 
ilire  que  l'on  tasse  le  hareng  autant  que  possible,  afin  de  pouvoir 
le  prendre  plus  facilement  pour  en  remplir  les  Itarges.  Celles-ci 
vont  de  la  seine  à  la  goélette  tant  qu'il  y  a  du  poisson  à  lians- 
porter. 

Si  l'on  a  fait  un  irait,  c'est-à-tlire  une  caj>ture,  de  600,  de 
1000  ou  de  1200  barils,  et  que  l'endroit  soit  à  l'abri  du  mauvais 
temps,  on  ferme  la  seine  et  on  la  tixe  pour  qu'elle  reste  dans  la 
même  position.  îm  ce  cas,  on  ne  transporte  à  bord  de  la 
goélette  que  la  quantité  de  hareng  que  l'on  ]>eut  préparer  et 
s.der  en  vingt-quatre  heures  ;  les  jours  suivants  on  revient 
chercher  du  poisson,  jusqu'à  ce  que  la  seine  ait  été  vidée.  Dans 
cos  occasions  d'un  lion  trait  de  seine,  on  ne  dort  pas  tant  que 
le  hareng  n'est  pas  tout  "  sauvé."  Assez  souvent,  on  passe  de  In 
sorte  jusqu'à  quarante-huit  et  même  soixante  heures  sans  clore 
l'œil. —  En  vingt-(iuatre  heures,  un  équipage  entendu  arrive  à 
remplir  dans  les  conditions  voulues  au  delà  de  cenc  barils. 

Parfois,  il  faut  aller  très  loin  de  la  goélette  pour  rencontrer  le 
liareng  ;  et  alors  il  peut  arriver  que  l'on  n'utilise  pas  même  le 
tiers  d'une  prise  de  ciu(j[  ou  six  cents  barils.  Car,  à  cette 
distance  du  bord,  lors([ue  le  jour  s'en  va  et  que  le  vent  s'élève, 
.surtout  si  l'endroit  est  farouche,  il  n'y  a  qu'à  rendre  le  hareng 
à  la  lilierté,  à  ramasser  la  seine  et  à  battre  en  retraite. 

Lorsque  la  goélette  est  comi)lètement  chargée,  ce  qui — au 
hasard  des  circonstances — réclame  plus  ou  moins  de  temps,  nu 
s'en  revient  :  dénouement  qui  ne  surprendra  personne.  On  vend 
la  cargaison,  en  gros  ou  en  détail,  le  plus  avantageusement  qu'il 
.se  peut,  et  l'on  partage  les  bénéfices  suivant  le  même  système 
qu'après  les  voyages  à  la  morue. 


Eh  bien,  voilà  comment  on  fait  en  grand  la  pêche  du  hareng. 
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Le  jeune  lecteur  peut  maintenant  laisser  courir  son  imagination 
la  bride  sur  le  cou.  Le  voilà  à  bord  d'une  goélette  de  pêche, 
iii  route  pour  la  côte  de  Terre-Neuve.  Que  la  mer  est  belle, 
dans  ces  douces  soirées  du  mois  d'août!....  Le  voilà  sur  l'embar- 
cation qui  va  seiner.  On  rencontre  un  extraordinaire  banc  de 
iiarengs  ;  on  le  prend  en  entier....  dix  mille  l)arils  1  Cela  ne 
s'est  jamais  vu  ailleurs  ([u'en  rêve  ;  mais  (^n'importe  !  Et  ce 
n'est  jias  du  petit  liaveng!....  On  charge  la  goélette,  et  il  y  paraît 
à  peine  dans  la  seine.  Je  vous  assure  qu'on  en  passa,  cette  fois, 
(les  jours  et  des  nuits  à  saler  du  hareng  !  Il  en  fallut  des  bas  de 
laine,  pour  mettre  tout  l'argent  qui  se  gagna  cet  automne-là. — 
Oh  !  les  plaisirs  de  la  mer  !  Je  le  crois  i>ien,  ([u'on  sera  pêcheur 
toute  sa  vie,  quand  on  y  a  goûté  1.... 


*  *  * 


Or  tout  cela,  c'était  dans  le  bon  vieux  temps,  qui  toutefois 
n'est  pas  encore  bien  éloigné. 

Mais  comme  le  hareng  ne  donnait  jtresque  jdu.s,  depuis 
plusieurs  années,  et  que,  partant,  les  profits  étaient  minimes  ou 
nuls,  les  propriétaires  de  goélettes  ont  à  peu  près  cessé  de  faire 
(•es  voyages  pénibles. 

Pour  montrer  combien  la  "  flotte  "  de  la  Pointe-aux-Ksqui- 
iiiaux  a  pu  mettre  d'argent  "  dans  la  place,"  comme  on  dit,  je 
tiens  à  mentionner  ici  que,  en  1870,  le  jiroduit  total  des  trois 
Voyages,  au  loup  marin,  à  la  morue  et  au  hareng,  s'est  élevé  à 
>'r2,000.  On  comj)rend  bien  que,  à  cette  époque,  on  n'avait  pas 
lii'soin  de  s'adresser  au  gouvernement  pour  avoir  du  secours,  au 
oiuimencemeut  de  l'hiver  !  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  cette 
aimée  1870'  fut  exceptionnelle  et  que  jamais,  ni  avant,  ni  après, 
lii  pêche  n'a  été  aussi  productive. 


■t] 


l—I/imnée  1870  est  ^Kaleinent  mémorable  nu  Siiguei  ay  et  au  lac  Sulnt-.Iean, 
pir  la  rôpolte  extraordlnairemp.nt  nhoiidante  i|ni  si:, vit  le  grand  iiiceiKUo  du 
1!)  mat. 


Au  hareng. 
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*  *  * 


11  reste  à  i)avler  de  la  petite  pêche,  qui  se  prati(iiie  à  h 
Pointe-aux-Pls(iuimaux  coiiinie  aux  autres  endroits  de  la  Côte. 

D'aliord,  pour  ce  (jui  est  du  sauniou,  il  ne  s'en  prend  pas  à  lii 
l'ointe  même.  Mais  la  rivière  Kotnaine,  qui  se  jette  dans  le  (leuve 
à  six  ou  sept  milles  à  l'ouest  d'ici,  abonde  en  saumons,  paraît-il, 
et  possède  même  "une  espèce  particulière  de  truite  Manche  et 
argentée,"'  Cette  rivière  est  louée,  pour  la  pêche  à  la  ligne,  à 
des  "  officiers,"  comme  disent  nos  braves  gens  de  la  (  'ôte. 

La  truite  de  mer  ne  se  prend  pas  en  cette  localité. 

Le  flétan  n'y  est  pas  assez  commun  pour  (ju'on  le  pêche  d'une 
manière  .sérieuse  et  pour  le  commerce. 

Quant  à  la  morue,  on  la  prend  eu  dehors  des  îles,  à  une 
distance  de  la  l'ointe  qui  varie  entre  ([uatre  à  huit  ou  neuf 
milles.  Il  y  faut  pêcher  à  une  profondeur  de  25,  30  et  raênie 
40  brasses  :  c'est  pour([uoi  on  est  obhgé  d'ajouter  à  la  ligne  une 
cale  du  poids  de  quatre  livres.  Comme  chaque  ligue  se  termine 
par  deux  hameçons,  et  comme  deux  morues  ne  man([ueiit 
jamais  de  venir  en  même  temps  s'y  accrocher,  chacune  pesant 
eu  moyenne  dix  ou  douze  livres,  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 
besogne  la  moins  fatigante  t[u'il  y  ait  au  monde,  que  de  tirer  de 
l'eau  tout  cet  appareil,  d'une  telle  profondeur,  depuis  l'aube 
jusqu'au  crépuscule  ;  et  quand  l'on  a  affaire  à  des  morues  de 
vingt-cinq  à  trente  livres,  comme  il  s'en  rencontre,  l'exercice 
devient  encore  plus  pénible.  C'est  un  rude  métier  que  celui  du 
pêcheur  :  on  a  dû  le  penser  bien  des  fois  depuis  que  l'on  n 
commencé  à  lire  ce  volume. 

Il  y  a,  à  la  Pointe,  une  centaine  de  berges  pour  la  pêche  à  la 
morue.  * 

La  bouette  dont  on  se  sert  consiste  quelquefois  en  clams,  sorh' 
de  mollusques  bivalves,  qui  restent  utilisables  jusqu'à  huit  jours 
après  avoir  été  recueillis,  t'es  coquilles  s'enfoncent  dans  le  sable 


1— *Vo«  rivière»  et  no»  lacs.  (Québec,  18»».5. 
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il  II  rivage,  et,  lorsque  la  mer  est  basse,  on  les  déterre  avec  une 
In'che.  Comme,  d'une  i)art,  il  faut  beaucoup  de  clama  pour 
iipprovisicnner  une  barge,  et  que,  de  l'autre,  il  faut  donner  bien 
(les  coups  de  bêche,  pour  trouver  beaucoup  de  clama,  on  aime 
mieux  seiner  le  capelau  ou  le  lançon,  quand  il  y  en  a  :  cela 
exige  moins  de  travail. 

Une  seine  mano'uvrëe  ])ar  six  hommes  suffit  à  ])retulre  assez 
(le  cette  bouette  pour  une  douzaine  de  barges.  L'automne,  le 
lançon  se  conserve  durant  deux  ou  trois  jours  ;  mais  en  été 
il  faut  le  prendre  tous  les  jours. 

L'un  de  ces  soirs,  nous  avons  assisté  à  cette  prise  du  lançon, 
i[ue  l'on  seine  vis-à-vis  même  le  village,  tout  près  de  terre.  La 
température  était  calme  et  douce  ;  le  soleil  couchant  empour- 
piait  de  ses  derniers  feux  et  le  ciel  et  les  eaux.  Toute  la  popu- 
lation était  là,  sur  le  rivage.  Car  les  barges  venaient  d'arriver 
lie  la  mer,  et  l'on  était  fort  occupé  à  les  décharger  du  poisson 
pris  durant  la  journée.  Déjà  des  é(iuipes  de  pêcheurs,  entrant 
n'solument  dans  l'eau  glacée,  promenaient  i^i  et  là  des  seines 
retenues  par  une  extrémité  dans  les  canots.  Cliaque  coup  de 
seine  ramenait,  avec  des  monceaux  d'herbes  marines,  vertes, 
viaiges  ou  brunes,  une  tiuantité  de  ces  jolis  lançons,  au  corps 
allongé  et  svelte,  aux  flancs  argentés.  On  en  remplissait  aussitôt 
les  paniers  destinés  aux  barges  desservies  par  chaque  seine  ;  et 
à  voir  ces  corbeilles  où  s'agitaient  ■•'.  sautillaient  ces  petits 
laissons,  à  (|ui  les  dernières  lueurs  du  soleil  donnaient  les  plus 
liclies  reflets,  on  aurait  dit  des  vases  renijdis  des  plus  mer- 
\eilleux  trésors  de  diamants,  de  saphirs,  de  turquoises,  de  rubis, 
•IV'ineraudes,  de  topazes  ;  jmis,  à  mesure  que  le  soleil  dis- 
]iuraissait  et  que  s'éteignaient  les  Itelles  colorations,  il  n'y 
restait  plus,  semblait-il,  que  les  Itouillonnements  de  l'argent  en 
tiisiou...  Mais  nos  pêcheurs  étaient  h -in  de  ces  poétiques 
imaginations  !  Tout  leur  souci  était  de  transvider  à  pelletées 
ces  pauvres  petits  poissons,  ([ue  j'étais  probablement  le' seul  à 
invndre  en  pitié.  Ces  braves  gens  s'occupaient  à  divers  soins 
^nr  la  plage,  les   uns  en  devisant  joyeusement,  les   autres  en 
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fredonnant  queLiue  couplet  de  chanson  naïve  ;  les  enfants 
couraient  d'un  groupe  à  l'autre,  mêlant  aux  voix  graves  la  note 
aiguë  de  leur  babillage  infatigable.  Tout  ce  inonde,  assez 
insensible  aux  ])eautés  de  la  nature  splendide  de  ces  lieux,  était 
heureux  sans  le  savon".  Car  il  en  est  souvent  du  bonheur, 
ici-bas,  comme  de  la  santé  :  c'est  quand  on  n'en  a  plus,  qu'on 
s'aperçoit  qu'on  en  avait. 


Jusqu'à  ces  dernières  années,  chacun  préparait  le  poisson 
qu'il  prenait  et  le  vendait,  ainsi  que  l'huile  de  phoi[ue,  à  sou 
compte,  soit  à  Québec  ou  Halifax,  soit  sur  les  lieux  mêmes  aux 
traders  qui  passaient.  Mais,  depuis  quelques  années,  il  y  a  à 
la  Pointe-aux-Esquimaux  un  "  bourgeois,"  c'est-à-dire  un  com- 
merçant qui  fait  des  avances  de  provisions,  et  prend  en  reni- 
lioursement  tout  ce  qu'on  lui  apporte  :  huile,  morue  et  autre 
poisson,  fourrures,  vieux  fer'.  C'est  M.  L.-P.  DeCourval,  qui 
joue  ici  ce  rôle  utile  à  la  population.  Mais  il  n'y  passe  qwv 
l'été.  Il  est  sans  dowte  regrettable  ([u'il  n'y  ait  pas  à  la  Pointe, 
connne  en  d'autres  endroits  de  la  Côte,  de  ces  établissements 
ouverts  toute  l'année,  et  ([ui,  durant  l'hiver,  fournissent  aux 
gens  les  provisions  nécessaires,  en  comptant,  pour  se  rembourse), 
sur  les  produits  de  la  prochaine  saison  de  pêche. 

Quant  à  la  morue  que  l'on  pêche  en  automne,  on  ne  la  fait 
pas  sécher.  Mais  on  la  sale  et  on  la  vend  sur  le  marché  de 
Québec. 

J'ai  interrogé  {|uelques  pêcheurs  sur  leur  gain  moyen  de 
chaque  année,  et  j'ose  à  })eiiie  rapporter  leur  réponse,  tant  je 
crains  qu'elle  ne  paraisse  incroyable. — Cette  année, m'ont-ils  dit, 
le  loup  marin  a  complètement  manqué  ;  la  morue  donne  peu 
encore.    Les  sauterelles  mangent  tout  ce  que  nous  avons  semé 

1— II  y  eut  déjà,  comme  je  l'ai  dit  précêileiiiment,  un  "  hourgeols,"  ,1.  Haimnul, 
qui  s'établit  A  la  Pointe,  vm-k  1S60,  pour  l'exploitation  de  la  pêche,  et  qui  l'niHali 
aussi  des  avances  aux  gens.  On  acheta  phw  tard  la  maison  qu'il  habitait,  pour 
en  l'aire  le  presbytère  de  la  Mission. 
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Ibitiiit,  pour 


(le  légumes.  Si  cela  continue  de  la  sorte,  tous  nos  bénéfices, 
provenant  de  la  chasse  au  loup  marin,  de  la  poche  au  hareng  et 
il  la  morue,  s'élèveront  k  peine  à  cent  piastres.  Dans  les  bonnes 
années,  notre  gain  total,  tous  frais  payés,  peut  être  tle  deux 
cents  piastres.  11  y  a  loin  de  cet  état  de  choses  à  la  prospérité 
d'autrefois,  surtout  au  temps  où  le  loup  marin  abondait  !  Kt  des 
familles  doivent  passer  l'année  avec  des  ressources  aussi  mo- 
diques ! 

Il  y  a  bien  la  chasse  qui,  durant  l'hiver,  peut  donner  ([uelques 
jiiotits  ;  mais  cette  ressource  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le 
inonde.  Du  reste,  les  bons  hivers  de  chasse  ne  se  présentent 
guère  qu'à  des  intervalles  de  dix  ou  quinze  ans.  En  dehors  de 
ces  années  exceptionnelles,  quelques  chasseurs,  suivant  la 
pittoresque  expression  d'un  pêcheur,  accrochent  de  temps  à 
autre  un  petit  nombre  de  martres,  loutres,  loups-cerviers,  visons, 
renards,  rats-musqués,  etc.  Pour  ce  qui  est  des  renards,  il  est  à 
remarquer  que,  pour  dix  ou  qninze  rouges,  on  ne  prend  qu'un 
seul  argenté  ou  noir  ;  or  le  renard  argenté  est  le  seul  qui  a  de 
la  valeur,  sa  peau  se  vendant  de  soixante  à  cent  piastres.  Il  y  a 
aussi  du  castor  ;  mais,  en  général,  peu  de  blancs  de  la  Côte  en 
prennent  avantage,  comme  si  les  Montagnais  avaient  à  cette 
cliasse  une  sorte  de  droit  exclusif. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  pas  à  compter  sérieusement  sur  la 
chasse  pour  augnienter  les  revenus  de  l'année  ;  et  quand  la 
pèche  n'est  pas  beaucoup  bonne,  comme  il  arrive  quelquefois, 
c'est  la  disette  ou  à  peu  près  pour  cette  brave  population  de  la 
l'oiute-aux-Ksquimaux.  Plus  d'une  fois,  il  a  fallu  recourir  à  la 
liienveillance  des  gouvernements,  pour  en  obtenir  des  provisions 
à  l'entrée  de  l'hiver.  C'est  ce  qui  fait  souhaiter,  à  ceux  qui 
s'intéressent  au  sort  de  ces  pêcheur,  de  les  voir  s'adonner 
encore  davantage  à  la  culture  des  patates  et  des  légumes. 

Sans  doute,  il  ne  saurait  être  question  de  cultiver  ici  les 
céréales.  On  sème  seulement  un  peu  d'avoine,  pour  en  faire  du 
fourrage.  Et  si  l'on  peut  ici  utiliser  un  peu  de  fourrage,  ce  n'est 
•[111'  pour  nourrir  les  quelques  vaches  et  bœufs  que  l'on  pos- 
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sède.  Car  les  chevaux  y  sont  absolument  inconnus.  Cependant 
l'histoire  rapporte  qu'autrefois  il  y  avait  ù  la  Pointe  un  repré- 
sentant de  la  race  chevaline.  Mais  ce  temps  est  déjà  loin  ;  et 
les  entants  du  hameau  ne  connaissent  sans  doute  le  noble 
coursier  que  par  la  gravure,  ce  (pii  les  prive  de  tout  espoii 
d'apprendre  l'art  de  l'équitation.  C^uand  on  parle  ici  de  voitures, 
il  s'agit  de  "voitures  d'eau."  Les  touristes  feraient  bien  de 
retenir  ce  renseignement. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  chemins  entre  la  l'ointe  et  les  postes  plus 
ou  moins  ékiignés  de  l'est  et  de  l'ouest,  le  seul  usage  que  l'on 
ferait  des  chevaux  serait  de  les  employei*  à  sortir  de  la  forêt  les 
Itois  de  chautTage.  Les  distances  à  ])arcourir  pour  cet  objet 
étant  peu  considérai »les,  on  remphice  avantageusement,  j)uur  ces 
transports,  le  cheval  parle  bœuf  qui,  })lus  tard,  donnera  de  la 
viande  de  boucherie.  N'est-ce  pas  que  c'est  sage  ?  (!'est  même 
tellement  sage,  que  l'on  devrait  bien  remplacer,  par  un  plus 
grand  nombre  de  bœufs,  cette  multitude  de  chiens  dont  la  nour- 
riture est  assez  coûteuse,  et  qui  ne  servent  à  peu  près  à  rien.  Car 
l'on  voyage  très  peu  l'hiver,  et  la  plujiart  des  familles  pourraient 
se  défaire,  sans  inconvénient,  de  l'attelage  dont  elles  sont  toutes 
pourvues. 

A  défaut  des  céréales,  on  ])eut  au  moins  cultiver  ici,  avec 
avantage,  divers  légumes.  Le  sol  n'est  que  du  sable,  il  est  vrai  ; 
mais  les  moyens  de  l'engraisser  ne  manquent  pas  :  on  a  pour 
cela  à  sa  disposition  le  varech  ([u'apj)orte  la  mer,  le  capelau  et 
le  lançon  que  l'on  ])eut  facilement  seiner,  et  les  déchets  de 
jjoisson.  (îrâce  à  ces  engrais,  la  terre  produit  en  abondance  les 
jiatates  et  les  choux  de  Siam.  Ou  peut  aussi  y  faire  réussir  le 
chou,  le  navet  et  les  oignons  ;  ceux-ci  à  la  vérité  n'arrivent  pas 
ù  une  taille  phénoménale,  et  les  oignons  d'Egypte  n'ont  pas  île 
concurrence  à  redouter  de  leur  paît. 

La  ])ierre  que  l'on  trouve  à  la  l'ointe  n'est  pas  de  formation 
granitique,  comme  celle  qui  se  rencontre  sur  une  si  grande 
partie  de  la  Côte  Nord  ;  c'est  de  la  pierre  à  chaux,  qui,  malgré 
son  nom,  n'est  généralement  pas  propre  h  faire  de  bonne  cliaux. 
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Cela  gênera  beaucoup,  (|uand  il  sera  (luestion  de  construire  des 
fortifications  à  la  Poiute-aux-Esquiniaux.  Un  attendant,  on  ne 
làtit  que  des  maisons  en  bois,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  y 
ait  en  ce  pays  ce  ({ue  l'on  appelle  le  gros  bois  de  construction. 


Et  cette  question  de  bois  nous  ramène  encore  à  cette  alfaire 
des  droits  de  la  Seigneurie  de  Mingan.  Ici  comme  à  d'autres 
endroits,  les  gens  s'en  montrent  préoccupés.  L'agence  de  la 
liivière-Saint-.Tean  voudrait  bien  conclure  avec  les  hal)itants 
des  baux  de  vingt  ans,  même  pour  une  redevance  très  légère  : 
ce  serait  en  effet  la  reconnaissance  des  droits  de  la  Seigneurie. 
Mais,  pour  la  même  raison,  les  gens  refusent  généralement  de 
se  rendre  aux  avances  qu'on  leur  fait.  Il  faut  avouer  aussi  que 
toutes  les  péripéties  judiciaires  qui  se  sont  déroulées,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  devant  tous  les  tribunaux  possibles,  et  dont  on  a 
entendu  parler,  ont  fini  nar  brouiller  les  esprits  ;  et  l'on  n'est  pas 
encore  très  convainci  la  Seigneurie  a  vraiment  et  définitive- 

ment triomphé  devant  les  tribunaux. — Or  la  coupe  lilire  des  bois 
est  justement  l'un  de  ces  avantages  que  la  Seigneurie  assurerait 
aux  hal)itants  par  la  passation  d'un  bail.  En  attendant  que  les 
choses  s'éclaircissent  encore  davantage,  on  prend  du  bois  sur  les 
îles  qui  bordent  la  Côte  depuis  Mingan,  et  qui  sont  en  dehors 
do  la  juridiction  de  la  Seigneurie. 

Mehcrkdi,  17  JUILLET. — Dès  mardi,  nous  étions  prêts  à 
partir  de  la  Pointe-aux-Esquimaux.  Car  Monseigneur  avait  un 
peu  pressé  les  travaux  de  la  mission,  afin  de  pouvoir  se  mettre 
en  route  pour  Natashquan,  aussitôt  que  les  circonstances  le  \^ev- 
niettraient.  Mais  voilà!  Les  circonstances  n'étaient  pas  de  bonne 
liumeur,  hier.  Il  y  avait  une  brume  à  ne  pas  voir  le  bout  de  son 
Iras  ;  et  surtout  il  ventait  de  l'est.  Si,  après  tout,  on  peut  partir 
par  vent  contraire,  pour  faire  un  trajet  de  cinq  ou  six  lieues  que 
l'nu  mettra  peut-être  tout  un  jour  à  parcourir,  il  n'est  guère 
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tentatif  de  s'omliarqui-r  dans  ces  conditions  pour  un  voynuc  de 
vinut-ciii([  lieues,  avec  la  itersjK'ctive  de  rester  à  liord  durant 
huit  jours.  11  a  donc  été  décidé,  sans  débats  beaucoup  ]irolon^és, 
de  ne  pas  entrei)rendre  le  voyage  sans  avoir  l'espérance  fondée 
de  se  rendre  à  destination  en  peu  de  tenijis. 

Aujourd'hui,  il  vente  encore  de  l'est,  et  nous  ne  juirtons  pas 
plus  qu'hier.  Monseigneur  et  ces  messieurs  prennent  un  repos 
bien  opjjortun,  après  les  fatigues  du  ministère  si  laborieux 
auquel  ils  se  sont  livrés  dans  les  jours  précédents. 

Mardi,  dans  la  relevée,  ^I.  l'abbé  Lagueux  a  voulu  ajouter,  à 
ses  exploits  antérieurs  de  sportsuian,  de  nouveaux  lauriers. 
Accompagné  d'un  guide,  il  a  nolisé  un  canot,  et,  bravant  la 
perfidie  de  l'élément  liquide,  il  est  parti  pour  la  pcehe  au 
homard.  L'endroit  qu'ha])itent  ces  monstres,  plus  laids  (juc 
redoutables,  est  à  quelque  distance  de  la  l'ointe.  L'expédition 
se  passa  strictement  d'après  le  progranime  arrêté  d'avance.  On 
se  rendit  au.  lieu  désigné  ;  on  prit  des  homards  tant  que  l'on 
voulut  ;  et  l'on  s'en  revint.  A  l'instant,  nous  étions  convoqués 
à  venir  contempler,  dans  la  cuisine  du  presbytère,  tous  ces 
trophées  de  victoire,  vulgairement  étendus  sur  le  plancher. 
Horrible  déploiement  d'animau.x  singulièrement  conibrnu's. 
agitant  en  tous  sens  pattes,  antennes,  pinces  ! 

Il  y  a  beaucoup  de  dilférence  entre  la  pêche  de  la  truite  ou 
de  la  ouananiche,  et  celle  du  homard.  Celui-ci  est  loin  d'être 
exigeant  sur  la  nature  de  l'appât  qu'on  lui  présente;  il  n'enga^f 
])as  avec  son  adversaire  de  ces  luttes  d'agilité  et  d'adresse  où  la 
victoire  est  longtemps  indécise.  11  s'en  faut  ])ien!  Vous  pro- 
menez un  bâton  parmi  les  varechs  qui  recouvrent  les  cailloux, 
au  fond  de  l'eau  ;  et,  s'il  y  a  là  un  homard,  il  s'attache  au 
bâton  par  ses  serres.  Yons  retirez  le  bâton  ;  l'animal  ne  le 
lâche  pas  :  "  il  tient  son  l)out!"  Par  exemple,  il  n'y  tient  ])Ius 
du  tout,  au  sortir  de  l'eau  ;  il  voudrait  rester  dans  son  élément 
Aussi  le  pêcheur  doit-il  se  hâter  de  le  saisir  au  bon  moment. 
Quand  on  pêche  le  homard  en  grand  et  pour  l'industrie,  on 
remplace  le  bâton  i)ar  d'autres  engins  qui  permettent  <lc 
prendre  à  la  fois  un  lu  n  nondire  de  pièces. 
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Le  homard,  nous  disent  les  savants,  appartient  au  groupe  de* 
crustacés  podophtalinuires,  au  sous-ordre  des  décapodes,  à  la 
divi.sion  des  macroures,  à  la  l'a  mille  des  astacidés.  Voilà  lo 
lecteur  bien  renseigné  1  S'il  ne  l'est  pas  à  son  gré,  il  n'a  (ju'à 
s'en  ] «rendre  à  lui-même.  l'our(|Uoi  tout  le  monde  n'est-il  pas 
naturaliste  ! 

Assurément  l'on  n'est  pas  obligé  de  savoir  tout  ce  ([ui  peut  se 
.savoir  concernant  les  macroures,  et  en  i)articulier  les  homards  et 
les  écrevisses.  Mais  il  y  a  toujours  bien,  dans  leur  histoire 
naturelle,  deux  faits  très  curieux  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
d'ignorer,  et  que  je  vais  raïqteler  en  faveur  des  plus  jeunes  de 
mes  lecteurs. 

Ces  crustacés  sont,  comme  on  sait,   recouverts   entièrement 
d'une  enveloppe  fort  dure  c^ui  reste  toujours  ce  (qu'elle  est,  sans 
augmentation  d'épaisseur,   ni  de  volume.    Or  l'animal  qui  est 
là-dedans,  accpiiert  de  la  taille  chaijue  année.    Et  voici  le  pro- 
blème qui  se  présente  :    le  contenu  accroit  son  volume,  tandis 
([ue  le  contenant  n'éprouve  aucun  changement.    Eh  lùen,  la 
solution  de  la  dillicult''  n'est  pas  ])lus  embarrassante  pour  le 
lionuird    et   l'écrevisse,  que    pour   cet   enfant    qui    grandit  ou 
monsieur  un    tel    qui    se    voit   envahi    par  un  malencontreux 
endionpoint.    Toute  la  différence  est  dans  le  procédé,  qui,  chez 
nous,  ne  manque  pas  d'être  compliqué  :  car  il  nous  fiiut  aller 
chez  le  marchand,  et  débattre  avec  lui  une  quantité  de  questions 
sur  le  tout-laine,  le  mi-coton,  la  double  ou  sim[)le  largeur,  le 
[irix  de  la  verge  ;  ensuite,  jiasser  par  les  mains  du  tailleur  qui, 
à    s(m   gré,  nous   mesure    à   son    aune  ;    recevoir  le  vêtement 
nouveau   quinze  jours   après   le    temps  convenu,  et  constater 
alors,  à  grand  renfort  d'interjections  très  énergiques,  qu'il  est 
tiiip  juste,  qu'il   nous  serre  déjà.    Je  crois  bien!    Nous  avons 
encore    engraissé    durant  tout  ce  temps-là....  Ah  !    si  les  gens 
maigres  s'imaginent  que  c'est  amusant  de  prendre  de  l'embon- 
]ioint  ! 

^  ivent  les  macroures  !    Ils  n'ont,  eux,  qu'à  se  laisser  vivre, 
Cl    à   iittendre.    Car   tout    vient    à    point  à  qui  sait  attendre. 
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C!hiique  i»nntciuj)S,  donc,  ils  constatent  que  leur  liiiljit  est  trop 
juste  et  ([u'il  les  serre  vraiment.  Alors,  il  faut  l'enlever  ! 
Queliiues  jours  de  jeûne  précèdent  l'opération,  l'm's.  au  nio- 
«nent  oit})ortun,  on  se  frotte  les  pattes  les  unes  contre  le.';  autres 
(en  signe  de  satisfaction,  évideinnieut),  et  l'on  se  met  sur  le  dos. 
Ensuite,  on  fait  de  la  gymnastique  :  on  agite  la  queue,  les 
untennes,  on  se  remue  de  cent  façons,  on  se  gonfle  à  droite,  à 
gauche  !  J'avoue  ([ue  l'exercice  est  violent  !  Tant  et  si  bien 
que  (;a  craque,  fend  et  déchire  })artout  ;  et  voilà  que  tout  le 
"  vieil  homme  "  est  dépouillé,  et  plus  rien  ne  reste  de  l'ancienne 
enveloppe.  Une  simple  membrane  recouvre  l'animal  ;  mais, 
dans  une  coujde  de  jours,  elle  aura  durci  et  sera  devenue  très 
résistîinte. — Réflexion  faite,  tenons-nous-en  au  marchand  et  nu 
tailleur  ;  car,  généralement,  on  sauve  de  leurs  mains,  sinon  lu 
])0urse,  du  moins  la  vie,  et....  c'est  quelque  chose.  Tandis  que 
les  écrevisses  et  les  homards,  quand  ils  ont  changé  d'habit,  sont 
à  moitié  morts  de  fatigue  ;  et  plusieurs,  parmi  les  jeunes 
surtout,  en  meurent  tout  à  fait. 

J'arrive  au  second  point  de  cette  étude  de  physiologie  com- 
parée. 

Mon  cher  lecteur,  je  ne  vous  le  souhaite  pas,  assurément. 
Mais,  enfin,  comme  à  d'autres,  il  peut  vous  arriver  d'avoir  la 
jambe  fracassée  par  une  balle  venant  d'où  vous  voudrez,  lancée 
par  un  imbécile  qui  joue  avec  une  carabine  ou  par  un  chasseur 
maladroit  (il  y  en  a  quelq  .les-uns,  m'a-t-ou  dit,  même  en 
Canada).  Si  vous  aimez  mieux  (|ue  je  vous  la  fasse  écraser  dans 
un  accident  de  chemin  de  fer,  cela  m'est  bien  égal  ;  et  pour  peu 
que  cela  vous  agrée  davantage,  je  suis  prêt  à  vous  y  broyer  et 
les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Vous  voilà  entre  les  miiiii^ 
des  médecins  et  chirurgiens,  qui  ne  vont  pas  se  faire  faute  de 
jouer  du  bistouri  sans  ménagement,  et,  avec  le  temps,  de  vous 
guérir  à  la  perfection.  Alors,  on  vous  ajustera  des  bras  et  des 
jambes  artificiels  ;  ce  sera  fort  dispendieux  et  fort  inccriniode. 

Eh  bien,  si  vous  étiez  homard  ou  écrevisse,  ou  macrotire 
enfin,  les  choses  se  seraient  bien  mieux  ])assées. 
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Fort  simplement,  ((uand  les  pattes,  les  pinces  ou  les  antennes 
lie  ces  crustacés  sont  rompues  ou  brisées,  tout  cela  repousse  !  Je 
vous  laisse  a  jtenser  si  Ariatote  et  Pline  ont  di*^  là-dessus  de 
belles  choses.  (  )n  va  jus([u'à  allirmev  que  certaines  (espèces  aban- 
ddunent  d'elles-mêmes  des  parties  de  leurs  membres,  lorsqu'un 
danger  les  menace.  (J'est  au  ])oint  précis  des  articulations  que 
s'etï'ectue  cette  reproduction  dos  pattes  cassées,  et  il  y  a  des 
crustacés  qui  eidèvent  eux-mêmes  les  tronçons  qui  seraient 
intacts,  afin  que  la  cassure  soit  bien  à  l'articulation  même,  ce 
qui  facilitera  la  pousse  du  membre  nouveau.  Remarquons  aussi 
(pie,  à  chaque  mt!mV)re  blessé,  la  réparation  se  fait  dans  l'exacte 
proportion  de  ce  qui  en  avait  été  enlevé.  Tout  cela  se  produit 
dans  un  temps  relativement  court.  Et  si  le  membre  nouveau 
n'acquiert  pas  sur-le-champ  la  grosseur  et  la  longueur  qu'il 
faudrait,  ces  défauts  se  répareront  au  changement  de  peau  qui  a 
lieu  chaque  printemps  ;  la  croissance  sera  ])lus  rapide  en  ces 
])arties  neuves,  et  la  symétrie  se  trouvera  enfin  restaurée. 

Or  il  cha<[ue  pas,  en  histoire  naturelle,  on  rencontre  des 
merveilles  de  ce  genre  !  Et  l'on  y  voit,  à  tout  instant,  la  bonne 
{•lovidence  du  bon  Dieu,  qui  a  tout  disposé  avec  tant  de  sagesse, 
tant  de  puissance  et  tant  de  bonté  !  —  Voilà  ce  que  je  voulais 
signaler  aux  enfants  qui  liront  ces  pages.  Quant  aux  grandes 
personnes,  je  vous  engage,  chers  petits  amis,  à  être  bien 
persuadés  qu'il  n'en  est  pas  une,  oh  !  non,  pas  une  qui,  sans 
mieux  reconnaître,  plus  admirer,  et  aimer  davantage  le  bon 
Dieu,  puisse  regarder  le  brin  d'herl)e  de  la  prairie,  écouter  le 
]nnson  qui  babille,  suivre  l'abeille  s'einpressant  au  butin, 
contempler  l'étoile  (|ui  dans  la  Ijelle  voûte  d'azur  toujours 
Scintille  !.... 


I 


Jeudi,  18  juillet. —  Aujourd'hui,  c'est  encore  du  vent  d'est, 
et  il  y  a  de  la  brume,  et  il  pleut.  On  peut  imaginer  à  quel 
point  nous  ne  partons  pas.  Plus  le  vent  sera  contraire,  moins 
nous  partirons  !  Du  reste,  le  vent  d'ouest  s'en  vient...  ;  au 
tt'moignage  du  télégraphe,  il  est  déjà  rendu  à  Magpie. 
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.Fe  vais  tinii  par  iint!  étude  de  iiKt'urs  mou  eiuiuête  «iéngia- 
]iliiciue,  ichtyologique,  etc.,  sur  lu  r(tiute-aux-E.s([uiinau.\. 

Il  y  a,  au  presbytère,  une  i)etite  Mdntiigtiaise  d'environ 
quatre  ans,  et  (lue  l'on  élève  à  la  canadienne. 

Klle  n'avait  guère  plus  de  deux  ans  quîind  elle  devint 
orpheline,  à  Mingan.  Laisser  partir  cette  enfant,  i\  l'automne, 
pour  .suivre  les  sauvages  à  la  chasse,  ce  n'était  guère  praticiible, 
et  cependant,  que  taire  ?  Qui  })rendrait  soin  de  la  i)etitc 
créature  ?  —  M.  le  O.  V.  Gendron,  qui  se  trouva  là,  résolut  le 
]»roblèiue,  en  annonçant  qu'il  se  chargeait  de  la  faire  élever  au 
Couvent  de  la  l'ointe-aux-f^squiniaux.  En  attendant  qu'elle 
eût  assez  vieilli  pour  y  être  admise,  elle  demeurerait  au 
jiresbytère. 

Mais  il  arriva  que  le  "  personnel  "  féminin  de  la  maison 
curiale  trouva  l'enfant  "  bien  fine,"  et  s'y  attacha  tellement, 
<iu'il  ne  put  se  résoudre  à  s'en  séi)arer,  (juand  elle  fut  d'âge  à 
être  reçue  au  Couvent.  Il  n'est  pas,  du  reste,  encore  urgent 
qu'elle  commence  à  présent  son  cours  d'études. 

Cela  m'a  fouini  l'occasion  de  la  suivre  de  près,  durant  ces  six 
jours,  et  de  voir  à  quel  ])oint  les  manières  d'être  de  cette  enfant 
des  bois  i)euveut  difterer  de  celles  des  petits  enfants  cana- 
diens. 

Eh  bien,  il  n'y  a  })as  de  différence  !  Sans  doute,  ou  reconnaît 
aisément  la  petite  sauvagesse  à  sa  chevelure  d'ébène,  à  la  couleur 
de  son  teint,  à  ses  traits  fortement  accusés.  Mais  c'est  là  tout.  A 
])art  ces  indices  caractéristiques  qui  tiennent  à  la  race,  la  petite 
IMontagnaise  a  les  mêmes  façons  d'agir  que  les  enfants  de  iius 
familles. 

Elle  ne  sait  pas  un  mot  de  la  langue  montagnaise,  ce  tjui 
n'est  guère  étonnant.  Quant  au  français,  elle  le  parle  comme 
une  Canadienne  du  même  âge.  On  dit  que  les  Montagnais 
n'arrivent  pas  à  prononcer  correctement  toutes  les  consonnes  de 
notre  aljthabet,  surtout  les  labiales  h,  v,f,  les  linguales  l  et  d. 
Or  je  n'ai  pas  constaté  que  l'enfant  éprouve  la  moindre 
difficulté  à  articuler  ces  consonnes.    Cela  démontre  sans  doute 
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que  si  les  sauvages  adultes  (jui  parlent  notre  langue  avaient  lié 
connaissance,  dès  leur  bas  tige,  avec  notre  alphabet,  Jamais 
.lucune  d(!  nos  consonnes  n'aurait  eu  à  se  jiiaindre  de  leur 
articulation. 

l'our  ce  qui  est  des  jeux  et  des  façons  d'agir  ])ropres  à  l'en- 
fance, la  jietite  sauvagesse  ressendde  absolument  aux  enfants 
ciinadiens.  Après  avoir  assisté  à  la  cérémonie  de  la  confirmation, 
ille  n'a  pas  man([ué,  durant  des  heures,  de  porter  sui'  la  tête  un 
linge  blanc  ([Uelconfiue,  à  l'imitation  du  voile  blanc  des  nou- 
velles eontirmées.  Klle  chante  parfaitement  des  cantiques,  le 
Tdutivni  evffo,  le  Salve  regina  et  autres  morceaux  de  plain- 
cliant,  ce  qui  indi([ue  chez  elle  de  l'oreille  et  de  la  mémoire. 

On  la  menace  quelquefois  de  la  renvoyer  chez  les  sauvages  ; 
l'on  n'y  manque  pas  surtout  ([uand  il  se  présente  au  presl)ytère 
(luehju'un  de  ses  comi)atriotes.  Il  faut  voir  alors  avec  quelle 
énergie  elle  s'en  défend.  L'un  de  ces  nmtins,  où  l'on  venait 
encore  de  hn  tenir  ces  propos,  elle  courut  vers  ^Monseigneur, 
(pli  é'tait  à  déjeuner  :  "  Moi  veux  être  une  jjctite  fille  blanche!" 
(Ht-elle  à  Sa  Cîrandeur  avec  insistance. 

Il  y  a,  chez  M.  le  G.  V.  (Jendron,  qui  ne  dédaigne  i»as  les 
études  scientifîque.s,  des  oiseaux  emjjaillés,  des  mollusques  et 
autres  objets  d'histoire  naturelle.  Quelqu'un  d'entre  nous 
s't'tunt  permis  de  caresser  l'un  de  ces  lieaux  oiseaux  de  mer,  la 
petite  Montagnaise  lui  cria  vivement  :  "  Prewh  garde  !  la 
Itihite  !   a  va  te  manger!"  On  ne  saurait  être  plus  canayen. 

Tout  cela  prouve  quelle  est  l'influence  souveraine  de  l'éduca- 
tion. Quand  même  on  serait  d'origine  montagnaise  :  si  l'on  est 
élevé  à  la  canadienne,  Canadien  l'on  sera. 
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CHAPITRE  SEIZIEME 


De  la  Poin^e-aux-Esquimaux  à  Natashquan 


Sur  la  Si-a  S/ar.  —  II^:  Saint-C>haki-ks.  —  BKTfHKWCN.  —  Ile  Sainte- 
(Jenevikvk.—  Rivièkea  l.\-C(iunkii.le. —  PiASTREBAi.—  Uue  école  qui  n'a 
pas  <le  chez-soi.  —  Les  peines  et  les  joies  de  rériidition.  —  Watsheshoo.  — 
Passasheboo. — Nabésippi.  —  La  malice  des  petits  zéphyrs.  — A  la  cape. — 
Cette  prétendue  tempête.  — Goynish.  — Embarras  étymologiques.  — La 
famille  Rociietti-.  -  Sombres  pronostics  du  vingtième  siècle.  —  Pêche  au 
saumon. —  Hamig,  truite  et  morue. —  Un  peu  d'agriculture. —  A  l'intérieur 
du  territoire.  —  Régates  improvisées.  —  Ii.ES  a  Michos.  — Natash^I'an. 


Vendredi,  ly  .iuillet.  —  Dès  l'aube,  c'est  beau  tapage  1  Le 
vent  d'ouest  est  arrivé.  Alors,  qu'on  s'éveille  !  Qu'on  s'apprête  ! 
Qu'on  s'embarque  !  Toutefois,  comme  la  brise  est  encore  assez 
jiaisible,  et  que  le  brouillard  n'est  pas  complètement  dissipé,  on 
nous  permet  l'e  célébrer  la  sainte  messe,  de  déjeuner,  et  de 
l'iéparer  nos  malles. 

M.  le  G.  V.  Gendron  s'embarque  avec  nous  pour  Natashquan, 
gnu'e  à  l'obligeance  de  M.  l'abbé  Lagueux  (|ui  a  consenti  volon- 
tiers à  rester  à  la  l'ointe-aux-Esquiniaux,  pour  y  faire  les 
ottices  de  ('iraanche. 

Nous  ferons  ce  trajet,  qui  est  de  vingt-cin([  lieues  environ, 
sur  la  jolie  goélette  Sea  Star,  que  M,  de  Courval  a  l)ien  voulu 
mettre  '^  la  disposition  de  Monseigneur  pour  ce  voyage. 

Il  y  a  encore  un  peu  de  brume  au  moment  où  nous  partons. 
Mais  le  beau  soleil  du  mois  de  juillet  n'est  pas  lent  à  la  mettre 
tiifuite. 

Ku  sortant  des  îles,  nous  courons  un  jicu  ai'  large.   Cela  ne 


ir 
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iiuus  enipOclic  pas  d'ubserver  les  ditlereiits  puiuls  de  la  côte,  et 
nos  l)oiis  malins  de  la  Sea  Star  ont  soin  de  nous  désigner  les 
endroits  de  (luelciue  intérêt. 

Vis-à-vis  l'iLE  Sainï-Cii.vui.es  (11  milles  de  la  Pointe-aiix- 
Esquimaux),  sur  la  côte,  un  cliasseur  nommé  Girard,  natif  de 
la  Malbaie  ((laspé),  résida  de  1857  à  18'J1.  En  cette  dernière 
année,  étant  âgé  de  quatre-vingts  ans,  il  prit  sa  retraite,  et  s'en 
retourna  dans  la  Gaspésie.  Betchewun,'  à  16  railles  de  la 
l'ointe-anx-Esquiniaux,  fut  lialiité  dès  1858  par  un  Erançais, 
nommé  de  Lamelle.  En  1864,  il  retourna  en  Erance,  d'où  il 
revint  l'année  suivante  pour  s'établir  définitivement  à  la 
Pointe-aux-Esquimaux.'  En  1871,  Betchewun  vit  arriver  toute 
la  poi)ulation  de  Kégashka  (situé  à  l'est  de  Natashquau)  (jui 
émigrait  en  bloc;  en  sorte  que,  vers  1880,  il  y  avait  là  une 
trentaine  de  familles,  grâce  aussi  à  l'arrivée  d'un  certain  nombre 
d'Acadiens  des  îles  de  la  Madeleine  et  de  Canadiens  de  la  Côte. 
En  1886,  la  débandade  commença  :  on  s'en  allait  à  Quél)ec,  ù 
la  Beauce,  aux  îles  de  la  INladeleine,  à  la  Gaspé&ie,  à  (Joynish 
et  ailleurs.  A  l'automne  de  1889,  il  n'y  restait  ])lus  qu'un 
habitant,  qui  lui-nu*nie  abandonna  alors  la  place  et  allii  s'établir 
à  la  rointe-aux-Es([uimaux.  Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Betchewun. 

Il  suilit  de  mentionner  simplemem  I'ilk  Sainte-Geneviève 
(21  milles  de  la  l'ointe-aux-Esquimaux),  où  réside  depuis  1888 
un  nommé  Xickerson,  venu  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et,  environ  7 
nulles  plus  loin,  la  Kivière-a-la-Cokneii.le,  habitée  depuis  une 
vingtaine  d'années  ])ar  un  nommé  Uufour,  de  la  Baie-Saint- 
l'aul  (Charlevoix).  Il  n'y  a  encore,  que  je  sache,  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  localités,  ni  tnimway  électrique,  ni  journaux  "i 
plusieurs  éditions  par  joui'. 

Saint-Erançois-llégis  de  Piastrebai'  (32  milles  de  la  Pointe- 


1— Sur  la  ("otc,  on  iirononc"     Betchnintne.    II  imraît  que  ce  nom  vient  du  mon- 
tngnaiis  \\'ai>its<ntan. 

2— M.  de  liaruelle  mourut  suiiiti-mcnl  en  juin  1807,  dans  les  lien  de  Mlngan. 

.'i— STATrrtTiQCEs. — 7  famines,  47  personnes,  dont  'il  oommuniants.   Une  é<'i'liî 
frf<iue;itée  par  17  élèves. 
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;iux-Ks(|uiruaux)  fut  établi  vers  1SG2  jiar  doseiih  l'anguay,  (jui 
habitait  auparavant  (juebiues  milles  plus  bas.  M.  Tan^aïay  est 
encore  à  l'iastrel)ai,  entouré  de  ses  fils  et  de  ses  gendres,  ([ui 
forment  un  petit  village  de  sept  familles.  Un  M.  Warner, 
Français  résidant  à  Montréal,  a  choisi  cet  endroit  comme  place 
<le  villégiature,  et  s'y  est  bâti  une  villa  où,  chaque  été  depuis 
mit'  dizaine  d'années,  il  vient  passer  quelques  mois.  Informé  de 
l'arrivée  prochaine  de  Monseigneur,  il  avait  obligeamment  mis 
sa  demeure  à  la  dis])osition  de  Sa  (Irandeur.  En  effet,  Monsei- 
'4neur  s'était  proposé  d'arrêter  un  moment  à  l'iastrebai,  pour  la 
(■(insolation  des  braves  gens  de  cette  petite  colonie  ;  mais  le  ])eu 
de  temps  qui  reste  à  .sa  disposition,  et  tout  l'aléatoire  qu'il  y  a 
dans  la  navigation  à  la  voile,  l'ont  empêché, -à  son  grand  regret, 
de  leur  accorder  ce  bonheui-. 

Ces  gens  vivent  de  la  pêche  à  la  morue.  On  s'y  occupe  aussi 
de  la  pêche  du  homard  et,  m'a-t-on  dit,  depuis  quelques  années 
ou  y  a  fondé  un  étaldissement  où  l'on  prépare  ce  crustacé  pour 
le  commerce. 

11  n'y  a  pas  encore  de  chapelle  à  Piastrebai.  Les  oHiees 
religieux  se  font  dans  la  maison  de  i\l.  Sébastien  Tanguay.  11  n'y 
a  pas  non  plus  de  maison  d'école,  ce  qui  n'empêche  ])as  l'école 
d'exister  et  de  compter  un  nombre  .'Satisfaisant  d'écoliers. 

Je  regarderais  comme  extrêmement  indiscret  que  l'on  insistât 
III lur  apprendre  de  moi  l'origine  de  cette  dénomination  de 
Piantrebdi.  J'es})ère  que  jtersonne  non  plus  ne  s'imaginera  qu'il 
n'y  a  ici  qu'à  se  liaisser  ])our  recueillir  des  i>iastres  en  ])illets  de 
lianque  ou  en  bel  argent  monnayé.... 

11  me  faut  bien  l'avouer:  vainement  je  me  suis  encnns  de  la 
signihicaticn  de  Piastrebai.  Je  n'ai  rien  trouvé,  moins  heureux 
^pie  c(!  chançard  de  Huies,  dont  les  recherches  concernant  le 
nom  du  lac  Edouard  aboutirent  à  la  fin.  "  l>ès  lors,  s'écrie-t-il, 
je  fus  heureux.  Savoir  que  le  lac  Edouard  tire  son  imm  d'un 
<liasseur  indien  de  Batiscan,  ([uel  bonheur  I  0  beauté  des 
déc'.ivertes  '    0  volu])té    de    l'érudition'."    Je   le    crdis    liien  ! 
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Mais  ces  jouissances  exiiuises,  jiour  le  niuineiit  je  ne  les  goutta 
point,  O  vain  labeur  des  recherches  !  ()  tourments  de  riiicerti- 
tude  1  —  La  nuit  n'est  pourtant  pas  sans  aucune  étoile.... 
En  eft'et,  M.  l'.  Vigneau  me  témoigne  d'avoir  vu,  sur  une 
carte  de  lîayHeld  portant  la  date  de  1851,  le  nom  de 
Peashte-Bai  pour  désigner  cette  localité  de  la  Côte,  et,  à  son 
avis,  c'est  là  un  mot  de  langue  sauvage  plus  ou  moins  dé- 
Hguré.  Eh  bien,  si  Peanldc-Bai  est  déjà  défiguré,  que  dirons- 
nous  donc  de  Piastrebai,  qui  est  le  mot  actuellement  en 
usage  dans  le  pays  ?  Nous  dirons  t[ue  les  Canadiens  sont  des 
artistes  en  fait  d'étymologie. 

Watsheshoo  (à  35  milles  à  l'ouest  de  Xatashquan),  dont  on 
regardait  autrefois  la  rivière  ([ui  se  trouve  là  comme  un  Iton  en- 
droit pour  la  pêche  au  saumon,  n'est  pas  un  centre  bien  consid('- 
rable  dépopulation,  et  le  besoin  d'une  admiiiistr'-.tion  municipale 
ne  s'y  est  pas  encore  fait  ressentir.  Ce  fut  vers  1863  ou  1864  que 
deux  frères,  du  nom  de  l'ilote,  de  la  Baie-Saint- Paul,  s'établirent 
auprès  de  la  petite  rivière  Wat&heshoo  ,  l'un  était  nuirié,  l'autre 
célibataire.  En  1871,  ils  -s'en  allèrent  à  la  Pointe-aux-Esqiii- 
maux,  et  y  demeurèrent  durant  quatre  ou  cinq  ans,  au  bout  des- 
quels ils  revinrent  à  Wat«lieshoo.  Après  une  ([uinzaine  d'annéesr 
c'est-à-dire  en  1885  ou  188(i,  celui  qui  était  marié  quitta 
définitivement  l'endroit,  et  alla  se  fixer,  en  quelque  lieu  des 
comtés  de  C-harlevoix  ou  du  Lac-Saint- Jean.  Quant  à  l'autre,  le 
dernier  des  "  Watsheshouans,"  il  tint  bon  jusqu'à  l'automne  de 
1894,  où  il  partit  à  son  tour,  après  avoir  vendu  son  domaine,  ses 
agrès  de  pêche  et  son  attirail  de  chasse,  à  un  nommé  Dion,  de 
Saint-Thomas  de  Montmagny.  Voilà  le  véridique  récit  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Watsheshoo  durant  les  trente  premières  aniK'es 
de  cette  colonie.  L'  istoire  n'aura  pas  à  se  plaindre,  plus  tard, 
de  ne  rier  savoir  de  ses  premiers  tem])s. 

La  chronique  de  Passas  h  Ç'iioo  (20  milles  de  Xatashquan) 
n'offre  guère  plus  de  ressources  à  l'ini  'gination  des  romanciers, 
j'allais  dire  des  historiens,  ce  qui  serait  d'une  irrévérence 
consommée.  —  l'ne  fuis,  d  y  aViiit  deux  frères,  nommés  Bon- 
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langer, vivant  dans  les  environs  de  Saint-Thomas  de  Montuiayny. 
(Juand  ils  furent  arrivés  à  un  certain  âge,  ils  émigrèrent  à  la 
Côte  Nord,  je  ne  sais  en  quel  endroit,  et  ils  y  péchèrent  la 
morue.  Eu  même  temps,  dans  leurs  tilets  adroitement  tendus, 
ils  prenaient  le  coeur  de  jeunes  Acadiennes  de  la  l'ointe-aux- 
Ksquimaux,  contractaient  mariage  avec  elles,  et  s'en  allaient 
l'tablir  la  colonie  de  Passasheboo.  C'était  vers  l'année  187(3_ 
Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  suivant  l'ordinaire  vicissitude  des 
choses  de  ce  monde,  la  colonie  fut  abandonnée.  L'un  de  ses 
habitants  alla  résidera  Quél»ec,  l'autre  à  Goynish.  Et  la  solitude 
reprit,  à  Passasheboo,  son  empire  un  moment  interrompu. 

XAiiÉsiPi'i  est  encore  l'un  de  ces  endroits  qui  n'ont  pas  su 
garder  leurs  habitants.  Ce  fut  vers  185")  ([ue  les  familles 
Kochette,  dont  je  parlerai  bientôt,  s'y  établirent,  après  que  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  eut  abandonné  le  ]ioste  de 
pêche  au  saumon  (qu'elle  avait  dans  la  petite  rivière  Nabésippi, 
(pli  se  jette  d:ins  le  Saint-Laurent  à  seize  milles  en  amont  de 
Xatashquan.  Ltis  "  pousses  de  la  vieille  souche,"  comme  dit  M. 
1'.  ^''igneau,  y  formèrent  à  la  tin  presque  un  \illage,  un  village 
sans  histoire,  c'est-à-dire  où  l'on  vivait  paisiblement  et  heureu- 
sement. Mais  la  prospérité  matérielle  laissait  évidemment 
beaucoup  h  désirer  puisque,  dans  ces  dernières  années,  tout  le 
peuple  des  Nabésippiens  s'embarqua  pour  aller  chercher  fortune 
8()us  nr  ciel  plus  favorable.  Ce  ciel  propice,  on  n'eut  que  six 
milles  ..  faire,  vers  l'orient,  pour  l'atteindre  :  on  se  fixa  donc  à 
Goynish,  dont  la  population  se  trouva  tout  à  coup  notablement 
accrue  par  cette  heureuse  immigration.  Quant  à  Nabésippi,  on 
n'y  vient  plus  <|ue  pour  la  pêche  au  saumon,  le  gouvernement 
ayant  accordé  une  licence  pour  y  tendre  des  rets.  La  pêche  à  la 
lij^ne  n'y  serait  guèr    praticable. 

Nabésippi  est  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  Pointe-aux- 
Esqnimaux  ;  et  le  bonhomme  Eole,  qui  avait  fortement  soutHé 
dans  les  voiles  de  la  Sea  Star,  toute  la  journée,  nous  joua  le 
vilain  tour,  vers  les  six  heures  du  soir,  de  se  dégonfler  les 
,i"'U('s,  et  de  nous  laisser  là,  à  contempler  de  loin  les  horizons  de 
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Nalii'sip)»i  !  Les  petits  zi'phyr.s  qui,  de-ci,  (k'-là,  fulAtraiciit 
d'une  vague  à  l'autre  sous  les  yeux  Itienveillauts,  quoique  à 
tlenii  fermés  déjii,  du  vieux  l'iiébus  latiyué  de  sa  longue  coui'se, 
nous  donnaient  de  temps  en  tem])s  un  léger  coup  d'aile.  Mais, 
allez  donc  vous  fier  à  des  zé]iliyrâ  !  Ça  consent  bien  à  scnitenir 
un  Joli  papillon,  à  st;  cliarger  du  })arfuni  d'une  violette,  et  même 
à  porter  au  loin  la  chanson  du  rossignol...  Si  vous  croyez  (|Ue  çii 
va  mettre  du  zèle  à  pousser  une  goélette  ! 

Aussi,  la  position  devint  bientôt  embarrassante.  Le  courant 
dn  Heuve  nous  descendait  bien  peu  à  peu,  en  vue  de  Goynisli 
(10  milles  de  Natashquan),  où  nous  devions  faire  escale  ;  mais 
il  fallut  renoncer  à  l'espoir  d'y  arriver  avant  la  nuit  profonde. 
Bientôt  la  maiée  montante  allait  venir  nous  pousser  en  sens 
contraire,  et  nous  empêcher  d'atterrir.  H'ailleurs  on  n'entre 
dans  ce  port,  avec  un  vaisseau  comme  le  notre,  qu'à  marée 
haute  ou  à  peu  près.  Le  capitaine  décida,  en  conséquence,  ((uc 
nous  allions  passer  la  nuit  au  large,  et  à  la  cape.  Cela  signilie 
qu'on  abaisse  toutes  les  voiles  ou  presque  toutes,  et  ([u'on  laisse 
dériver  le  navire  maintenu  pourtant  en  certaine  direction  par  le 
gouvernail.  Cette  façon  de  naviguer  est  fort  désagréable,  parce 
qu'elle  ne  pousse  guère  en  route.  Elle  n'est  pas  moins  dou- 
loureuse pour  les  0(eurs  sensibles.  Ln  elîet  le  vaisseau,  qui 
n'est  plus  fixé  par  la  tension  des  voiles,  est  la  proie  de  toutes 
les  agitations  de  la  mer;  tangage  et  roulis  prennent  alors  des 
proportions  incroyables.  Et  si  l'on  n'est  pas  bien  endurci  dans 
la  carrière  île  marin,  il  se  i)roduit,  dans  les  régions  stoniacliiques 
des  révolutions,  des  perturbations,  des  éruptions  qui  nuisent  con- 
sidérablement à  la  tranquillité  de  l'âme  et  rendent  pour  le  qu.m 
d'heure  la  vie  fort  amère. 

Telle  fut  cette  nuit  du  ly  au  20  juillet.  Au  dehors,  c'était 
bien  beau.  L'air  était  doux  ;  au  fii manient,  -^''intillaient  des 
milliers  d'étoiles  ;  la  surface  des  eaux  s'élevait  et  creusait  alter- 
nativement en  longs  et  réguliers  mouvements.  luis  lorsqu'on 
est  étendu  dans  les  couchettes  de  la  calàne,  ce  n'est  plus  cela' 
La  poésie  que  l'on  goûtf.'t  tout  à  l'heure,  sur  le  pont,  a  lait 
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place  iï  tout  eu  (ju'il  y  a  du  plus  jiro.saï<[ue.  A  cliaquc  instant 
l'on  reclouti!  de  se  voir  projeté  eu  deliois  du  lit.  Les  j^éniisse- 
iiients  de  la  mâture  et  les  clatiuements  des  cordages,  violemment 
secoués  par  les  lirus(iues  mouvements  de  l'emliarcation  ;  les 
toups  de  mer  t[ui  ne  cessent  de  l)attre  le  liane  du  vaisseau  : 
c'est  à  faire  croire  qu'une  é}>ouvaniable  tempête  s'est  déchaînée, 
ifue  les  Hots  vont  avoir  vite  raison  de  ce  frêle  navire,  et  que 
liientôt  un  triste  naufrage,  un  trépas  bien  prématuré  —  hélas  ! — 
va  livrer  notre   dépouille  niortelle  à  la  voracité  des  monstres 

marins (Jué  u'est-on  resté  chez  soi,  dans  son  joli  appartement, 

à  poursuivre  ses  chères  études  !....  xVdieu,  les  ])arents  !....  Adieu, 
les  amis  !....  Adieu,  Ic^  beau  rosier  de  la  fenêtre  !....  Adieu,  le 
liarbet  favori  qui  devait  à  notre  nitour,  de  son  œil  attendri  et  de 
sa  ({ueue  frétillante,  nous  conter  tant  de  choses  !.... 

Je  ne  garantis  pas  que  l'on  soit  encore  éveillé  quand  rimagi- 
iiati(Ui  s'est  mis  en  frais  à  ce  point-là.  Mais  ce  dont  je  me 
souviens  et  me  souviendrai  toujours,  c'est  du  charme  exquis 
cpie  j'éprouvais,  lorsque,  de  fois  îi  autres  durant  ces  longues 
heures,  m'arrivait  le  chaut  de  l'homme  de  quart.  Tout  son 
léjiertoire  y  passa  sans  doute.  Je  ne  comprenais  pas  un  mot  de 
SCS  chansons.  Mais  sa  voix  était  douce,  elle  avait  ces  modula- 
tions particulières  au  marin  ;  et  la  mélancolie  du  rythme  de  ces 
romances  populaires  suttit  à  émouvoir  toutes  les  fibres  du  cœur. 
.\  ce  moment,  c'était  le  signe  de  la  sécurité  :  il  y  a  là  i^uelqu'un 
i|ui  veille  ]iour  nous  !  et  tout  va  bien,  puisqu'il  chante  ! 


Mkucueki,  20  .lUiLLET.  —  I''ntin,  comme  il  est  d'usage  depuis 
la  [>lus  haute  antiquité,  la  nuit  s'en  alla  peu  à  peu,  et  le  jour 
s'en  vint  à  petits  pas.  Le  bon  vent,  la  mariîe,  rien  ne  manquait. 
Km  quelques  heures  k.  iSea  Star  avait  repris  tout  l'espace 
perdu,  et  de  bonne  heure  nous  arrivâmes  à  l'entrée  de  la  rivière 
...Guanis  ?  Agwanus  ?  (Joynish  ?  Je  n'ai  jamais  été  si  perplexe 
i[u'en  cette  affaire  du  nom  de  ce  cours  d'eau....  Il  faut  jiourtant 
se  décider  à  quoi  que  ce  soit. 

La  postérité  serait  bien  injuste  si  elle  m'accusait  d'y  avoir  été 
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à  la  légère,  voulant  ii,Mi(trer  les  iiiinutieusL'S  recheiflies  aux- 
quelles je  nie  suis  livré  pour  réscnidre  le  problème. 

La  carte  de  iiellin,  datée  de  1744,  donne  le  nom  de  Goinen  l'i 
cette  rivière.  En  divers  documents,  beaucoup  plus  récents,  on 
trouve  A<iuanu8,  et  OoyniKh.  Les  cartes  de  l'Amirauté  disent: 
A(iivaniis.  Les  gens  de  la  Côte  prononcent  :  Gouanis.  Dans  la 
Jolie  brochure  Nos  rivières  et  nos  lacs  (1895),  que  je  soupçonne 
d'avoir  été  publiée  par  le  commissariat  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne, on  a  iido])té  la  dénomination  de  Goynlsh.  Comme  on  le 
voit,  il  y  a  de  la  filiation  entre  les  nu)ts  :  Goinr%  Gouanis  ou 
Golnis,  Goyvish.  Étant  donné,  en  outre,  qu'au  ministère  des 
Terres  de  la  Couronne,  à  Québec,  on  s'est  arrêté  à  l'orthographe 
"  Goynish,"  je  crois  (ju'il  n'y  a  ]»lus  à  hésiter,  et  ([ue  personne 
ne  refusera  de  dire  :  Goynish quand  l'occasion  s'en  présen- 
tera, ])ien  entendu. 

Lors(|u'on  voyage  en  goélette,  on  n'entre  pas  quand  on  veut 
dans  la  rivière  Goynish,  comme  je  l'ai  dit  précédemment.  11 
faut  attendre  pour  cela  que  la  marée  soit  haute.  Or,  quand 
nous  arrivilmes  à  son  eml)ouchure,  la  mer  n'avait  pas  encore 
assez  monté  pour  que  notre  vaisseau  s'engageât  sans  ])éril  dans 
cette  entrée.  Heureusement,  les  Goynishois  nous  avaient 
aperçus  de  loin,  et  toute  une  Hottille  de  barges  joyeusement 
pavoisées  était  là  à  nous  attendre,  pour  nous  conduire  à  terre 
sans  retard. 

L'estuaire  de  la  (îoynish  est  long,  assez  large,  et  se  recourbe 
il  gauche  en  ])artant  du  fleuve.  C'est  un  bon  havre  pour  les 
]ietits  vaisseaux.  Les  points  de  vue  qui  s'offrent  à  nous,  à 
mesure  que  nous  pénétrons  dans  ce  petit  golfe,  sont  de  toute 
beauté. 

Nous  descendons  à  terre,  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière. 
Toute  la  population  est  \'enue  là,  au-devant  de  son  j  veniier 
Pasteur,  et  lui  fait  cortège  jusqu'à  la  maison  qui  sert  ae  cha- 
pelle pour  la  circonstance.  Monseigneur  ne  pouvant  faire  ici 
qu'un  séjour  de  quelques  heures,  sur-le-champ  Sa  Grandeur 
célèbre    la   sainte    Messe,  fait  une    instruction   à  cette   bonne 
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jiopulation,  et  administre   le    sacrement   de    confirmation   aux 
personnes  préparées  pour  le  recevoir. 

Saint- Félix  de  (îoynish'  l'ait  partie  de  la  desserte  confiée  au 
missionnaire  do  Natashquan,  M.  l'alibé  J.-F.-R.  Gauthier,  qui  était 
ici  depuis  quelques  jours,  afin  de  tout  préparer  pour  la  visite 
pastorale.  Ce  prêtre,  qui  réside  si  loin  do  tout  confrère,  se 
montre  particulièrement  heureux  de  jouir  en  ce  moment  de  la 
])résence  de  son  éveque  et  des  prêtres  <     '  l'accomjjagnent. 

Cet  étaltlissement  commença  en  m('  temps  que  Nabésippi, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  c'est-à-dire  en  1854  ou  1855.  Deux 
frères  Eochette,  de  Québec,  mariés  aux  deux  sœurs,  demeu- 
raient de])uis  quelques  années  dans  les  environs  du  cap 
Whittle  (situé  à  près  de  80  milles  plus  bas  que  Natashquan). 
Dès  que  ces  deux  familles  eurent  connaissance  du  fait  oue  la 
Com})agnie  de  la  baie  d'Hudson  avait  abandonné — c'était  quel- 
que temps  avant  l'expiration  de  son  ])ail — les  postes  de  pêche  à 
saumon  qu'elle  possédait  dans  les  rivières  Nabésippi  et  Goynish, 
elles  se  hâtèrent  d'aller  s'y  fixer.  Nous  recevons  précisément 
l'hospitalité  de  celui  des  deux  frères  qui  s'était  alors  étaljli  à 
Goynish,  et  dont  la  famille  constitua  durant  dix  ou  douze  ans 
la  seule  population  du  lieu. 

M.  J.-B.  Rochette,  durant  les  premières  années  de  son  séjour 
il  Goynish,  ne  s'occupa  que  de  la  pêche  au  saumon.  Il  ne  venait 
pas  de  pêcheurs,  à  cette  époque,  pour  tenter  à  Goynish  la  pêche 
il  la  morue.  4vec  le  temps,  néanmoins,  on  s'aperçut  qu'ici 
aussi  il  y  avait  de  ce  poisson.  Vers  1875,  l'endroit  était  re- 
connu pour  me  assez  bonne  place  de  pêche.  Quelques  familles 
canadiennes  vinrent  s'y  établir  ;  mais  le  gros  de  l'immigration 
qui  Vy  porta,  était  composé  d'Acadiens  des  îles  de  la  Madeleine. 
Eiilin,  il  n'y  a  pas  longtemps,  comme  on  l'a  vu,  tous  les 
Nahésippiens,  c'est-à-dire  l'autre  branche  des  Eochette  et  les 
rameaux  qu'elle  avait  poussés,  abandonnèrent  l'établissement 
de  Nabésippi  et  vinrent  se  fixer  à  Goynish. 

1— STA'riHTiQXJE.s.— 17  famUles;  105  Ames,  dout  5i>  communiants.   8  conflrraé.s. 
lieux  écoles,  l'une  de  17  élôvcs,  l'autre  do  15. 
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Ici,  coiiimo  h  ria.strel)ai,  il  n'y  a  pas  de  local  8]t('cialoin('iit 
dostinu  i'i  la  jjopulation  scolaire.  Heureusement,  nialj^rô  uiir 
lacune  si  di!j)loral)le,  il  y  a  jusqu'à  deux  écoles  à  («oynish. 

Les  missionnaires,  clans  leurs  visites  h  (Joynisli,  se  soiii 
toujours  retirés,  comme  ils  font  aujourd'hui  encore,  chez  M.  J.-Iî. 
Itocliette.  ('ependant  il  a  fallu  choisir  une  autre  maison  pour 
la  célébration  des  offices  religieux,  depuis  (jue  la  pojiulatiou  s'est 
augmentée  considérai »lement.  Il  ne  faudrait  ])aH  pourtant  de  là 
conclure  que  l'endroit  est  ibrt  peuplé.  Sur  le  côté  ouest,  (jù 
nous  sommes  lo<,'és,  il  y  a  neuf  familles;  et,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  cinq  familles  sont  établies.  Cette  séparation  des  habi- 
tants en  deux  groupes  rend  évidemment  assez  difficile  lit 
desserte  de  la  tnission,  au  moins  durant  l'été  ;  et,  connue 
vraisemblablement  ce  ne  sera  pas  de  sitôt  qu'un  pont  réuuini 
les  deux  rives,  on  n'est  pas  près  de  voir  les  choses  s'améhorer 
de  ce  chef.  Surtout  si  le  village  du  côté  est  s'accroît  jdus  \ite 
([uc  l'autre  et  qu'ainsi  la  disproportion  diminue  entre  les  deux, 
à  quels  embarras  n'aura-t-on  pas  à  faire  face,  (juand  il  s'agira 
de  construire  une  église  à  (îoynish  !  ( 'Iiacun  des  groupes  voudra 
avoir  l'édifice  de  son  côté  !  Quelle  que  soit  la  décision  prise  jiai 
l'autorité,  il  y  aura  })eut-être  des  récalcitrants  ;  ils  no  voudront 
peut-être  prendre  aucune  part  aux  frais  de  construction  ;  ils 
refuseront  peut-être,  le  diable  s'en  mêlant,  de  fîiire  leur  religion 
dans  l'église  du  village  rival  !  Et  comment  cela  finira-t-il  ?  (^le 
de  maux  en  perspective  !  Vraiment,  l'avenir  est  sombre....  Mais 
comme  k  chaque  jour  suffit  son  mal  et  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  souffrir  d'avance  des  malheurs  futurs,  je  prie  mon  lecteur  de 
ne  pas  se  laisser  ronger  par  les  incpiiétudes  qu'il  pom-rait  avoir 
à  ce  sujet,  et  d'espérer  au  contraire  que  tout  s'arrangera  fort 
bien,  conmie  après  tout  il  pouirait  l)ien  arriver  que  cela  filt. 
Étudions  plutôt  la  situation  actuelle  des  biaves  gens  de 
Goynish. 

La  pêche  est  leur  unique  occupation  et  leur  seul  moyeu  île 
subsistance,  connne  c'est  à  peu  près  le  cas  pour  tous  les  Iiabi- 
tants  de   la   Côte  Nord.    Mais  ici,  l'endroit  est  bon  i)0iir  le 


DE  LA  roINTK-AUX-ESgUIMAUX  A  NATASIK^UAN 


355 


alouuMit 
irré  uiu' 
ai. 

se    sont 
M.J.-l'.. 
son  pour 
tiou  s'»!.st 
aiit  de  l;i 
ouest,  nl'l 
iôté  (le  la 
des  lial)i- 
litticile   la 
b,    coiiuuo 
nt  réiinivii 
ùiniéliiirev 
,  ](lu8  vite 
les  deux, 
^  il  s'agira 
,es  voudra 
prise  par 
,'oudruut 
ction  ;   ils 
ur  reli;^ioii 
t-il?  <iue 
Mais 
is  la  iH'ine 
lecteur  de 
rait  avoir 
LiisTera  fort 
cela  fût. 
(reus    de 

moyen  de 
s  les  halii- 
u  pour  le 


tro 


-auinou,  et  cette  heureuse    circonstance   ne  .se    rencontre  pus 
partout,  il  s'en  faut. 

-A  deux  milles,  à  l'est,  il  y  a  encore  un  poste  de  pêche  au 
saumon,  autorisé  par  une  licence  obtenue  du  ministère  des 
l'rclieries  ;  toutefois  la  rivière  (ioynish  est  bien  préférable  pour 
cette  pêche. 

Elle  vient  de  loin  dans  l(!S  terres,  cette  rivière  ;  autrefois, 
c'était  l'un  des  cours  d'eau  que  suivaient  (piehiuefois  le.s 
sauvages  pour  se  rendre  dans  les  pays  de  chasse.  Elle  n'cist 
(t'iicndant  navigable  pour  les  barges  que  jusqu'à  un  mille  de 
son  embouchure  ;  là  des  ra}iides  emi)êchent  tout  à  fait  de 
passer  outre.  La  marée  ne  se  fait  pas  sentir  plus  loin  non  plus, 
l't  cela  montre  combien  le  lit  de  cette  rivière  s'élève  fortement 
dans  une  distance  si  ijeu  considérable,  ce  ([ue  ])rouve  d'ailleurs 
cet  autre  fait  :  le  courant  de  l'eau,  dans  ce  parcours  d'un  mille, 
continue  toujcnirs  à  descendre,  ménu',  lors(|ue  la  mer  monte. 
Notons,  en  passant,  (jue  la  hauteur  des  marées  ordinaires  n'est 
ici  que  de  cin(|  pieds  ;  dans  les  grandes  marées,  les  eaux  attei- 
gnent une  élévation  de  six  pieds  ou  un  peu  plus. 

Le  saumon  s'avance  si  loin  dans  cette  rivière,  que  la  pêche  à 
la  ligne  n'y  est  pas  praticable.  On  capture  ce  beau  poisson 
seulement  au  moyen  de  filets  tendus  dans  la  rivière,  et  il  y  a 
.sc[)t  (le  (îcs  tentures,  depuis  la  mer  jusqu'au  rapide  où  cesse  la 
navigation.  Il  n'y  a  qu'une  seule  licence  de  pêche  accordée  par 
le  gouvernement,  et  tous  ces  rets  appartiennent  au  seul  pos- 
sesseur du  permis.  La  durée  de  cette  pêche  est  de  six  ou  sept 
semaines,  à  partir  du  commencement  du  m(jis  de  juin.  Les 
eonuaunieations  iont  si  peu  faciles  entre  Goynish  et  les  centres 
commerciaux,  (ju'il  ne  peut  être  ([uestion  de  vendre  le  saumon 
l'état  frais.  11  faut  le  saler,  et  l'expédier  comme  l'on  peut  sur 
les  marchés. 

YevH  le  15  juillet,  la  saison  de  pêche  du  saumon  est  finie,  et 
c'est  alcjrs  le  tour  du  hareng,  ([ui  se  trouve  ici  en  assez  grande 
quantité,  jusqu'à  la  moitié  ou  à  la  fin  du  mois  d'août.  On  le  sale 
et  on  l'envoie  à  Québec  pour  la  vente. 
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On  prend  aussi  de  la  truite  à  Goynish.  Mais  on  se  contente 
de  se  régaler  de  ce  que  l'on  en  capture,  en  attendant  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  du  Labrador,  qui  permettra  d'expédier 
de  cet  excellent  poisson,  entouré  de  glace,  à  Londres,  à  Paris,  ù 
Vienne,  à  Constantinople,  0  nos  arrière-neveux,  que  vous 
verrez  de  choses  ! 

Comme  dans  les  autres  localités  de  la  Côte  Nord,  c'est  la 
pêche  à  la  morue  qui  est  la  pièce  de  résistance  à  Goynish.  Et 
l'endroit  est  certainement  l'une  des  bonnes  places  de  pêche. 
On  trouve  les  bancs  de  morue  à  des  distances  variant  d'un 
mille  et  demi  à  trois  milles.  Cet  éloignement  n'est  point 
trop  considérable,  et  en  bien  d'autres  postes  on  s'en  accommo- 
derait volontiers.  C'est  du  commencement  de  juin  à  la  fin  de 
septembre  que  dure  la  saison  favorable  pour  cette  industrie. 

Le  capelan  et  le  lançon  sont  la  l)Ouette  que  l'on  emploie. 
Malheureusement  on  ne  les  trouve  qu'à  un  mille  a  l'est  de 
(jroynish,  et  c'est  là  un  désavantage  de  quelque  importance. 

Les  gens  de  Goynish  ont  une  flottille  de  quatorze  barges  j^our 
la  pêche  à  la  morue.  Chacun  travaille  ici  pour  son  compte,  fait 
séchar  le  poisson  et  le  vend  à  son  profit.  Généralement,  la 
mrjson  Robin,  Collas  &  Co.  achète  tout  ce  que  l'on  a  préparé  de 
morue  sèche. 

On  ne  sale  pas  de  morue,  l'automne,  comme  il  se  pratique  à 
d'autres  postes.  Cela  est  dû,  sans  doute,  à  ce  que  l'on  est  trop 
éloigné  des  principaux  marchés  où  l'on  pourrait  vendre  la  morue 
verte,  pour  entreprendre,  à  la  fin  du  temps  de  la  navigation,  les 
longs  voyages  qu'il  faudrait  faire  pour  les  atteindre. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  Goynishois  à  faire  ici  la  pêche  à  la 
morue.  Chaque  année  viennent  se  joindre  à  eux  des  pêcheurs 
d'autres  endroits,  surtout  de  la  Pointe-aux-Esquimaux. 

Du  reste,  les  conditions  dans  lesquelles  se  pratique  à  Goynish 
l'industrie  de  la  pêche  sont  probablement  à  la  veille  de  changer. 
Cette  année  même  (1895),  M.  de  Courval,  qui  possède  un 
grand  établissement  à  la  Pointe-aux-Esquimaux,  en  a  fondé 
une  succursale  à  Goynish.    Tout  ce  qu'il  y  a  de  fait  encore, 
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c'est  un  chaufi'aut.  Mais  c'est  l'essentiel  qu'une  construction  de 
cette  sorte,  où  l'on  emmagasine  la  morue  sèche.  Quant  au 
séchage  du  poisson,  il  se  fait  en  plein  air,  comme  on  l'a  vu, 
et  le  bon  soleil — qui  luit  pour  tout  le  monde,  mais  parti- 
culièrement pour  les  pêcheurs,  les  cultivateurs  et  les  papillons 
— fait  une  grosse  partie  de  la  besogne.  A  part  ledit  chauffant 
et  à  part  le  soleil,  le  "  bourgeois  "  emploie,  dès  cette  année,  dix 
ou  douze  barges,  dont  les  équipages  viennent  de  la  Pointe-aVcX- 
P^squiniaux,  pour  la  pêche  de  la  morue.  Avec  le  temps,  san? 
doute,  cet  établissement  prendra  de  l'importance.  Et,  comme  il 
est  placé  du  côté  est  de  la  rivière,  le  petit  hameau  qui  est  là  en 
])rofitera  pour  s'accroître  et  pour  égaler  bientôt  son  rival  de 
l'autre  rive...  Je  n'en  dis  pas  davantage,  pour  ne  pas  replonger 
mon  lecteur  dans  les  fâcheuses  appréhensions  dont  précé- 
demment il  a  été  quelque  peu  question. 

Il  reste  à  parler  de  la  question  agricole  à  Goynish.  Mais  ce 
n'est  pas  là  une  tâche  à  faire  blanchir  prématurément  les  cheveux 
d'un  historien.  On  ne  cultive  guère  autre  chose,  en  ce 
pays,  que  les  patates  et  la  Brassica  napus  hyhrida.  —  Vous 
dites...? — Je  dis  le  navet  de  Suède,  appelé  aussi  "Siam"  par  nos 
bons  Canadiens.  On  récolte  bien,  encore,  des  choux,  mais  ils 
sont  de  petite  taille. 

L'avoine,  dit-on,  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'y  venir  ; 
mais  on  n'en  sème  pas,  même  dans  le  but  d'en  faire  du  fourrage. 
Du  fourrage,  en  effet,  il  en  pousse  tout  seul  à  Goynish.  Il  n'en 
faut  pas  d'ailleurs  beaucoup  pour  la  nourriture  des  quelques 
vaches  que  l'on  possède.  Il  n'y  a  pas  un  seul  cheval  en  cette 
localité  ;  et  le  touriste  qui  débarque  en  ces  lieux  n'a  pas  du 
moins  à  redouter  les  assauts  de  féroces  cochers,  dont  il  n'y  a 
jamais  qu'un  seul  sur  cent  dont  l'on  puisse  faire  le  bonheur.  Il 
est  vrai  que  si  le  voyageur  veut  circuler  dans  la  place,  il  ne  le 
pourra  faire  qu'à  pied  ;  mais  on  n'ignore  pas,  je  suppose,  à  quel 
point  ce  mode  de  locomotion  est  favorable  à  la  santé. 

Autrefois,  l'endroit  était  bon  pour  la  chasse  des  animaux 
;i  fourrures.  Maintenant  il  n'y  a  plus  beaucoup  de  profits  à 
tirer  de  là. 
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Cette  partie  de  la  Côte  est  boisi  .  Il  s'y  trouve  du  bois  de 
construction  de  grosseur  moyenne  :  par  exemple,  il  n'est  pas 
facile  de  le  sortir  de  la  forêt,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  chemins  et 
que  l'on  ne  possède  pas  de  chevaux. 

Cette  forêt  de  petits  arbr^.s  règne  jusqu'à  queh^ues  milles  en 
arrière  de  Goynish.  Ensuite  commencent  ces  plaines  maréca- 
geuses de  l'intérieur,  qui  s'étendent  à  perte  de  vue,  parsemées 
de  lacs  sans  nombre.  Seuls  les  sauvages  parcourent  ces  vastes 
solitudes  ;  et  je  crois  vraiment  que  la  plupart  de  mes  lecteurs 
et  moi  pouvons  dire  que  s'il  n'y  a  que  nous  pour  mettre  en  péril 
leur  paisible  et  exclusive  possession  de  ce  domaine,  ils  peuvent 
bannir  absolument  toute  inquiétude.  Il  ne  nous  en  coûtera  sans 
doute  pas  beaucoup  de  renoncer  solennellement  au  privilège 
que,  à  titre  de  citoyens  du  Canada,  nous  avons  d'aller  en  ces 
territoires  tendre  des  pièges  à  l'industrieux  castor  ou  pour- 
suivre l'agile  caribou.... 

*  *  # 


Quelque  intéressant  que  fût  le  séjour  de  Goynish,  quelque 
cordiale  que  fût  l'hospitalité  dont  nous  y  jouissions,  ]e  pro- 
gramme du  voyage  indiquait  Natashquan  comme  le  terme  à 
atteindre  ce  jour  mên)e.  Il  est  bien  permis,  par  une  heureuse 
exception,  d'exécuter  quelquefois  un  programme!  Aussi,  apr"s 
avoir  passé  cinq  ou  six  heures  seulement  à  Goynish,  nous 
montâmes,  vers  li  heure  de  l'après-midi,  sur  une  gi'ande  barge 
<iui  devait  nous  conduire  à  destination.  Tous  les  habitants  de 
Goynish  vinrent  assister  au  départ  de  leur  évêque  et  recevoir 
encore  une  fois  sa  bénédiction.  Plusieurs  salves  de  mousque- 
terie  exprimèrent,  dans  un  langage  de  forte  concision,  la  re- 
connaissance et  les  bons  souhaits  de  ces  braves  gens. 

La  température  était  vraiment  déhcieuse,  et  ce  trajet  d'en- 
viron quatre  lieues  fut  charmant.  Plusieurs  barges,  remplies  de 
graves  passagers,  ainsi  que  de  passagères  au  babil  et  au  rire 
faciles,  naviguaient  avec  nous.  Tantôt  d'une  embarcation,  tantôt 
de  l'autre,  on  entonnait  un  pieux  cantique  ou  quelque  gaie  chiin- 
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son  que  l'on  poursuivait  en  chœur.  Puis,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
fusils  sur  la  flottille  mettaient  les  ëchos  de  la  })artie.  Les 
habiles  nautoniers  scrutaient  l'iwrizon  ;  et  dès  que  l'on  aperce- 
vait un  endroit  de  la  mer  où  la  brise  semblait  un  peu  plus 
forte,  c'était  à  qui  s'en  emparerait  le  plus  tôt  pour  en  profiter  et 
dépasser  les  autres  barques.  Ces  régates  imi)rovisées  durèrent 
tout  le  cours  du  voyage.  La  gloire  se  montra  capricieuse, 
suivant  son  habitude  ;  elle  finit  pourtant  par  couronner  succes- 
sivement tous  les  lutteurs,  pour  ne  faire  de  peine  h  personne. 

A  trois  ou  quatre  milles  de  Goynish,  on  rencontre  les  îles  à 
Aliclion,  où  il  y  eut  un  établissement  qui  ne  s'est  pas  maintenu. 
II  n'y  réside  plus  personne.  Même,  il  y  a  quelques  années,  on  a 
démoli  la  petite  chapelle  que  l'on  y  avait  autrefois  érigée,  et  l'on 
s'est  servi  de  ses  matériaux  pour  agrandir  l'église  de  Natashquan. 

Six  milles  avant  d'arriver  à  Natashquan,  on  rencontre  le 
poste  de  Washtawoka,  qui  fut  établi  en  1874  pai'  six  faniilies 
acadiennes,  qui  étaient  des  premiers  haljitants  de  la  Pointe-aux- 
Esquimaux.  L'une  de  ces  familles  s'en  revint  à  la  Pointe, 
"cependant  que  "  les  autres  quitta'  ;it  aussi  l'endroit  pour  aller 
se  fixer  à  la  Beauce  avec  leurs  voisins  de  Natashquan,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin.  Et  c'est  ainsi  que,  s'il  y  a  tou- 
jours un  Washtawoka,  il  n'y  a  plus  un  seul  Washtawokien  pour 
déplorer  sur  sa  lyre  les  malheurs  de  sa  patrie. —  M.  P.  Vigneau 
témoigne  qu'il  a  souvent  entendu  nommer  cet  endroit  Pointe-à- 
la-Croix  par  les  anciens.  "  C'est  probablement  dans  ce  havre, 
ajoute-t-il,  que  mouilla  Jacques  Cartier  après  avoir  doublé  le 
cap  Tiennot  qu'il  nomma  Saint-Nicolas  et  où  il  planta  une 
croix." 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivions  à  Natashquan,  où 
l'on  fit  à  Monseigneur  une  réception  non  moins  solennelle  et 
clialeureuse  que  dans  les  autres  postes  de  la  Côte. 

«  *  » 

Natashquan,  vu  de  l'ouest,  présente  un  aspect  fort  original. 
L'établissement  est  bâti  sur  une  longue  pointe  qui   s'avance 
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perpendiculairement  à  la  côte  et  forme  une  baie  d'assez  large, 
ëtendue.  De  nombreuses  îles,  les  unes  toutes  petites,  les  autres 
plus  grandes,  occupent  une  bonne  partie  de  la  baie,  et  varient  le 
paysage  à  mesure  que  l'on  approche  de  terre.  Malheureusement, 
la  mer  y  est  très  peu  profonde,  et  les  goélettes  mêmes  sont  à  la 
merci  de  la  marée  pour  y  pénétrer.  La  marée,  ici,  cela  ue 
signifie  qu'une  élévation  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  iine  montée  de 
six  pieds,  c'est  une  forte  marée.  Quant  au  petit  Str  Otter,  (|ui 
fait  quelques  voyages  à  Natashquan  au  milieu  de  l'été,  il  reste; 
tidèle  à  sa  réputation  de  prudence,  il  sait  s'arrêter  à  temps  — 
loin  du  rivage. 
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Dimanche,  21  juillet. — M.  Gregory,  anivant  à  Natashquan^ 
(le  22  octobre  1868)  après  une  croisière  sur  la  côte  du  Labrador 
depuis  le  Blanc-Sablon,  s'écriait  :  "  Quel  changement  vous 
remarquez  en  arrivant  à  Natashquan  !  Accoutumé  depuis 
plusieurs  semaines  à  ne  voir  que  des  rochers  et  des  îles  dénu- 
dées, j'éprouvai  un  véritable  sentiment  de  plaisir  en  apercevant 
ce  joli  village  de  quarante  et  quelques  maisons,  peintes  aux 
couleurs  riantes,  et  le  clocher  d'une  petite  église."'^  L'en- 
thousiasme est  moins  prononcé  quand  on  arrive  de  la  partie 
occidentale  de  la  Côte,  parce  que,  p/a  point  de  vue  de  la  végéta- 
tion comme  à  celui  de  la  population,  Natashquan  ressemble 
beaucoup  aux  autres  endroits  que  nous  avons  visités.  Mais 
laissons,  pour  le  moment,  l'étude  des  ressources  agricoles  et 
industrielles  de  cette  localité,  et  racontons  d'abord  son  histoire. 


1— N.-D.  ou  Immaculée-Conception  do  Natashquan.  Statistiques  :  34  fa- 
inUles,  195  personnes, dont  129  communiants,  9  confirmés.  Deux  écoles,  comp- 
tant l'une  33  élèves,  l'autre  14. 

2— J.-U.  Gregory,  En  racontant,  p.  88. 
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Cette  colonie  date  de  1855,  et  fut  établie  par  une  dizaine  de 
familles  des  îles  de  la  Madeleine  :  savoir  quatre  ou  cinq 
familles  de  Vigneau,  deux  de  Cormier,  une  de  Landry,  de 
Oiasson,  peut-être  aussi  de  Bourgeois.  L'un  des  anciens  que 
j'interrogeai  sur  le  passe,  M.  Jean  Vigneau,  faisait  partie  de  ce 
premier  groupe  d'immigrants  ;  M.  Isidore  Landry,  l'autre 
vieillard  dont  j'ai  pu  aussi  recueillir  les  souvenirs,  arriva  ici 
vers  1858.  Quel  charme  il  y  avait  à  entendre  causer  ces  vieux 
Acadiens,  dont  l'intelligence  est  remanjuable  !  La  pointe  d'es- 
prit gaulois  ne  manque  pas  h  leur  discours  ;  ce  sont  bien  des 
Français  !  Dans  une  si  longue  carrière  de  pêcheur,  ils  ont  sur 
Ja  conscience  le  tn'pas  d'innombrables  loups  marins,  morues, 
harengs  ;  mais  que  d'actes  de  vertus  domestiques,  sociales, 
religieuses,  ont  rempli  leur  existenc  Malgré  bien  des  traverses, 
dss  contrariétés,  des  douleurs  même,  ces  hommes  ont  été 
heureux,  parce  qu'ils  ont  été  fidèles  à  la  loi  de  Dieu.  Ce  sont 
ces  hommes-là  (jui,  sans  qu'ils  s'en  doutent  seulement,  font  les 
grands  peuples.  Il  y  a  heureusement  beaucoup  de  ces  nobles 
caractères  parmi  les  Français  d'Amérique,  et  c'est  pourquoi  il 
faut  avoir  une  invincible  foi  dans  l'avenir  de  notre  chère 
Nouvelle-France. 

Toutes  les  familles  arrivées  en  1855  venaient  de  l'île 
Amherst.  Peu  de  temps  après,  d'autres  familles  du  même 
endroit  les  rejoignirent  à  Natashquan. 

Quand  ces  colons  arrivèrent  à  Natashquan,  ils  n'y  trouvèrent 
qu'un  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  établi  k 
l'entrée  du  Grand-Natashquan,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Beaucoup  de  sauvages  venaient  alors  passer  l'été  à  Natashquan, 
et  l'on  vit  leurs  campements  compter  jusqu'à  cent  cabanes. 
Mais  aujourd'hui  quand  on  y  voit  dix  de  ces  "  villas," 
c'est  un  peu  exceptionnel.  Cet  état  de  choses  tient  moins  à  la 
diminution  qui  a  pu  se  produire  dans  le  nombre  des  aborigènes, 
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([u'au  fait  qu'il  y  a  maintenant,  en  divers  points  de  la  Côte,  un 
l)on  nombre  de  "traiteurs"  qui  leur  avancent  des  marchandises; 
de  là  vient  que  les  sauvages  se  dispersent  à  présent  dans  un 
plus  grand  nombre  de  postes. 

Vers  1857,  les  sieurs  De  LaParelle,  de  l'île  Jersey,  fondèrent 
un  établissement  de  jjêche'  au  fond  de  la  l)aie  dont  j'ai  parlé,  ou 
se  jette  la  petite  rivière  Natashquan,  la  grande  rivière  de  même 
nom  ayant  son  embouchure  à  (|uelques  milles  plus  loin,  au 
bout  do  la  longue  jjointe  que  j'ai  aussi  signalée  et  qui  s'avance 
considérablement  dans  la  mer. 

Comme  on  le  sait,  l'abbé  Ferland,  l'historien  bien  connu,  fit 
un  voyage  au  Labrador  durant  l'été  de  1858.  Le  31  juillet,  la 
goélette  qui  le  portait  dut  relâcher  à  Natash(|uan  à  cause  du 
vent  contrau'e,  La  colonie  acadienne  qu'il  y  trouve  se  compose, 
dit-il;^  de  quinze  familles,  unies  entre  elles  par  les  liens  de  la 
l)arenté.  La  maison  De  LaParelle  employait  une  trentnine 
d'hommes,  venus  de  Berthier  et  des  paroisses  voisines,  à  pêcher 
la  morue.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  d'hier  que  les  gens  de 
la  rive  sud  du  fleuve  vont  passer  l'été  à  faire  la  pêche  sur  la 
Côte  Nord.  Le  1er  d'août,  qui  était  un  dimanche,  M.  Ferland 
alla  donner  la  mission  aux  gens  de  Natashquan,  et  célébra  le 
saint  Sacrifice  dans  la  maison  du  père  Victor  Cormier,  où  se 
retiraient  les  missionnaires  dans  leur  visite  annuelle  sur  la 
Côte.  Eh  bien,  j'eus  le  plaisir  d'entendre  dire  à  M.  Jean 
Vigneau,  l'un  des  vieillards  que  j'interrogeais,  qu'il  avait 
assisté  à  cette  mission  donnée  par  M.  Ferland. 

Un  Tiiois  avant  la  visite  de  M.  Ferland,  les  PP.  Babel  et 
Bernard,  0.  M.  T.,  avaient  aussi  donné  la  mission  à  Natashquan. 

"  Les  maisons  de  Nataskouan,^  continue  le  narrateur,  sont 


1— La  maison  De  LaPareUe  exploita  cet  établissement  durant  environ  vingt- 
cinq  ans,  et  le  céda  ensuite  &  la  Compagnie  Robin. 

2— FerlancJ,  ie  Laftjado»",  pp.  293  et  suivantes  de  la  "Littérature  canadlenna 
de  18iJ  û,  1880." 

S— L'orthographe  Natashquan  a  prévalu  et  s'emploie  maintenant  partout.  Pur 
t'xemple,  on  prononce  I^^ataukouane  :  et  cette  terminaison  sonore  "  ane  "  doit 
vraisemblablement  nous  venir  des  Anglais,  sinon  des  Montagnals  ;  car  beaucoup 
lie  localités  du  Labrador  sont  désignées  par  des  mots  de  langue  montagnalse.  (A.) 
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projii'cs  à  rextérieur  et  à  l'inturieur  ;  la  bonne  tenue  (lui  y 
règne  prouve  que  les  liaijitants  ont  joui  d'une  certaine  aisance 
dans  leur  ancienne  patrie.  Avec  les  avantages  que  présente 
Nataskouan,  ils  s'y  croiraient  heureux,  s'ils  pouvaient  obtenir 
la  résidence  d'un  prêtre,  ou  du  moins  les  visites  plus  fréquentes 
d'un  missionnaire.  Ils  s'inquiètent  de  l'avenir  de  leurs  enfants, 
qui  vont  être  élevés  sans  recevoir  d'autre  instruction  religieuse 
que  celle  que  les  parents  pourront  eux-mêmes  donner.  Dans 
l'esiiérance  d'avoir  bientôt  un  missionnaire,  cliargé  de  demeurer 
sur  la  côte,  ils  se  proposent  de  Ijâtir  une  chapelle,  h  lacjuelle  ils 
ajouteraient  facilement  un  logement  suffisant  pour  lui  -et  pour 
son  serviteur....  Sur  la  pointe  qui  s'avance  dans  le  havre,  près 
de  l'embouchure  du  Vetit-Nataskouan,  un  plateau,  élevé  d'une 
quarantaine  de  jjieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  encore 
tout  couvert  île  bois.  Ce  serait,  il  me  semble,  le  lieu  1'^  plus 
convenable  pour  la  chapelle  ;  placée  sur  la  hauteur,  elle  serait 
visible  du  port  et  de  toutes  les  parties  de  la  baie.  Près  de  cet 
endroit  est  le  magasin,  où  tous  les  hal»itants  ont  affaire  ;  c'est  h 
quelques  pas  de  la  pointe  que  les  pêcheurs  viennent  chaque  soir 
mettre  leurs  berges  en  siireté  ;  de  \h  aussi  le  prêtre  pourra 
plus  facilement  surveiller  les  employés  de  la  grave  et  les 
équipages  des  bâtiments,  qui  s'arrêtent  ici  en  assez  grand 
nombre.  Il  paraît  plus  avantageux  que  le  missionnaire  réside 
dans  un  lieu  où  ses  rapports  avec  ses  paroissiens  seront  plus 
faciles,  et  où  il  pourra  exercer  une  influence  salutaire  sur  la 
population  flottante,  amenée  chaque  été  par  les  navires." 

Les  prévisions  de  l'abbé  Ferland  se  sont  parfaitement  réalisées, 
et  dans  un  temps  très  court.  L'archevêque  de  Québec,  dont  co 
territoire  dépendait  alors  pour  l'administration  spirituelle,  ayant 
répondu  aux  habitants  de  Natashquan  qu'il  leur  enverrait  un 
missionnaire  résidant  quand  ils  auraient  construit  une  chapelle, 
on  laissa  là  tout  autre  ouvrage,  et  l'on  se  mit  en  frais  d'élever 
lédifice.  Une  circonstance  providentielle  leur  permettait  d'exé- 
cuter leur  pieux  projet  d'une  façon  relativement  facile.  La 
quesùou  des  bois  de  construction  était  sans  doute  la  plus  em- 
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barrassante. Les  arbres  de  ce  pays  reculé,  surtout  au  bord  de  la 
mer,  sont  de  petite  taille  ;  ceux  de  rint(;rieur  valent  mieux 
(tout  en  ne  rapi)elant  que  de  fort  loin  les  pins  de  la  Californie)  ; 
mais  encore  les  faut-il  tirer  de  là,  et  l'opération  n'est  pas  une 
partie  de  plaisir,  quand  il  n'y  a  pas  deux  arpents  de  chemin  et 
({ue  l'on  ne  possède  pas  un  seul  cheval.  Or,  il  arriva  que  deux 
uavires  chargés  de  bois  firent  naufrage,  à  dates  rapprochées, 
dans  les  environs.  Messieurs  les  Anglais,  qui  ont  de  l'argent, 
achèteront  facilement  d'autre  ])eau  bois,  qu'auront  cou})é  dans 
les  forêts  de  l'Ottawa  nos  vigoureux  bûcherons  canadiens,  et  que 
les  hommes  de  cages  descendront  à  Québec,  i)ar  le  beau  Heuve, 
en  chantant  les  chansons  canadiennes  et  en  lançant  à  tous  les 
échos,  hélas  !  force  jurons  à  faire  trembler  les  Laurentides  !.... 
Toujours  est-il  que  voilà  les  gens  de  Natashquan  avec  du  bois 
marchand  à  leur  porte,  pour  construire  leur  chapelle.  Et  la 
chapelle  s'éleva,  à  l'endroit  même  qu'a%ait  souhaité  M,  Ferland. 
Cette  chapelle,  agrandie  plus  tard,  sert  encore  d'église  à 
Xatash([uan. 

Le  10  mai  1861,  Mgr  liaillargeon,  coadjuteur  de  Québec, 
nommait  M.  F.-M.  Fournier  missionnaire  de  Natashquan,  "  où 
résident,  disait  Sa  Grandeur,  une  vingtaine  de  familles  venues 
des  îles  de  la  Madeleine."  Le  nouveau  missionnaire  devait 
visiter,  une  fois  l'hiver,  une  fois  l'été,  tous  les  postes  du 
t(n'ritoire  qui  lui  était  assigné,  commençant  à  mi-chemin  entre 
Natashquan  et  la  Pointe-aux-Esquimaux  (lieu  de  résidence  "  de 
son  vénérable  voisin  Monsieur  Ternet,"  dit  la  lettre  de  mission), 
et  s'étendant  jusqu'à  l'anse  au  Blanc-Sablon.  C'était  une  lon- 
j,nieur  d'environ  cent  lieues.    Une  jolie  paroisse  ! 

M.  Fournier  ne  tarda  pas  beaucoup  à  se  rendre  à  son  poste, 
puisque  le  29  juin,  fête  de  saint  Pierre,  il  bénit  solennellement, 
avant  la  grand'raesse,  la  chapelle  de  Natashquan  et  la  plaça 
sous  l'invocation  de  l' Immaculée-Conception. 

Le  presbytère  fut  donné  à  l'entreprise  pour  la  somme  de 
trente-cinq  louis.  Il  était  logeable  le  19  octobre,  au  témoignage 
des  archives. 
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Voilà  donc  la  mission  de  Naïasluiuan  assez  bien  organisée, 
au  point  rnêiuo  qu'elle  est  pourvue  d'une  cloche  !  Cette  cloche, 
une  Mears,  de  Londres,  du  poids  de  312  livres,  est  un  don  du 
sieur  Ferdinand  (iauvreau,  commis  marchand,  et  de  dara(! 
Marie-Luce  Simard,  épouse  de  Pierre  Garneau,  éci;  architecte. 
Elle  a  été  bénite,  le  5  mai,  par  Mgr  le  coadjuteur  h  l'église 
Saint- Jean- J3aptiste  de  (Québec.  Que  si  l'on  veut  savoir  quels 
sont  les  membres  du  clergé  ([ui  ont  signé  l'acte  authentique  du 
baptême  de  cette  cloche,  je  satisferai  à  ce  louable  désir  d'éru- 
dition en  donnant  les  noms  de  MM.  P.-O.  Drolet,  L.-B.  Halle, 
F.  Koy,  A.  Racine,  G.-L.  Lemoine,  F.  Buteau,  P,-M.  Méthot, 
Cyr.  Legaré,  J.  Auclair,  Kd.  Deniers,  et  L.-H.  Paquet,  sémi- 
nariste;— Et  l'on  dut  goûte'-  bien  du  bonheur,  à  Natashquan, 
quand  la  clière  cloche  sonna  pour  la  première  fois.  Les  bonnes 
Acadiennes,  surtout,  (jui  sûrement  n'avaient  pas  entendu 
sonner  Vanijdus  depuis  leur  départ  des  îles  de  la  Madeleini', 
devaient  en  pleurer  de  joie.  Et  les  petits  enfants,  qui  ne  con- 
naissaieht  l'instrument  sonore  que  par  la  tradition,  ne  se  las- 
saient pas  de  l'écouter...  Dans  les  vieilles  paroisses,  on  ne  se 
doute  pas  de  ces  naïves  émotions  que  ressentent  les  membres 
d'une  jeune  colonie,  à  l'acijuisition  de  chaque  objet  nouveau  dont 
l'absence  les  faisait  souffrir. 

Voici  la  liste  des  missionnaires  qui  ont  résidé  à  Natashquan 
depuis  1861  : 

MM.  F.-M.  Fournier,  1861-64. 

J. -Julien  Auger,  1865-69. 

Ls  Arpin,'  1869-71. 

J.  Gagné,  1872-75. 

J.-.\.-P.  Fortier,  vicaire,  1874-75. 

rifrand  Saint- Laurent,  1875-78. 

J.-A.  Chalifour,  1878-82. 

A.-B.  Côté,  1882-85. 

F.  Boutin,  1885-86. 


1— En  partant  de  Natasliquan,  M.  Arpln  laissa  au  presbytère,  pour  l'usage  de 
ses  successeurs,  un  moblHer  de  quelque  Importance. 
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F.-X.  Couture,  1886-89, 
Ab.  Vaillancourt,  1889-92. 
.T.-C.  Simard,  1892-94. 
J.-F.-R.  (;authier,  1894-96. 
Jos.  Savard,  1896. 

En  l'annëe  1872,  la  ])oj)ulation  de  Natashquan  se  composait 
d'au  moins  quarante  familles,  et  coini)tait  243  personnes,  dont 
156  communiants.  Et  puisque  nous  sommes  en  frais  de  sta- 
tistic^ues.  ajoutons  que  le  territoire  contié  au  missionnaire,  qui 
s'étendait  depuis  le  Orand-Watslieshoo  jus([u'au  Blanc-Sablon, 
était  peuplé — sans  compter  les  protestants — d'environ  615 
catboliquos,  répartis  en  115  familles.  Le  nombre  des  commu- 
niants était  de  450. 

En  ce  temps-li\,  l'administration  s])irituelle  de  la  (!r>te  Xord 
avait  été  confiée  à  l'évêque  de  Kiniouski,  Mgr  J.  Langevin,  qui, 
en  sa  qualité  de  vicaire  général  du  Havre-de-Grâce,  Ten"o- 
Neuve,  donnait  au  missionnaire  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
exercer  le  saint  ministère  même  au  delà  de  lUanc-Sablon,  sur 
la  partie  du  Labrador  ([ui  relève  du  gouvernement  de  Terre- 
Neuve.  Le  missionnaire  canadien,  quand  il  se  trouvait  h 
l'extrémité  est  du  territoire  i[m  lui  était  confié,  pouvait  rendre 
de  la  sorte  d'importants  servi",es,  en  certains  cas,  aux  familles 
catboliques  qui  résident  près  m  la  frontière. — J'ai  vu  dans  les 
archives  de  Natashquan  des  actes  de  baptême,  etc.,  qui  con- 
cernent des  familles  du  Labrador  terre-neuvien.  Comment 
aura-t-on  l'idée,  dans  un  ou  deux  siècles,  de  venir  chercher 
ces  documents  à  Natashquan  ?  J'irnagine  qu'il  n'en  faudra  pas 
davantage  pour  dérouter  complètement  des  arrière-neveux 
qui  remueraient  ciel  et  terre  afin  de  recueillir  Ja  succession 
de  quelque  "  grand-oncle  d'Amérique."  —  La  sympathie  que 
je  ressens  pour  ces  Européens  de  l'avenir,  et  le  désir  de  les 
obliger  m'ont  poussé  à  inscrire  dans  ce  modeste  écrit  un  ren- 
seignement qui,  s'il  les  met  sur  la  bonne  piste,  sera  pour  eux 
d'un  prix  inestimable. 
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*  *  * 


Les  ressources  du  missionnaire  de  Nateshquan  consistaient 
en  une  subvention  de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  à 
laquelle  s'ajoutait  la  capitatiou  d'une  piastre  que  chaque  com- 
muniant devait  lui  payer.  A  ce  dernier  titre  seulement,  le 
prêtre  aurait  dû  recevoir  S450.  Mais  qui  pourra  croire  que,  par 
une  heureuse  exception,  cette  redevance  était  payée  intégra- 
lement chaque  année  ?  D'autie  part,  k'*  frais  de  voyage  et  de 
subsistance  étant  assez  élevés  sur  ces  côtes  lointaines,  et  les 
occasions  se  présentant  tous  les  jours  de  venir  en  aide  à  tant  de 
pauvres  gCi^s,  les  revenus  du  missionnaire  devaient  à  la  fin 
être  à  peine  suffisants.  Aussi  jamais  l'on  n'a  compté  ces 
prêtres  au  nombre  des  capitalistes,  au  moins  ici-bas.  Pour 
ce  qui  est  de  la  comptabilité  de  l'autre  monde,  il  n'y  a  pas  à 
douter  qu'ils  ne  soient  là-haut  cotés  parmi  les  plus  importants 
financiers  ;  car  la  vie  du  missionnaire,  au  Labrador,  fournit 
d'innombrables  occasions  d'amasser  des  trésors  de  mérites  pour 
la  vie  éternelle. 


*  *  * 


Le  10  octobre  1874,  Mgr  Langevin  donnait  des  diplômes 
à'aiitel  privilégié  aux  chapelles  de  Natashquan,  de  Ilégashka, 
de  Tête-à-la-Baleine,  de  la  Tabatière,  de  l'Anse-des-Dunes.  Je 
ne  mentionnerais  pas  ce  fait,  qui  n'a  rien  d'exceptionnel,  s'il  ne 
démontrait  péremptoirement  que,  à  cette  date,  il  y  avait  déjà 
des  chapelles  à  tous  ces  endroits  de  la  Côte. 

Le  même  automne,  M.  l'abbé  J.-A.-P.  Fortier  venait  résider 
à  Natashquan  pour  exercer  les  fonctions  de  vicaire  non  seu- 
lement dans  cette  localité,  mais  aussi  à  la  Pointe-aux-Esqui- 
maux  et  dans  toutes  les  missions  qui  dépendaient  de  ces  deux 
postes.  Ce  vicariat  de  Natashquan  n'a  duré  qu'une  année. 

Le  20  juin  1875,  Mgr  Langevin,  en  tournée  pastorale  au 
Labrador,  administrait  le  sacrement  de  confirmation  à  Natash- 
quan.— Pendant  la.  décade  d'années  qui  suivent,  il  n'y  a  pas 
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(l'histoire  à  Natasliquan  !  Cela  veut  dire  simplement  que  tout  s'y 
))assa  à  peu  près  comme  de  coutume.  Chaque  année  ramenait  les 
moissons  habituelles  de  la  mer,  d'abondance  variable.  La  mort 
i'aisait  qnelques  vides  comblés,  et  au  delà,  par  les  naissances. 
La  preuve  que  la  population  s'accroissait,  en  effet,  de  façon 
notable,  c'est  qu'à  l'automne  de  1884  il  fallait  établir  une 
deuxième  école  à  Natasliquan,  la  première  ne  suffisant  plus  à 
contenir  tous  les  marmots  avides  de  s'initier  aux  problèmes 
ardus  de  l'alphabet. 

On  s'aperçut  même  que  la  chapelle  était  insuffisante,  elle 
aussi,  et  l'on  décida,  en  septembre  1S84,  de  l'allonger  de  trente- 
cincj  pieds.  Le  27  octobre.  Monseigneur  Bossé,  faisant  la  visite 
pastorale  à  Natashquan,  écrivait  daiis  les  archives  de  la  Mission 
([u'il  aurait  préféré  que  l'on  bâtît  une  église  neuve,  mais  qu'il 
autorisait  néanmoins  l'agrandissement  projeté  qui  imposerait 
une  dépense  moins  considérable  à  la  population.  Ce  motif  était 
tort  raisonnable  ;  car,  dans  ces  années-là,  la  pêche  était  peu 
fructueuse. 

En  ce  même  séjour  du  Préfet  apostolique  à  Natashquan,  il 
fut  décidé  que  la  desserte  de  ce  poste  commencerait  à  Botcliewun, 
du  côté  de  l'ouest.  A  l'est,  c'est  à  Musquarro  ({ue  se  termi- 
nerait le  district  confié  au  missionnaire  de  Natashquan,  parce 
qu'un  aut-'e  missionnaire  desservait  alors  le  reste  de  la  Côte 
j  usqu'au  Blanc-Sablon. 


*  *  * 


Au  commencement  de  1885,  Natashc^uan  comptait  quatre- 
vingts  familles,  comprenant  412  personnes,  dont  265  commu- 
niants. Au  1er  janvier  1886,  il  y  avait  418  âmes  et  274  com- 
muniants. A  part  cinq  ou  six  familles  canadiennes,  toutes  les 
autres  étaient  de  race  acadienne.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque 
que  la  population  de  ce  poste  fut  le  plus  considérable.  Car,  cette 
année-là  même,  un  exode  important  diminua  presque  de  moitié 
lo  nombre  des  habitants  de  Natashquan. 
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Depuis  itlusieiirs  années,  en  effet,  la  pêche  était  fort  niativaise, 
et  Ijeaucoup  de  gens  se  voyaient  réduits  à  un  état  de  gêne  qu'ils 
n'avaient  jamais  éprouvé  aujjaravant.  Sans  doute,  en  règle 
générale,  on  ne  thésaurise  pas  sur  la  Côte  Xord,  et  l'on  n'y  songe 
pas  à  détourner  de  leur  destination  les  "bas  de  laine,"  pour  en 
faire  des  coft'res-forts  remplis  d'or  et  d'argent.  D'abord  il  est  rare 
que  loups  marins,  morues  ou  harengs  se  prennent  en  assez 
grande  ([uantité  ou  se  vendent  à  des  prix  assez  extraordinaires, 
pour  que  l'on  se  voie  en  possession  de  sommes  considérables. 
Et  puis,  si  la  saison  de  pêche  a  été  vraiment  bonne,  eh  bien,  ou 
dépensera  un  peu  plus.  L'enil)arras  n'est  pas  grand,  quand  il 
s'agit  de  savoir  comment  on  s'y  prendra  pour  emi)loyer  les 
quelques  douzaines  de  piastres  qui  dépassent  les  revenus  ordi- 
naires. La  barque  et  les  agrès  de  pêche  ont  besoin  d'être 
réparés,  sinon  remplacés  !  La  maison  elle-même  pourra  subir 
avantageusement  quelque  amélioration  !  L'ameublement  n'est 
pas  tel  que  certaines  additions  n'y  seront  pas  fort  utiles  !  Et, 
après  tout,  on  se  donnera  un  peu  plus  de  confort  ;  il  a  fallu 
assez  de  fois  se  gêner  et  se  priver  !  Donc,  on  vit  un  peu  plus 
à  son  aise,  si  le  gain  a  été  meilleur,  et  tout  est  dit.  L'année 
suivante,  il  y  aura  encore  du  poisson  dans  la  mer  ;  si,  par 
hasard,  il  y  en  avait  moins,  on  se  privera  davantage.  C'est  ce 
qu'on  appelle  vivre  au  jour  le  jour. 

Or,  depuis  quatre  années,  la  chasse  au  loup  marin  et  la 
pêche  à  la  morue  étaient  à  peu  près  nulles,  et  l'hiver  de  1885- 
86  fut  terrible  à  passer.  Plusieurs  familles  furent  des  mois 
sans  avoir  de  pain  à  manger  :  une  faible  ration  de  hareng 
constituait  le  menu  de  chaque  jour.  Des  gens  parcoururent  à 
pied  jusqu'à  quarante  lieues  pour  (issayer  de  se  procurer  des 
provisions  !  Et,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  sur  la  Côte 
Nord,  il  y  eut  cet  hiver-là  des  vols  à  Natashquan  et  à 
Goynish. 

Au  printemps  de  1880,  l'espérance  revint  à  ces  lualheureux  : 
peut-être  la  chasse  au  loup  marin  serait-elle  bonne,  l'ère  des 
privations  allait  peut-être  tinir  !    On  put  se  procurer  du  biscuit 
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et  un  ])eu  de  lard  pour  faire  le  rude  voyage,  et  l'on  prépara  dix 
goélettes  pour  l'expédition.  Le  22  mars,  qui  était  un  dimanche, 
le  missionnaire,  M.  l'abbé  F.  de  B.  Boutin,  se  rendit  après  vêpres 
sur  le  rivage,  avec  toute  la  population,  et  bénit  les  vaisseaux  et 
les  é(iuipages.  Buis  l'on  mit  à  la  voile. — Les  semaines  succédè- 
rent aux  semaines,  et  l'on  était  bien  inquiet,  dans  les  foyers  de 
Xata8li([uan,  sur  l'issue  de  la  campagne.  Quand  donc  revien- 
dront les  chasseurs  ?  Auront-ils  réussi  ?  —  Les  goélettes  ren- 
trèrent enfin  au  port.  Elles  étaient,  hélas  !  aussi  lèges  qu'au 
départ  ! 

La  déception  fut  cruelle.  Mais,  après  tout,  l'époque  de  la 
pêche  i\  la  morue  était  arrivée  ou  à  peu  près,  et  tout  pouvait 
encore  être  réjjaré.  Eh  bien,  la  pêche  à  la  morue  manqua 
complètement,  comme  aux  quatre  années  précédentes. 

Le  découragement  s'emparait  des  infortunés  pêcheurs  de 
Xatashquan.  Leur  missionnaire,  M.  l'abbé  Boutin,  eut  alors 
l'idée  de  leur  proposer  de  quitter  ce  pays  de  désolation,  pour 
aller  s'établir  sur  des  terres  et  se  livrer  à  l'agriculture,  dont  les 
promesses  sont  moius  trompeuses.  Blusieurs  familles  agréèrent 
la  proposition,  et  demandèrent  qu'on  les  aidât  î\  réaliser  ce 
projet.  Mgr  Bossé,  le  Préfet  aj^stolique,  approuva  les  plans  du 
missionnaire,  qui  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 

Ce  qu'il  fallait  d'abord,  c'était  d'émouvoir  le  cœur  du  gouver- 
nement, machine  qui  d'ordinaire  est  douée  d'un  immense 
pouvoir  d'inertie.  Quand  un  orateur  pourra  se  vanter  d'avoir 
fait  jaillir  une  larme  de  la  paupière  d'un  gouvernement,  il  aura 
atteint  et  même  dépassé  l'idéal  ! 

Dans  le  cas  présent,  il  fallait  attendrir  non  seulement  le 
gouvernement  de  Québec,  mais  encore  celui  d'Ottawa,  que  des 
physiologistes  entendus  assurent  être  du  tempérament  le  plus 
Heguiatique  que  l'on  puisse  imaginer.  Au  premier,  l'on  deman- 
dait lie  prend.re  soin  des  nouveaux  colons  et  de  les  établir  sur 
de  l)onnes  terres  ;  on  priait  le  gouverneuient  fédéral,  à  qui 
appartient  l'empire  des  Ilots  en  notre  beau  Canada,  d'envoyer 
l'un  de  ses  vaisseaux  faire  acte  de  charité  et  transporter  à 
destination  les  émigrants  du  Labrador, 
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Grâce  à  l'intercession  de  Sou  Eminencele  cardinal ïascliereau, 
de  Mgr  lîossë,  Préfet  apostolique  du  golfe  Saint-Laurent,  et 
d'autres  personnages  influents,  on  obtint  tout  ce  que  l'on  voulut 
des  bienveillants  ministres  d'Ottawa  et  de  Quél)ec  ;  et  les 
choses  marchèrent  admirablement. 

Il  fut  d'abord  question  d'étal»lir  la  nouvelle  colonie  dans  la 
vallée  de  la  Matapédia  ou  celle  de  lîistigouche.  Mais  à  la  fin  il 
fut  décidé  de  la  fixer  dans  les  cantons  de  Jersey  et  de  INIarlow, 
comté  de  Beauce.  Par  décision  du  cardinal-archevêque  de 
Québec,  M.  Boutin  fut  nommé  curé  de  Saint-Côme  de  Ken- 
nébec,  paroisse  qui  avoisine  i)récisément  ces  deux  cantons  : 
c'était  accéder  au  désir  du  premier  ministre,  l'honorabb'  M.  J.'-J. 
Eoss,  qui  avait  demandé  que  cette  tentative  d'émigration  et  de 
colonisation  fût  dirigée  par  l'ex-missionnaire  de  Natashquan. 

Au  mois  de  septembre,  le  steamer  JSfaj)oldon  III  alla  prendre 
à  NataslK^uan  une  trentaine  de  familles,  puis  quelques  autres 
à  l'île  à  ]\Iichon,  à  Goynish,  à  Xabésipjn,  à  Piastrebai,  aux  îles 
du  BetchcAvun,  à  la  Pointe-aux-Esquimaux.  En  tout,  l'on  vit 
s'embar(;[uer  quarante-cinq  familles  du  Labrador,  {\\\\  avaient 
résolu  d'échanger  filets  et  barques  contre  la  hache  du  Itûcheron  et 
la  charrue  du  laboureur.  Et  le  vaisseau  s'éloigna  de  ces  rivages 
du  nord,  oii  l'on  avait  été  heureux  jadis,  mais  où  l'on  avait 
cruellement  souffert  dans  les  dernières  années. 

Quel  malheur  que  de  n'être  pas  poète  !  Que  ne  suis-je  eu 
train  d'écrire  un  poème  épique  1  Le  beau  sujet  de  chef-d'œuvre 
que,  auteur  et  lecteurs,  nous  perdons  ici  !  —  La  deuxième  nuit 
du  voyage,  une  effroyable  tempête  fit  croire  à  tous  les  passagers 
du  Napoléon  III  que  leur  dernière  heure  allait  sonner.  Eu 
effet,  les  sombres  flots,  etc....  ;  les  aquilons  déchaînés,  etc....  ;  les 
sinistres  craquements  de  la  mâture,  etc....  ;  trois  fois  d'effroyables 
coups  de  mer...,  trois  fois  le  flanc  fatigué  de  la  sombre  carène, 

etc Tout  à  coup,  la  tempête  redouble  de  violence,  la  foudre 

éclate  avec  un  épouvantable  fracas,  et  l'on  voit  apparaître  uu 
vénérable  vieillard,  dont  les  traits  contractés  expriment  déjà  le 
courroux.    C'est  le  Génie  du  Labrador,  qui  vient  reprocher  à 
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ces  Acadiens  leur  départ  de  la  Côte  Nord.  "  Mortels  lâches  et 
sans  cœur,  s'écrie-t-il  d'une  voix  irritée»  pourquoi "  etc. 

Mais  nos  pauvres  émigrants  n'étaient  pas  alors  en  veine  de 
poésie  ;  l'épojjée  n'était  pas  leur  fait,  et  personne  ne  s'imagina 
voir  le  Vieux  du  Labrador  et  entendre  son  allocution.  Beaucoup 
des  voyageurs  étaient  en  proie  au  mal  de  mer,  et  l'on  sait  à 
(juel  point  le  mal  de  mer  est  prosaïque.  On  se  lamentait  dans 
ce  pittoresque  patois  acadien  :  "  Ce  n'étiont  pas  la  peine  de 
venir  nous  chercher  pour  nous  faire  périr  en  [)leine  mer  ;  j'étions 

caiiables  de    mourir    chez    nous Je  ne    sons   plus  capables 

d'étaler Je  me  mourons  ! —  Courage  !  s'écriait  alors  un  com- 
patissant voisin,  courage  !  Encore  un  élan,  et  je  serons  mieux  !  " 

La  tempête  s'apaisa,  le  voyage  se  continua  heureusement,  on 
débarqua  à  Lévis,  et  l'on  s'installa  dans  les  salles  destinées  à 
loger  les  émigrants  d'Europe.  Huit  jours  plus  tard,  nos  Labra- 
doriens  se  rendirent  par  chemin  de  fer  k  Saint-François  de 
Beauce.  M.  l'abbé  B,  Bernier,  curé  de  Saint-Georges,  et  M. 
l'abbé  B.  Demers,  curé  de  Saint-François,  firent  appel  à  la 
charité  de  leurs  paroissiens,  et  ces  braves  gens  transportèrent 
jusqu'à  Saint-Côme  de  Kennébec  les  nouveaux  colons  et  leurs 
effets  de  ménage.  A  Saint-Corne,  où  il  fallait  passer  la  nuit, 
chacun  voulut  donner  l'hospitalité  à  l'une  de  ces  familles.  Le 
lendemain,  on  dirigea  sur  Saint-Zacharie  cinq  familles  qui 
•levaient  se  fixer  dans  le  canton  de  Metgermette,  tout  près  de  la 
frontière  des  États-Unis.  Quant  aux  autres  familles,  on  »  oulait 
les  établir  dans  les  cantons  de  Jersey  et  de  Marlow,  situés  sur  la 
rive  droite  du  cours  supérieur  de  la  rivière  Chaudière  ;  mais  il 
n'y  avait  là  aucune  habitation  pour  les  recevoir.  En  attendant, 
on  les  logea  dans  une  vaste  construction  bâtie,  à  cinq  milles  de 
l'église,  par  une  compagnie  minière  de  Boston, 

Sous  la  conduite  de  quelques  employés  du  gouvernement,  les 
hommes  se  mirent  à  construire  des  habitations  en  bois  rond 
dans  Jersey  et  Marlow  ;  aussitôt  que  l'une  de  ces  maisons 
devenait  logeable,  on  y  installait  deux  familles.  Au  mois  de 
janvier,  tout  le  monde  se  trouva  logé. 
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Chacun  des  chefs  de  famille  recevait  du  gouvernement  un 
domaine  de  cent  acres,  aux  conditions  ordinaires,  exce})té  que 
les  colons  pouvaient  ne  commencer  à  payer  leur  concession  de 
terre  que  deux  années  après  la  imse  de  possession. 

Et  le  curé  de  Saint-Côme,  M.  l'ablié  Uoutin,  bien  que 
résidant  à  onze  milles  de  la  nouvelle  colonie,  se  fit  un  devoir 
d'aller  passer  deux  jours  de  chaque  semaine  au  milieu  de  ses 
anciens  paroissiens  de  NataslK^uan,  ])our  les  encourager  et  les 
diriger. 

Tout  l'automne  et  tout  l'hiver  de  la  première  année,  les  colons 
vécurent  aux  frais  du  gouvernement  ])rovincial,  qui  avait  alloué 
une  somme  de  six  mille  piastres  en  faveur  de  l'entreprise,  et 
qui  fournit  encore  des  grains  de  semence  au  printemps 
suivant.  Le  31  mars,  le  premier  ministre  avait  demandé  à  la 
Législature  de  Québec  un  nouveau  secours  de  mille  piastres. 
A  la  session  suivante,  en  1888,  nouveau  débat  à  la  Chambre,  sur 
la  proposition  de  venir  encore  en  aide  à  ceux  que  l'on  nommait 
toujours  "  les  colons  du  Labrador."  Et  chaque  fois  qu'il  était 
question  de  favoriser  cette  intéressante  colonie,  ou  "  cessait  les 
luttes  fratricides;"  la  farouche  opposition  oul)liait  sa  férocité 
native,  et  l'on  jouissait,  durant  une  heure,  des  charmes  de 
l'union  —  qui  fait  la  force  au  Canada  comme  en  lîelgique. 

Quel  a  été  le  succès  de  cette  colonie  acadienne  dans  la 
Beauce  ? 

tiJuelques  colons  perdirent  courage  "  quand  ils  virent,  me 
disait  un  vieil  Acadien  de  Natashquan,  ces  grands  arbres,  dont 
le  faîte  était  si  loin,  et  (pi'il  fallait  abattre."  En  effet,  la  forêt 
de  la  Beauce  ne  ressemble  pas  beaucoup  à  celle  de  la  Côte 
Nord,  et  il  y  avait  de  quoi  effrayer  des  gens  qui,  après  tout, 
n'avaient  été,  toute  leur  vie,  que  des...  pêcheurs  à  la  hgne. 
Toutefois,  la  plupart  ont  persévéré,  et  d'autres  familles  du 
Labrador  sont  venues  les  rejoindre.  Aujourd'hui,  cette  colonie 
acadienne  comprend  environ  soixante-cinq  familles,  et  forme  la 
paroisse  de  Saint-Théophile,  A  Saint-Zacharie  de  Metgerraette, 
il  reste  quatre  fiirailles  des  cinq  qui  s'y  étaient  établies. 
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(^)uelques-uus  seulement  de  ces  colons  ont  acquis  un  j)eu 
(le  fortune  ;  mais,  cela  est  sûr,  tous  préfèrent  leur  condition 
jirésente  à  l'existence  qu'ils  menaient  au*Iial)rador. 

Cet  essai  de  colonisation  a  donc  r<^usai.  Et  tous  ceux  qui  ont 
jiris  quelque  part  à  l'émigration  de  18(S6,  doivent  s'apjdaudir 
(l'avoir  dirigé  ces  Acadiens  dans  la  forêt,  au  lieu  de  les  avoir 
conduits  dans  des  centres  industriels,  comme  il  fut  iait  pour  les 
émigrants  de  l'Anticosti,  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  L'ancien 
pêcheur  souffre  longtemps  de  la  nostalgie  de  la  mer  ;  il  finit 
])ourtant  par  s'attacher  au  sol  qu'il  a  fécondé  de  ses  sueurs. 
Enfermez-le  dans  une  manufacture  :  aimera-t-il  ces  machines 
dont  il  est  l'esclave  ?  N'étouffera-t-il  pas  dans  cette  atmosphère 
à  peine  respirable  ?  Ah  !  qui  lui  rendra  sa  barque  nue  ber- 
(.;aient  les  flots  nuaivants  ?  Qui  lui  rendra  les  grands  horizons  de 
là-bas  ?  Qui  lui  rendra  surtout  la  belle  li])erté  d'autrefois  ! — 
C'en  est  fini  du  nouvel  ouvrier,  quand  une  fois  l'amertume  de 
tels  regrets  l'a  touché  au  cœur.  S'il  le  peut  faire,  il  retour- 
nera au  Labrador  ;  s'il  n'en  a  pas  le  moyen,  il  changera  de 
métier  toutes  les  .semaines  et  traînera  de  falmque  en  fabrique 
le  poids  de  ses  souvenirs. 
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CHAPITKE  DIX-HUITIËME 


Natashquan  (suitu) 


L'ii  accès  (rontlujiisiiisine. — On  voudrait  rebâtir  l'église,  parce  (]u'elle  est... 
trop  grande. — Agricidture. —  Une  ()uesti()n  (ju'il  ne  faut  pas  faire  au.\ 
petits  Lahradoriens.  —  L'unitjne  chat  de  Nataslicjuan.  —  Hareng  <'t  morue. — 
L'établissement  Robin,  Collas  &  C'o. — Le  voyage  au  loup  mai'iii.  —  IVclie  au 
staunon. — Le  Grand  et  le  Petit- Xatashquan.  —  Le  joli  sentier  dans  la  jolie 
forêt. — Connue  dans  le  .Saliara. — La  ((uestion  du  sable. -Seigneurie  de 
Mingan. — A  l'abri  des  journaux. — Le  télégraphe.  —  Kt  moi  aussi,  je  serai 
pêcheur  ! — Les  incidents  du  retour. 


L'une  des  conséquences  les  plus  immédiates  de  cette  grande 
éiuio-ration  de  Natashquan,  fut  la  fermeture  de  l'une  des  deux 
écoles  de  l'endroit. 

Il  était  fort  heureux  (|iie  la  Mission  n'eût  pas  de  dettes  ;  car 
une  population  désormais  si  re- .  reinte  aurait  eu  de  la  peine  h 
les  payer, 

M.  r."X,  Couture,  qui  remplaça  M.  Boutin  comme  mis- 
sionnaire, de  1886  à  1889,  et  Al.  Ahv.  Vaillancourt,  qui  lui 
succéda,  reçurent  instruction,  de  la  part  du  Préfet  apostolique, 
de  visiter  trois  fois  par  année  tous  les  postes  du  territoire  qui 
leur  était  assigné. 

Dans  l'automne  de  1890,  ou  acheva  l'une  des  ailes  de 
l'église.  i"-t  les  bons  paroissiens  de  Xatashquan  éprouvèrent 
tant  d'enthousiasme  à  la  vue  de  cette  amélioration,  et  tant  de 
reconnaissance  envers  leur  missionnaire,  M.  Vaillancourt,  qu'il 
leur  parut  nécessaire  de  témoigner  de  leurs  sentiments  par 
quelque  chose  qui  sortît  de  l'ordinaire.  On  commença  par 
élever  un  mai  en  l'honneur  du  prêtre  dévoué  !  Ce  genre  d'hom- 
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mage  n'est  ussuréinent  ]nnut  hiiiml  ;  et  l'on  peut  piirfaiteineiit 
appartenir  à  la  Société  royale  du  Canada,  on  peut  devenir, 
plusieurs  fois  de  suite,  (li'i)Ut('  h  l'Asseniblcie  législative,  et 
même  se  voir  appelé  à  prendre  part  aux  délihérations  du 
Sénat  ;  (jne  dis-je  ?  il  est  possible  que;  l'on  soit  longtemjjs 
ministre  de  Sa  Majesté,  sans  jamais  se  voir  "planter  un  mai" 
par  ses  concitoyens.  Eh  bien,  le  missionnaire  de  Nataslujuan  fut 
l'objet,  de  la  ])art  de  ses  ])aroissiens  reconnaissants,  de  cet 
honnour  que  l'on  accorde  ([uelciuefois,  aujourd'hui  encore,  eu 
certaines  paroisses,  à  un  concitoyen  (]ui  s'est  distingué  de 
quelque  façon.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  Le  jour  de  Noël,  on 
présenta  au  missionnaire  une  l)elle  "adresse"  et  la  somme  de 
quarante-neuf  ])iastres  pour  travailler  aussi  à  la  seconde  aile  de 
l'église. 

Tour  terminer  l'histoire  religieuse  de  Natashciuan,  disons 
qu'en  1895,  s'ils  en  avaient  obtenu  la  permission  de  Monseigneur 
l'évêque,  les  gens  auraient  voulu  rcmjilacer  par  un  édifice 
nouveau  leur  ancienne  égl  e,  ç-î/i  est  trop  (/rande  de  moitu. 
Voilà,  certes,  un  motif  que  l'on  n'invoque  ]»as  souvent,  dans  les 
requêtes  adressées  aux  évêques  pour  obtenir  l'autorisation  de 
bâtir  de  nouvelles  églises  !  Aussi  bien,  cela  montre  (jue  la 
population  est  encore  loin  d'avoir  réparé  les  pertes  que  lui  a  fait 
subir  l'émigration  de  188G.  Du  reste,  si  l'on  voulait  bâtir  une 
église  neuve,  ce  n'était  pas  surtout  parce  que  l'église  actuelle 
est  trop  vaste,  mais  bien  parce  qu'on  n'osait  pas  faire  les  frais 
de  la  terminer,  pour  la  voir  peut-être  toute  ensablée  dans  dix 
ans.  Car  la  question  du  sable  est  ici  une  question  sérieuse, 
comme  je  le  dirai  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit.  Monseigneur  n'a 
pas  trouvé  que  l'exécution  du  projet  fût  si  urgente  ;  et  la  pro- 
position a  été  renvoyée  "  à  six  mois." 


*  *  * 


lii» 


L*agriculture  à  Natashquan  :  il  n'y  a  pas  à  écrire  des  volumes 
sur  ce  sujet.    En  résumé,  "  la  terre  n'est  bonne  à  rien,  ici,"  m'a 
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dit  un  vieil  Acadien.  Les  herbes  marines  qu'apporte  le  flot,  et 
les  têtes  de  morue,  ([ui  valent  mien»,  iicrmettent  jiourtant 
<l'engraisser  un  ])eu  ce  sol  infécond  et  d'en  tirer  quelque  chose. 
Kt  tout  ce  que  l'on  en  tire,  ce  sont  des  navets,  quand  la  saison 
d'été  n'est  pas  trop  sèche,  et  des  pommes  de  terre.  Pour  ce 
(|ui  est  de  ce'.les-ei,  une  récolte  de  dix  ou  douze  barils  est  d'un 
lion  habitant.    On  ne  cultive  ]>as  le  chou. 

Quant  aux  graminées,  il  n'y  a  i)as  à  en  parler.  On  ne  sème 
pas  l'avoine,  (jui  ne  mûrirait  certainement  i)n,s.  11  y  a  eu  des 
essais  de  culture  du  mil,  ([ui  n'ont  (jue  médiocrement  réussi. 
Comme  il  n'y  a  ]ias  de  chevaux  dans  le  pays,  le  manque  de 
Inurrage  est  sans  inconvénients.  On  garde,  il  est  vrai,  des 
l)êtes  à  cornes  pour  faire  le  hois,  et  surtout  pour  avoir  du 
lait  et  du  beurre  ;  mais  on  les  nourrit  avec  une  sorte 
(l'herbe  qui  croît  sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  l'on  nomme 
"  foin  de  dune."  Ces  praii'ies  naturelles  sont  parfois  ravagées 
par  les  sauterelles  (jui  n'ont  pas,  sur  cette  côte,  grand'chose  à  se 
mettre  sous  la  dent  et  ne  se  font  pas  faute  de  faire  à  leur 
jnofit  la  j)rcnnère  récolte  de  ce  foin  de  dune. 

La  gent  moutonnière  n'a,  ici  non  plus,  aucun  représentant, 
parce  qu'il  n'y  pousse  rien  dont  elle  puisse  subsister.  D'ailleurs 
les  chiens  de  Natashquan  ne  seraient  pas  sur  ce  chapitre 
d'humeur  plus  accommodante  que  les  autres  chiens  du  Labrador. 
On  peut  donc  dire  que,  au  moins  pour  les  enfants  qui  n'ont  pas 
voyagé,  le  mouton  est  un  animal  aussi  peu  connu  que  le 
chameau  ou  le  crocotlile.  Et  à  ce  propos,  il  me  revient  qu'un 
jeune  prêtre  nouvellement  arrivé  k  la  l'ointe-aux-Esquiinaux, 
et  présidant  à  l'examen  de  catéchisme  au  Couvent  de  l'endroit, 
eut  l'idée  de  demander  aux  petites  filles  qui  "  marchaient"  pour 
la  première  communion  :  "  Sous  la  figure  de  quel  gentil  petit 
animal  représente-t-on  quelquefois  Notre-Seigneur  ?  "  Personne 
d'abord  ne  voulut  répondre.  A  la  fin,  pourtant,  l'une  des  enfants, 
après  beaucoup  d'hésitation,  désigna  non  pas  le  tendre  agneau, 
mais,  au  grand  scandale  du  vicaire,  un  quadrupède  tout  autre 
<iui,  s'il  constitue  —  rôti  tout  rond  —  un  excellent  pLat,  est  loin 
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d'avoir  droit  de  cite  dans  le  style  (!'viin;j;('li(iiie.  Ces  jeunes 
ûlèvus  ne  jjonviiiunt  jiarkir  de  ce  ([u'elh^s  ne  eonnaissaient  juis  ! 
Cet  aper(;n  de  zoolo^'ie  doniestique  serait  incomplet,  si 
j'omettais  de  dire  ipril  y  a  des  souris  à  Xataslunian,  mais  pas 
de  rats.  Or,  dans  tout  le  hameau,  il  n'y  a  ([u'un  seul  ciiat  jiour 
tenir  en  ëchec  lu  nation  trotte-menu  et  (k'ifendre  la  proprii't(' 
pul)li(iue  et  privée  contre  les  brijLiandii^es  des  infati<,'al»l(îs 
ronjieurs  ;  encore  ce  chat  est-il  à  l'emjiloi  de  l'établissement 
Robin,  et  ol»ligé  par  devoir  d'état  à  limiter  sa  surveillance  aux 
édifices  qui  lui  sont  spécialement  confiés  1  Pour  condile  de 
malheur,  il  n'y  a  pas  jus(iu'aux  écureuils  qui  ne  sachent  fort 
bien  à  l'occasion  prendre  le  rôle  des  rats,  comme  nn  jour  lu 
constaté  à  ses  dépens  le  missionnaire  de  Natasluiuun.  Il  s'apcM-- 
cevait  depuis  ([Uidquc^  temps  (pie  sa  i)rovision  de  biscuits 
diminuait  scMisibUuuent,  mais  ne  pouvait  arriver  h  comprendre 
quelle  pouvait  et  11!  la  cause  de  ce  j)hénomène.  Il  eut  à  la  fin 
la  clef  de  l'énigme,  lorsqu'il  rencontra,  dans  les  fourn's  uvoisi- 
nants,  un  écureuil  (^ui  s'enfuyait  portant  en  sa  bouche  un  large 
biscuit. 


*  «  « 


lï    'À 


Il  y  a  très  peu  de  chasse  à  Natashquan,  si  l'on  entend  par  lu 
la  chasse  des  animaux  à  fourrure.  Mais,  au  point  de  vue  des 
ressources  alimentau'es,  la  perdrix,  le  lièvre  et  le  gibier  de  mer 
api)ortent  ([uelque  variété  à  un  rnenu  dont  la  monotonie  ne  se 
dénient  guère,  surtout  durant  l'hiver. 

Il  ne  saurait  être  (jnestion  d'industrie  forestière  à  Xatash- 
quan,  pas  plus  ([u'uux  autres  endroits  de  la  Côte  Nord.  On  ik; 
rencontre  pres(iue  partout,  en  ]iénétrunt  dans  l'intérieur  des 
terres,  que  de  vastes  plaines  couvertes  de  mousses.  Il  faut  aller 
loin  pour  trouver  des  bois  de  construction. 


*  *  # 


C'est  donc,  h  Natashquan  comme  ailleurs,  la  pêche  qui  est 
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l'uniciue  resanurcc  de  la  populatinn;  et   vuici  le  inuiuent  d'eu 
parler  avec  (pichiue  étendue. 

NatasJKiuan  était  re<fardé,  autrefois  surtout,  coinine  l'un  des 
meilleurs  endroits  de  la  Côte,  pour  la  pêche  du  haren^j;  et  de  la 
laorue.  C'est  ce  qui  expliiiue  l'aisance  dont  on  a  joui  longtemps 
dans  la  jeune  colonie.  Aujourd'hui,  la  nuîrueestde  moitié  moins 
al)ondante.  Quant  au  haning,  que  l'on  prenait  jadis  tout  près  de 
terre,  il  faut  nuiintenant  aller  le  chercher  à  ([uatre  ou  cinq 
milles,  ]>arfoi3  même  à  dix  milles  au  large.  Comment  expli((uer 
(îcs  chaugi'ments  ;'  11  y  a  encore  bien  d'autres  prol)lùmes  cjue 
ceux-li'i  dans  l'histoire  naturelle  des  poussons  ! 

ici  h'S  gens  font  la  ju'che  à  la  morue  pour  leur  propre 
compte,  c'est-à-dirt*  ([u'ils  |)répareut  (nix-mêmes  le  poisson,  et  le 
vendent  après  l'avoir  fait  sécher.  Leur  llottille  de;  pêche  se 
(■umi)ose  de  vingt  et  une  barges. 

Dans  les  commencements  de  la  colonie,  les  "  traders  "  ([ui 
voyageaient  le  long  de  la  Côte  achetaient  le  poisscm  dont  on 
pouvait  disposer.  Plus  tard,  la  maison  De  Lal'arelle,  qui 
s'établit  ici,  se  chargeait  d'exporter  à  l'étringer  la  morue  jji'ise 
il  Natashquan.  La  (Jompagnie  liobin,  devenue  j)ro[triétaire  de 
l'établissement  De  La  l*arelle,  achète  le  poisson  [iréparé  par  les 
pêcheurs.  Du  reste,  l'automne,  les  gens  ne  manquent  pas  de 
sider  une  certaine  «luantité  de  morue  et  de  la  vendre  ailleurs. 

La  bouette  ([ue  l'on  emploie,  c'est  le  hareng  et  le  capelan,  mais 
nireuient  le  lançon,  pour  l'excellent  motif  que  ce  petit  poisson 
n'est  guère  abondant  dans  les  eaux  de  l'endroit.  Même,  pour 
avoir  du  capelan,  il  faut  l)ien  aller  le  seiner  au  Grand-Natash- 
quan  dont  l'embouchure  se  trouve  à  ([uatre  ou  cinq  milles  plus 
bas  que  l'église. 

L'établissement  Robin  fait  aux  habitants,  en  une  certaine 
mesure,  des  avances  de  marchandises  et  de  provisions,  et  surtout 
des  divers  articles  nécessaires  pour  la  pêche  ;  ces  dettes  se 
payent  lorsqu'on  vient  vendre  la  morue  que  l'on  a  préparée 
Soi-même.  Cette  façon  de  procéder  rend  service  aux  gens,  qui 
le  comprennent  fort  bien.    Aussi  les  rapports  entre  le  capital  et 
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le  travail,  ici  comme  aux  autres  endroits  que  nous  avons 
visités,  n'ont  jamais  mis  en  péril  la  tranc^uillité  publique.  A 
Natashciuf  a,  quand  "l'on  se  met  en  grève"  c'est  pour  travailler, 
et  travailler  rudement  :  car  le  métier  de  pêcheur  n'est  pas  un 
métier  pour  rire. 

Cet  établissement  Robin  est  considérable,  puisqu'il  comprend 


Photog.  par  N.-A.  Comeau.) 

HKTOUR  11E  LA  riIASSE  AU   PIIOQIIK. 

plus  de  quinze  édifices,  dont  six  "  cookrooms  "  et  deux  chauffants. 
Généralement,  on  y  emploie  pour  la  pêche  une  quarantaine  de 
barges,  dont  ré([uipage  se  compose  de  gens  que  l'on  fait  venir 
de  la  l'ointe-aux-Esquimaux  et  de  Li  Gaspésie.  Toutefois, 
l'année  de  notre  passage  à  Natashq'iaii,  sept  barges  seulement 
faisaient  la  pêche  pour  la  maison. 
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Depuis  la  mi-juillet,  on  fait  la  pêche  du  liavenj^,  en  même 
temps  que  celle  de  la  morue.  Certaines  années,  le  hareng  est  en 
grande  a))ondance. 

Le  printemps,  "  on  va  au  loup  marin,"  et  ce  voyage  se  fait  à 
jieu  près  dans  les  conditions  que  j'ai  exposées  assez  longuement 
en  traitant  de  la  l'ointe~aux-Esquimaux.  Il  y  a  toujours  eu,  à 
Xatashquan,  assez  de  goélettes  pour  employer  tous  les  Iiommes 
valides.  Mais  depuis  que  la  population  a  tellement  diminué 
par  l'exode  de  1886,  ces  ex[)éditions  ne  se  font  plus  en  grand 
comme  autrefois.  En  189ô,  cinq  goélettes  seulement  ont  fait  le 
voyage.  Ordinairement,  l'équipage  de  chaque  vaisseau  se 
compose  de  neuf  hommes,  plus  un  cuisinier.  Comme  je  l'ai  dit 
précédemment,  ces  voyages,  exécutés  à  cette  saison,  ne  sont  pas 
des  parties  de  plaisir,  surtout  quand  les  glaces  entraînent  les 
goélettes  jusqu'en  dehors  du  détroit  de  Belle-Isle.  Si  encore  la 
chasse  était  toujours  bonne  !  Mais  il  y  a  des  années  où  elle  ne 
donne  rien. 
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Il  i-este  à  parler  de  la  pêche  au  saumon.  La  grande  rivière 
Natashquan  passe  pour  l'une  des  meilleures  rivières  à  saumon 
du  paj^s  ;  on  y  prend  même  des  pièces  de  (quarante  livres.'  Les 
gens  de  la  Compagnie  de  la  l»aie  d'Hudson  ont  tiré  bon  parti, 
autrefois,  des  ressources  de  cette  rivière.  Mais  cette  place  de 
pêchti  n'a  plus  la  valeur  de  jadis,  bien  qu'elb  en  ait  encore 
l)eaucoup.  Elle  est  aujourd'hui  louée  à  un  Québecquois,  du 
nom  de  Carbonneau.  De  plus,  en  dehors  de  l'embouchure  de 
la  rivière,  il  y  a  qv.tre  "tentures"  à  saumon. 

On  sale  tout  le  saumon  que  l'on  prend  ainsi  dans  la  rivière 
ou  eu  dehors.  Natashquan  est  évidemment  bien  trop  éloigné 
des  marchés,  pour  qu'on  puisse  expédier  le  poisson  à  l'état  frais 
et  profiter  du  prix  beaucoup  })lus  avantageux  qu'o1)tient  tou- 
jours   cette   denrée   de   choix,  célèbre    chez   les   gourmets,  et 


l—^fos  Rivières  et  non  Lacs,  1805,  pp.  17-18. 
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propre  à  adoucir  singulièrement  les  rigueurs  de  l'abstinence, 
au  moins  pendant  le  dîner  ;  car,  après  le  dîner,  les  gens  qui  ont 
mangé  du  saumon  en  subissent  les  conséquences,  heureux  si 
une  agréable  torpeur,  féconde  en  les  plus  doux  pavots,  est  tout 
l'inconvénient  qu'ils  éprouvent. 

Mais  toute  rivière  se  divise  au  moins  en  deux  parties  :  le 
haut  de  la  rivière,  et  le  bas  de  la  rivière.  Eh  bien,  dans  le 
Natashquan,  c'est  le  cours  inférieur,  voisin  de  la  mer,  que  l'on 
exploite  pour  des  tins  commerciales  aux  dépens  du  saumon.  Le 
haut  de  la  rivière  est  réservé  pour  le  sport  infiniment  distingué 
de  la  pêche  à  la  ligne,  non  pas  sans  doute  en  faveur  de  tout 
venant,  mais  à  l'intention  des  "ofticiers"  qui  viennent  jusqu'ici 
courir  sus  au  noble  poisson.  J'ai  déjà  dit  ce  que,  en  l'espèce, 
signifie  ce  terme  d'officier,  dont  sur  la  Côte  on  peut  décorer 
même  l'homme  le  plus  pacifique  du  monde,  qui  n'a  jamais  porté, 
qui  ne  porte  pas  et  qui  ne  portera  jamais  de  sabre  au  coté. 

Cette  rivière  du  Grand-Natashquan,  dont  la  longueur  est 
considérable,  est  large  d'un  mille  à  son  embouchure  ;  mais  elle 
y  est  peu  profonde,  et  il  est  rare  que  les  goélettes  puissent  y 
pénétrer.  Quant  aux  barges  de  pêche,  elles  entrent  facilement 
dans  cet  estuaire,  et  remontent  la  rivière  jusqu'aux  rapides, 
c'est-à-dire  sur  un  parcours  d'une  douzaine  de  milles.  Près  de 
l'entrée  de  la  rivière  se  trouve  un  poste  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson. 

Quant  à  la  petite  rivière  Natashquan,  qui  se  jette  dans  le  port 
auprès  duquel  se  trouvent  l'église  et  le  village,  son  importauce 
n'est  pas  considérable,  puisqu'elle  assèche  à  peu  près  lorsque  la 
mer  est  basse.  Et  comme  les  marées  ordinaires  ne  dépassent 
guère  ici  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur,  le  Petit-Natashquan 
ne  s'élève  jamais  au-dessus  d'une  condition  bien  modeste. 


C'est  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  en  miniature,  sur  un 
plateau  d'environ  quarante  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la 
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mer,  que  sont  bâtis  les  édifices  religieux  de  la  Mission,  c'est-à- 
dire  l'église  et  le  presbytère.  Comme  on  s'en  souvient  jieut-être, 
l'abbé  Ferland  avait  précisément  désigné  cet  endroit  comme  le 
plus  avantageux  pour  ces  constructions.  Le  plateau  est  encore 
tout  couvert  de  bois,  comme  en  1858,  et  l'on  n'y  a  pratif^ué 
(ju'une  éclaircie  de  quelques  arpents  en  étendue,  juste  assez 
pour  y  faire  tenir  l'éi^lise,  la  maison  curiale  et  ses  dépendances. 
Tout  alentour  c'est  la  forêt,  une  jolie  forêt  de  petites  épinettes. 
A  travers  ce  Itois,  sur  le  prolongement  de  la  colline,  un  sentier 
(Ir  cinq  ou  six  jtieds  de  largeur  conduit  du  hameau  à  l'église, 
bi'  gracieux  cheminet  (comme  on  dit  en  l'oitou)  que  voilà  !  11 
est  bordé  tout  le  long  d'un  tapis  de  mousse  émaillé  des  jolies 
lleurettes  de  la  Linnée  boréale,  dédiée  au  i)ère  de  la  botani- 
que, et  dont  Emerson  a  dit,  à  propos  —  je  l'avoue  avec 
candeur  —  de  je  ne  sais  qui  : 

"  Ho  '  saw  beneath  diin  aisles,  in  odorous  beds, 

The  slight  ï.innœd  hang  ils  twln-born  lieads; 

And  blehsed  the  raouuraent  of  thf  man  of  flowers, 

Whlch  breathes  hls  sweet  faîne  through  tbe  northern  bower». 

Li-  bon  endroit  jue  ce  petit  sentier  \io\xv  se  promener  soli- 
tairement et  mélancoliciuement,  et  pour  construire  à  son  aise 
les  plus  belles  stances,  si  tant  de  moustiques  ne  s'y  promenaient 
aussi,  et  si,  à  chaque  pas,  l'on  n'enfonçait  pas  jusqu'au  genou 
dans  le  sable  mouvant  :  double  ennui,  bien  propre  à  mettre  en 
tlésaccord  la  meilleure  lyre  du  monde. 

»  *  * 

En  d'autres  pays,  on  redoute  les  laves  d'un  volcan,  la  crue 
suliite  d'un  lîeuve  ou  les  tourlùllons  d'un  cyclone.  A  Natash- 
iiuiui,  c'est  le  sable  qui  est  le  péril,  tout  comme  au  cœur  du 
^Sahaia  d'Afrique.  Lorsque  le  vent  souftle  violemment,  il  soulève 
une  poudrerie  de  sable  qui  rappelle  la  poudrerie  de  la  neige 
dans  les  tempêtes  de  l'hiver.  Le  sable  pénètre  alors  dans  les 
habitations  par  les  interstices  des  ]»ortes  et  des  fenêtres.  Il 
■^'iiccumule  autour  des   maisons  et  y  forme  des  amas  du  genre 
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des  bancs  de  neige.  Aussi,  le  terrain  de  Natashquan  se 
conapose  de  plusieurs  rangées  de  dunes,  parallèles  à  la  mer  et 
semblables  h  des  vagues  soulevées  par  les  ouragans.  Sur  le 
sommet  de  ces  dunes,  que  séparent  les  unes  des  autres  des 
marécages  ou  de  petits  lacs,  sont  les  habitations  entourées  d'eu- 
clos  où  l'on  récolte  patates,  navets  et  autres  légumes,  à  force 
de  varech  et  de  déchets  de  poisson. 

Voici  un  fait  qui  fera  juger  de  quelle  gravité  est  la  "  question 
du  sable"  à  Natashquan.  Du  temps  où  l'abbé  A.  Vaillancourt 
desservait  cette  mission  (1889-92),  on  éleva  en  face  de  l'éghse 
une  clôture  de  quinze  pieds  de  hauteur.  Eh  bien,  en  1895,  il 
ne  restait  plus  que  deux  ou  trois  pieds  de  cette  clôture  au-dessus 
de  l'amas  de  sable  qui  s'était  formé  en  quelques  années  contre 
cet  obstacle.  Les  Natashquanais  ont  donc  quelque  sujet  de 
craindre  que  leur  église  elle-même  ne  finisse  par  être  engloutie 
et  d'hésiter  à  s'engager,  pour  en  achever  l'ornementation,  en  des 
dépenses  qui  seraient  peut-être  inutiles. 

Du  reste,  bien  qu'il  importe  et  qu'il  convienne  que  la  Maison 
de  Dieu  reçoive  tous  les  eml)ellissements  possibles,  lorscjue  les 
ressources  d'une  paroisse  sont  suffisantes  pour  autoriser  de  fortes 
dépenses,  cei)endant  la  riche  décoration  de  l'église  n'est  pas 
essentielle  à  la  piété  d'une  population.  Et  le  peuple  de  Natash- 
quan en  fournit  la  preuve.  Alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore  en 
ce  lieu  de  prêtre  résidant,  et  que  l'on  n'avait  la  visite  du  mis- 
sionnaire qu'une  fois  par  année,  ces  bons  Acadiens  se  réunis- 
saient pourtant  tous  les  dimanches  à  leur  chapelle,  récitaient 
des  prières  en  commun,  et  chantaient  même  les  psaumes  de 
vêpres.  Aujourd'hui  encore,  chaque  dimanche,  on  voit  certaine 
pieuse  confrérie  se  réunir  à  l'église  et  réciter  l'office  de  l'Im- 
maculée-Conception  de  la  sainte  Vierge. 


*  »  * 


J'ai  parlé  de  la  "  question  du  sable  "  qui  inquiète  les  gens  de 
Natashquan.    Il  y  eut  jadis  une  question  qui  les  inquiéta  bien 
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davantage  :  c'était  celle  des  droits  de  propriété  sur  les  emplace- 
ments t|u'ils  occupaient.  "  Eu  arrivant  dans  ce  lieu,  il  y  a  deux 
nus,  écrivait  l'abbé  Ferland  en  1858,  les  colons  se  placèrent 
près  du  rivage,  et  après  avoir  mesuré  l'étendue  de  grève  que 
chacun  se  réservait,  ils  se  mirent  à  l'œuvre,  pour  construire  des 
habitations  avant  la  venue  de  l'hiver.  Chaque;  lopin  a  environ 
(juatre-vingts  ou  cent  pas  de  largeur  sur  une  profondeur  indé- 
terminée ;  avec  la  pêche,  il  sutïirait  pour  faire  vivre  convena- 
lilement  une  famille  laborieuse."  L'écrivain  fait  ensuite  valnir 
les  considérations  qui  devraient  engager  le  gouvernement  cana- 
dien à  régulariser  la  position  de  ces  colons  qui  ont  trouvé  tout 
simple  de  s'établir,  sans  demander  de  permission  à  personne,  sur 
une  côte  absolument  sauvage  et  déserte  :  ces  pauvres  Acadiens 
ignoraient,  à  coup  sûr,  qu'il  y  avait  une  seigneurie  de  Mingan, 
et  que  les  seigaeurs  de  Mingan  avaient  ou  prétendaient  avoir  la 
propriété  de  ce  territoire.  Et  puis,  où  les  trouver,  ces  seigneurs 
de  Mingan  !  Voilà  bien  ce  qui  s'est  passé  à  l'établissement  de 
tous  les  postes  de  la  Côte  Nord  :  chacun  s'est  fixé  où  il  a  voulu, 
et  s'est  taillé  un  domaine  à  sa  guise, —  comme  ont  fait  les 
nations  de  l'Europe  dans  les  quatre  autres  parties  du  monde, 
souvent  avec  beaucoup  moins  de  bonne  foi  que  nos  Labra- 
(Idiiens. 

En  tout  cas,  pour  ce  qui  concerne  Natashquau,  cette  question 
de  propriété  n'existe  plus,  depuis  que  les  limites  orientales  de  la 
seigueurie  de  Mingan  ont  été  fixées  à  Goynish  par  l'autorité 
judiciaire.  Les  Xatashquanais  conservent,  donc  en  parfaite 
sécurité   les   terrains   qu'ils    ont   choisis    à    titre   de    premiers 

occupants. 

*  *  * 

Le  bonheur  des  gens  de  Natashquau  n'est  pourtant  pas 
partait  :  ils  ne  reçoivent  la  poste  qu'une  fois  par  mois  !  Il  est 
vrai  que  cela  les  met  à  l'abri,  en  bonne  mesure,  de  l'influence 
lies  journaux  ;  et  l'avantage  n'est  pas  léger.  Car  il  faut 
!'a\ouer,  en  notre  pays  même,  la  presse  est   trop  souvent  ou 
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mauvaise,  ou  neutre  au  point  de  vue  moral,  c'est-à-dire  délétèiv 
aussi.  11  ne  faut  point  se  faire  illusion  sur  l'apostolat  dv>^ 
quelques  bons  journaux  catholi(iues  que  nous  avons  :  les  ^en^ 
qui  auraient  le  plus  besoin  de  les  lire,  ne  les  peuvent  souffrir  ; 
ceux  qui  lisent  les  journaux  mauvais  ou  dangereux,  n'en  lisent 
pas  d'autres.  Le  journalisme  impie  ou  même  seulement 
inditférent,  voilà  donc  le  pire  ennemi  de  la  belle  foi  et  des 
mœurs  pures  de  notre  population.  J'en  C(»nclus  que,  au  point  de 
vue  du  bien  des  âmes,  qui  est  le  plus  important  de  tous  les 
points  de  vue,  les  régions  où  l'on  ne  reçoit  la  poste,  c'est-à-dire 
les  journaux,  qu'une  fois  le  mois,  ne  sont  pas  si  à  i)laindre. 

Durant  une  couple  de  mois,  au  cœur  de  l'été,  le  Str  Otter 
prolonge  sa  course  semi-mensuelle  jusqu'à  Natashquan.  Il  y  a 
aussi  le  "  Packet  "  de  Gaspé,  cette  goélette-poste  dont  j'ai  déjà 
parlé,  qui  touche  à  Natashquan  à  chacun  de  ses  voyages.  Cela 
fait  qu'au  milieu  de  la  l)elle  saison  on  a  deux  fois  par  mois  le 
service  de  Li  poste,  et  par  là  même  des  moyens  faciles  de  com- 
munication avec  le  reste  de  l'univers.  Tar  exemple,  il  faut 
avoir  des  ressources  pour  voyager  de  la  sorte,  surtout  par  le  Str 
Otter  ;  et  les  gens  du  pays  préfèrent  ordinairement,  pour  faire 
leurs  promenades,  prendre  passage  à  bord  des  goélettes  du  lieu 
qui  se  rendent  à  Québec  oii  ailleurs,  dans  les  intérêts  du 
c(mimerce. 

Si  je  ne  puis  nie  résoudre  à  m'affliger  en  songeant  que  les 
habitants  de  Natashquan  ne  reçoivent  la  poste,  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  qu'une  fois  })ar  mois,  je  suis  d'autre 
part  tout  disposé  à  les  i)laindre  d'être  encore  privés  des  avan- 
tages du  télégraphe.  Au  reste,  ils  partagent  en  cela  le  sort  de 
tout  le  pays  situé  en  l»as  de  la  Pointe-aux-Esquimaux,  Heu- 
reusement, ce  genre  d'isolement  est  à  la  veille  de  dispara  me. 
Cette  année  même,  en  effet,  le  gouvernement  fédéral  lait 
prolonger  la  ligne  télégraphique  au  moins  jusqu'à  Natash(|uaii, 
non  pas  tant  pour  permettre  aux  cousins  et  aux  cousines 
d'avoir  fréquemment  d'un  village  à  l'autre  de  leurs  nouvelles» 
que  ])our  rendre  la  navigation  plus  sûre,  et  ])rincipalement  jtour 
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faire  profiter  les  pêcheurs  d'un  service  d'informations  d'une  très 
L'iande  importance  dans  l'exercice  de  leur  industrie, 

Lorscjue  Natashquan  sera  relié  au  système  télégraphique  de  la 
l'rovince,  il  man(|uera  peu  de  cliose  au  V)onheur  de  ses  habitants, 
pourvu  qu'il  y  ait  toujours  tlu  lou[)  marin,  le  printemps,  et, 
pendant  l'été,  du  hareng  et  de  la  morue  ;  quant  au  saumon,  il  y 


(Phutog.  par  N.-A.  Comeau.) 

CAMPEMENT   DES  OUVRIERS  DE  I,A   LIGNE  Tfti.ftORAPHIQUE. 


en  a  toujours  assez,  puisque  les  "  officiers  "  ne  prennent  jamais 
tout  ce  qu'il  y  en  a. 


*  ^  * 


Peut-être  quelqu'un  de  mes  lecteurs,  qui  aurait  l'enthou- 
siasme facile,  va-t-il  s'écrier  :  "  Et  moi  aussi  je  serai  pêcheur  à 
Natashquan  !"  De  même,  quand  nous  étions  enfants,  il  n'est 
pas  un  de  nous  qui  n'ait  souhaité  se  trouver  avec  Robinson 
Crusoé  dans  son  île  fameuse.    Heureusement,  le  papa  et  la 
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maman    utaioiit  là   pour  jeter  de  l'eau  froide  sur  nos  puérils 
end)allements. 

Eh  donc  !  mon  bien-aimé  lecteur,  avant  (jue  vous  vendiez, 
tous  vos  biens,  que  vous  en  donniez  le  produit  aux  pauvres  — 
c'est-à-dire,  en  ce  siècle,  à  vos  créanciers  insatiables  —  et  que 
vous  vous  informiez  de  la  partance  d'une  goélette  en  destination 
du  La])rador,  je  vous  prie  de  réfléchir  à  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Un  chef  de  famille  qui  a  bon  pied,  bon  œil,  et  l»arge  bien 
•fréée,  gagne  à  Natash(|uan,  cha(|ue  année,  une  somme  de  deux 
à  trois  cents  piastres.  Et  si,  le  printemps,  le  loup  marin  mau([ue 
plus  ou  iUoins  complètement,  le  gain  est  encore  moindre  ;  car, 
à  ne  pêcher  que  la  morue,  le  revenu  annuel  n'atteint  pas  deux 
cents  piastres.' 

Que  si  l'on  est  d'avis  que  Ynurea  mediocritaa  peut  se 
réaliser  dans  des  conditions  aussi  modestes,  je  n'ai  plus  rien  ii 
dire.  J'ajouterai  pourtant  (|u'il  est  vrai  que,  sur  la  Côte  Nord, 
on  vit  à  moins  de  frais  que  dans  les  autres  parties  du  pays  : 
parce  que  le  fléau  du  luxe  y  est  encore  inconnu,  et  parce  (|ue, 
plus  industrieux,  on  s'y  suffit  davantage  à  soi-même,  sans 
réclamer  à  tout  instant  les  services  du  cordonnier,  du  me- 
nuisier, du  ferblantier,  de  la  modiste,  de  l'avocat,  du  dentiste, 
etc. 


Dans  un  récit  de  voyage,^  il  faut  mentionner  non  seulement 
la  date  où  l'on  arrive  quelque  part,  mais  aussi  la  date  où  l'on 
s'en  éloigne.  Autrement,  le  lecteur  croirait  facilement  que  l'on 
s'y  est  arrêté  pour  toujours.  Pour  empêcher  une  pareille  erreur 
de  s'accréditer  à  notre  sujet,  je  suis  tenu  de  mentionner  que,  le 
24  juillet,  nous  partîmes  de  Natashquan  sur  le  Str  Otter,  pour 
revenir  "  chez  nous."  Le  retour  toutefois  ne  s'effectua  pas  par  la 


1— Au  témoignage  de  VUnivem  du  24  février  1896,  les  3000  pécheurs  bretons  qui 
vont  passer  sept  mois,  chaque  année,  ft  faire  la  pêche  sur  les  côtes  de  l'Islande, 
ne  gagnent  chacun  que  600  à  800  francs  dans  les  années  ordinaires. 

2— Dans  le  cours  de  cette  première  tournée  pastorale  de  Mgr  Labrecque  itu 
Labrador,  le  nombre  total  des  confirmés  a  été  de  610. 
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voie  la  plus  rapide,  puisqîie  nous  ([uittânieH,  à  Jietsiamis,  le  vieux 
]iiiquebot,  de  si  prudente  allnre.  De  IJetsianiis,  nous  partîmes  à 
bord  du  yacht  du  P.  Arnaud  :  jamais  assurément  le  yacht  du 
I'.  Arnaud  n'avait  voiture  compagnie  si  variée.  En  effet,  d'après 
le  journal  du  bord,  on  y  voyait  réunis  :  un  évêque,  trois  Oblats, 
dont  deux  étaient  canadiens-français  et  l'autre  iihunhxis,  un 
lirêtre  séculier,  un  Parisien,  un  Huron.  Le  vent  ayant  fait 
défaut,  il  fallut  prendre  terre  aux  Escoumins,  ])uis  se  rendre  à 
Tadoussac  en  voiture,  par  le  chemin  le  })lus  impossible  qu'il  y 
ait  an  monde,  du  moins  ]»our  certaine  partie  que  je  ne  recom- 
manderai jamais  aux  amatenrs  de  la  hicyclette.  A  Tadoussac, 
nous  tombons  au  beau  milieu  d'un  bazar,  où  des  filets 
savamment  tendus  retiennent  tout  poisson,  gros  ou  petit,  qui  se 
présente.  Au  bazar,  ce  soir-là,  il  y  avait  un  concert  (»rganisé 
par  des  artistes  de  grand  mérite  :  quelle  aubaine  pour  des 
oreilles  qui  depuis  trois  mois  n'avaient  guère  entendu  que  les 
grands  bruits  de  la  nature  ;  gémissements  ou  sifflements  de  la 
brise,  clapotis  des  houles  sur  le  flanc  des  vaisseaux,  fracas 
(les  vagues  furieuses  qui  se  brisent  sur  les  récifs,  murmures  du 
flot  qui  vient  expirer  sur  le  sable  des  rivages...  Après  cette 
délicieuse  soirée,  nous  nous  embarquons  sur  le  somptueux 
Carolina,  Et  celui-ci,  le  1'"''  d'août,  me  rend  à  mes  "  chères 
études,"  dans  ce  Chicoutimi  si  pittoresque,  qui,  sans  faire  sem- 
blant de  rien,  se  prépare  à  son  rôle  de  future  capitale  de  la 
future  province  de  Saguenay,  dans  le  futur  État  franco- 
canadien  . . . 
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CHAriTRE  DIX-NEUVIÈME 


Les  habitants  de  la  Côte  Nord 


"  Nous  ne  soiiiiir'.s  pa-s  des  auiivagt's  !" — ( 'oiiiiiient  les  Acadiuii»  pai'leiit  lu 
français.  —  L'instruction  puMiqiU'  sur  la  Côte  Nortl.  -  La  vie  tlii  mission- 
naire. —  Une  population  olirétienne.  —  Ce  (pie  l'on  boit  et  ce  que  l'on 
mange  sur  la  Côte  Nord.  —  Les  habitations.  —  Education  domestique.  — 
Pourquoi  l'on  vit  ù  si  bon  marché.  -    A  Québec  et  à  la  Bonne-Sainte-Anue. 


'^i 


"  Au  moins,  monsieur,  dites  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des 


sauvages 


J'ai  retenu  cette  recommandation  que  m'adressait  une  lialira- 
dorienne  en  présence  de  laquelle  on  di.'SiUt  que,  chemin  faisant, 
je  rédigeais  des  notes  de  voyage  destinées  au  public. 

Rien  ne  m'est  plus  facile  que  de  remplir  l'engagement  ([Ue  je 
pris  alors  de  tenir  compte  de  cet  avis.  Je  vais  en  effet  dire  du 
bien  de  cette  population  blanche  de  la  Côte  Nord,  non  pas  pour 
faire  plaisir  h  l'interlocutrice  inquiète,  mais  simplement  par 
devoir  d'écrivain.  Il  n'y  a  qu'à  dire  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  pour  faire  l'éloge  des  habitants  de  ce  pays. 

Durant  ce  voyage,  je  fus  en  contact  journalier  avec  les  gens 
de  la  Côte.  Dans  prescjne  tous  les  i)ostes,  j'ai  ])assé  trois  ou 
quatre  jours  au  milieu  de  l'une  des  familles  de  la  localité  ;  et  l'on 
imagine  bien  que  tous  les  parents  et  amis  ne  manquaient  pas 
d'y  avoir  quelque  affaire,  pour  faire  la  connaissance  du  "  Mon- 
sieur le  curé  "  que  j'étais  dans  la  circonstance.  Beaucoup 
d'autres  occasions  m'ont  aussi  permis  d'étudier  et  de  connaîtx'e 
cette  population. 

Pour  beaucoiip  de  gens,  tout  est  dit  quand  on  leur  apprend 
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que  toute  la  côte  est  habitije  par  des  jH^clieurs.  Ou  sait  co  que 
c'est,  (les  pôcheurs  !  On  a  lu  des  roinans  et  des  récîits  de 
voyaj^e  !  J)e  braves  j^ens,  sans  doute,  les  pêcheurs.  C'est  cou- 
raj^'eux  et  dur  h  la  fatif^'ue.  Mais,  vous  savez,  c'est  pas  mal 
liorné.  et  ]>as  lieaucou]»  civilise,  (^'a  lialtitc  de  pauvres  ealiaues. 
J^  classi(|U((  cal)ai;e  de  pccluMir  ! 

Il  est  }K)Ssihle  ([ue,  dans  certains  pays,  la  condition  des  pê- 
cheurs soit  en  ell'et  des  plus  niiscirahles.  Mais  à  coup  sflr  il  n'en 
est  pas  ainsi  sur  la  Cote  Nord,  et  je  ne  vois  pas  en  quoi  la 
poi)ulation  de  ce  territoire  est  beaucoup  inrérieure  aux  autres 
classes  ouvrières  du  Canada. 


«  *  * 


En  premier  lieu,  il  est  aj^réable  de  constater  (jue  cette  partie 
du  i)ays  est  aussi  française  que  les  autres  rc'tj;ion8  de  la  Province 
de  Québec.  11  n'y  a  là  qu'un  très  petit  nombre  de  familles  de 
race  6tran«j;ère,  et  encore  le  travail  d'assimilation  est  visible  chez 
ces  familles,  noyées  ([u'elles  sont  dans  un  milieu  si  français. 

Cette  population  de  la  Côte  Nord  se  compose  de  Canadiens- 
français  et  surtout  d'Acadiens,  qui  y  entrent  bien  pour  les 
quatre-cinquièmes.  Comme  on  l'a  vu  en  d'autres  endroits  de 
cet  ouvrage,  ces  Acadiens  sont  venus  soit  des  îles  de  la  Made- 
leine, et  c'est  le  cas  du  jjIus  grand  nombre,  soit  de  la  Gaspésie. 

Les  Acadiens  formant  le  gros  de  la  ])Oi)ulation,  il  n'est  pas 
surprenant  que  le  patois  acadien  soit  la  langue  dominante  sur  la 
Côte.  Il  s'y  mêle  bien  quelques  mots  anglais  plus  ou  moins 
défigurés,  mais  cela  n'est  pas  pour  nous  faire  jeter  les  hauts 
cris,  à  nous.  Canadiens- Français,  qui  n'avons  pas  sur  ce  point  la 
conscience  tout  à  fait  immaculée.  Aussi  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
nous  surprend  le  plus,  les  premières  fois  que  nous  conversons 
avec  ces  Acadiens. 

Qualifier  lei>r  langue  de  patois,  c'est  trop  dire,  sans  doute; 
Car  c'est  le  français  qu'ils  parlent,  et  je  crois  qu'ils  le  pronon- 
cent mieux  que  nous.    En  tout  cas,  ils  le  prononcent  souvent 
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autrement  ({ue  tious,  et  voilà  ce  qui  nous  emluirrassi*  un  pt>u 
dès  l'abord.  En  outre,  certains  ^^Moupes  ont  un  accent  (|ui 
rappelle  l)eaucoup  celui  des  Méridionaux  do  France,  et  cela 
compliciue  fortement  la  situation.  Mais  l'apprentis.sajîe  se  fait 
assez  rapidement,  l't  l'on  jouit  ensuite  du  pittorescpie  de  ce 
lanj,'a^'e. 

Ce  n'est  pas  ici  h;  lieu  de  laire  une  étude  sp(5ciale  des  diffé- 
rences ([ui  existent  entre  le  langafjje  acadien  et  le  nôtre.  Je 
citerai  cependant,  ])our  en  donner  quelque  idëe,  certaines  par- 
ticularités qui  nous  étoinient. 

Nos  pères  disaient  :  j'avon»,  pour  "  nous  avons."  Les  Aca- 
diens  disent  :  j'on».  Au  lieu  de  :  "  nous  avons  été  à  Quéljec," 
vous  les  entendrez  dire  :  Jons  étt'  <)  Qiu'bec. — Il  avùmt,  jiour 
"  ils  ont,"  revient  souvent  aussi. 

Les  terminaisons  en  "  ais,"  ils  leur  donnent,  comme  à  Paris, 
le  son  de.  W  fermé.  Ils  i)rononcent  donc  ;  je  vené,  les  Angle 
pour  "je  venais,"  les  "  Anj,dais." — Les  é  subissent  le  même 
sort  :  la  pèche  y  au  lieu  de  :  "  la  pêche." 

Eux  et  nous,  sommes  en  parfait  désaccord  sur  la  question 
<les  "  a."  Ils  disent,  avec  l'a  grave  :  chkque  iinnée  ;  et,  avec  l'a 
aigu  :  espace,  sMe,  csidre. 

Quant  à  la  diphtongue  "oi,"  ils  lui  donnent  tantôt  le  son 
de  l'a  grave,  tantôt  celui  de  l'a  aigu.  Ils  prononceront  donc  : 
trop  foâ,  pour  "  trois  fois  ;  "  droii,  pour  "  droits  ;  "  moCi,  pour 
"  moi."  Quant  au  mot  "  fois,"  ce  n'est  pas  toujours  :  fini,  c'est 
aussi  :  foé,  comme  disaient  nos  anciens. 


*  *  * 


Ces  particularités  de  langage  se  modifieront  en  un  certain 
degré,  à  mesure  que  les  écoles  se  multiplieront  sur  la  Côte.  Et 
l'on  fait  preuve  d'un  zèle  signalé  pour  en  établir  partout. 
L'Église  et  l'État  se  donnent  heureusement  la  main  pour  y 
favoriser  autant  que  possible  la  diffusion  de  l'instruction.  La 
grande  difficulté,  surtout  dans  les  premiers  temps,  c'était  de 
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trouver  des  titulaires  pour  occuper  toutes  les  chaires  d'ensei- 
gnement que  l'on  voulait  ériger.  Qu'on  imagine  s'il  était  bien 
facile  de  décider  une  institutrice  de  Québec  ou  d'ailleurs  à 
s'emltarquer  pour  le  pays  lointain  du  Labrador,  dont  l'on 
s'effrayait  en  proportion  de  ce  ([u'on  le  connaissait  peu  !  Il  y  a 
eu  pourtant,  en  cette  matière,  d'admirables  dévouements.  En 
tout  cas,  la  fondation  d'un  couvent,  à  la  Pointe-aux-î^squimaux, 
est  venu  i)orter  remède  à  une  situation  si  difficile.  Et  quand 
même  l'ancien  préfet  apostolique,  Mgr  Bossé,  n'aurait  rendu  à 
la  Préfecture  d'autre  service  (|ue  l'établissement  de  cette  maison 
d'éducation,  il  faudrait  encore  rendre  liommage  à  son  dévoue- 
ment. Non  seulement  on  prépare  h  la  Pointe-aux-Ksquimaux 
des  sujets  pour  l'enseignement,  mais  aussi,  depuis  qu'un 
•bureau  d'examinateurs  est  établi  au  même  endroit,  la  conquête 
du  diplôme  d'enseignement  s'y  fait  dans  les  mêmes  conditions 
((u'ailleurs,  et  cela  n'est  pas  d'un  petit  avantage.  Car,  pour  nos 
contemporains,  il  ne  saurait  ^  avoir  aucune  garantie  sérieuse  de 
quoi  que  ce  soit,  si  le  parchemin  officiel,  revêtu  d'autant  de 
sceaux  qu'il  est  possible,  ne  l'atteste  solennellement.  Pour  peu 
que  cela  continue,  nous  verrons  un  temps  où  personne  ne 
pourra  prétendre  à  cirer  les  bottes  de  ses  concitoyens,  si  un  jury 
constitué  par  l'État  n'a  au  préalable  constaté  sa  compétence  en 
ce  métier. 

Ce  qu'il  faut  retenir,  concernant  la  (juestion  scolaire  sur  la 
Côte  Nord,  c'est  que  la  population  s'y  montre  zélée,  comme  dans 
les  autres  parties  de  la  Province,  pour  faire  instruire  les  enfants. 
Les  pêcheurs  apprécient  comme  tout  le  monde  l'avantage  de 
savoir  lire  et  écrire.  Seulement,  pas  plus  que  les  autres 
habitants  de  l'univers,  ils  n'ont  le  secret  d'accomplir  ce  qui  est 
impossible.  Par  exemple,  que  faire  quand  l'on  n'a  pu  trouver 
une  institutrice  qui  consente  à  venir  tenir  une  école  dans  tel 
poste  éloigné  ?  J'ai  vu,  dans  ce  cas.  le  missionnaire  pousser  le 
dévouement  jusqu'à  se  faire  lui-même  l'instituteur  des  enfants 
d»  l'endroit.  Mais  ce  naoyen  n'est  pas  habituellement  praticable- 
malgré    la   meilleure    volonté   du    monde.     Que    faire,  encore, 
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lorsque  deux  ou  trois  familles  seulement  résident  isolées  en 
(juelque  point  de  la  Côte  ?  Et  ce  cas  est  loin  d'être  exception- 
nâl.  Va-t-on  s'étonner  de  ce  que  ces  pauvres  gens,  qui  ont  à 
peine  les  ressources  nécessaires  à  leur  subsistance,  ne  soutien- 
nent pas  une  école  à  eux  seuls  ? 

Je  prie  donc  que  l'on  ne  s'appuie  pas  sur  les  statisti(|U(^s, 
(luelles  'ju'elles  soient,  pour  conclure  que  nos  pêcheurs  du  golfe 
sont  négligents  sur  le  cluipitre  de  l'iustrnction  publique.  Du 
reste,  que  les  statistiques  disent  ce  qu'elles  voudront,  ou  plutôt 
qu'on  les  fasse  parler  comme  on  voudra,  partout,  dans  la 
Pi'ovince,  les  Canadiens-Français  désirent  vivement  que  leurs 
enfants  s'instruisent.  Il  n'y  a  pas  besoin,  pour  s'en  convaincre, 
d'être  liien  longtemps  en  contact  avec  la  population.  L'école  et 
l'église,  voilà  des  sujets  de  première  importance  pour  notre  bon 
peuple. 


*  *  * 


Il  faut  avouer  que,  pour  l'église  comme  pour  l'école,  les  con- 
ditions ne  sont  pas,  sur  la  Côte  Nord,  les  plus  favorables  que 
l'on  i)uisse  rêver.  De  même  qu'il  n'est  ])as  possible  à  chaque 
l)etit  groupe  de  familles  d'entretenir  une  institution  .scolaire,  de 
même  il  ne  saurait  y  avoir  dans  chaque  hameau  un  prêtre 
résidant  :  les  ressources  de  ces  petits  villages  seraient  bien  loin 
de  sufhre  pour  y  assurer  sa  subsistance.  Chaque  missionnaire  est 
donc  chargé  de  la  desserte  d'une  certaind  étendue  de  la  Côte, 
([ui  peut  coir prendre  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de 
longueur  ;  et  li  a  sa  résidence  soit  dans  le  village  le  plus 
important,  soit,  et  c'est  le  ca3  le  plus  ordinaire,  dans  la  localité 
la  plus  centrale  du  territoire  qui  lui  est  coiifié. 

Autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  les  districts 
assignés  aux  missionnaires  étaient  d'é'endue  fort  considérable, 
à  cause  du  pcîtit  nombre  d'ouvriers  de  l'Évangile  qu'il  y  avait 
tians  ce  champ,  assez  inculte,  du  Père  de  famille.  Mais  à 
mesure  que  la  population  augmenta  sur  la  Côte,  à  mesure 
Mue  de  nouvelles  colonies  s'étaljlirent  en  divers  endroits,  il  a 
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fallu  subdiviser  les  immenses  dessertes  de  jadis,  et  accroître  le 
nombre  des  prêtres  chargés  de  ces  missions. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  clergé  de  la  Côte  est  encore  peu 
noml)reux,  eu  égard  à  la  vaste  étendue  de  ce  pays.  Mais  cela 
fait  que  l'exercice  du  saint  ministère,  en  de  telles  conditions,  est 
encore  très  pénible.  Si  l'on  a  par  exomple  dix  missions  dans  sa 
desserte,  il  faut  dix  fois  i)ar  an  préparer  des  enfants  à  la  pre- 
mière communion  ;  il  faut  s'occuper,  en  dix  endroits  différents, 
de  la  construction,  de  l'aménagement  et  de  l'entretien  d'une 
chapelle  et  d'une  sacristie,  créer  aussi  et  diriger  l'organisation 
scolaire  en  autant  de  localités.  Puis,  il  y  a  l'administration  des 
sacrements  aux  malades.  Tout  à  coup,  le  jour  ou  la  nuit,  qu'il 
fasse  beau  ou  ([ue  la  tempête  soit  effroyable,  voilà  le  prêtre 
appelé  par  le  télégraphe  à  se  rendre  auprès  d'un  mourant,  à  dix 
lieues,  à  quinze  lieues  !  A  l'époque  de  la  navigation,  le  voyage 
est  encore  assez  facile  à  faire  ;  mais  l'hiver,  il  faut  s'installer  sur 
le  cométique  traîné  par  un  attelage  de  chiens,  ou  bien  chausser 
la  raquette.  Cela  n'est  pas,  assurément,  une  partie  de  plaisir,  et 
l'emporte  de  beaucoup  sur  les  exploits  où  les  "  raquetteurs  " 
de  nos  villes  se  couvrent  pourtant  de  gloire,  chaque  hiver,  au 
son  de  la  trompette  et  du  tambour. 

Comme  on  l'imagine  bien,  le  missionnaire  de  la  Côte  Nord 
passe  rarement  toute  une  semaine  dans  son  presbytère.  Son 
ministère  très  actif  l'empêche  également  soit  de  se  rendre 
maître  îles  Œuvres  complètes  de  saint  Thomas  d'Aquin,  soit  de 
composer  beaucoup  de  poèmes  lyriques  ou  autres.  Mais  il  y  a 
des  compensations  à  cette  vie  de  labeur  et  de  fatigue. 

A  part  la  satisfaction  qu'il  y  a  à  se  dépenser  pour  le  salut 
des  âmes  si  chères  à  Jésus-Christ,  à  part  les  consolations 
ineli'ables  ([ui  sont  le  ])artage  de  toiit  lion  prêtre  qui  coopère  à 
l'œuvre  de  la  liédemption,  le  missionnaire  de  la  Côte  Nord  est 
aussi  récompensé  de  son  dévouement  par  l'amour,  le  respect  et 
la  reconnaissance  que  lui  témoignent  ces  bonnes  populations 
qu'il  est  chargé  de  conduire  au  ciel. 

Eien  ue  fait  plus  penser  à  ce  (|ue  dut  être  l'état  social  de  la 
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colonie,  après  la  cession  à  l'Angleterre,  que  la  condition  présente 
du  Labrador.  Dans  les  deux  situations,  il  n'y  a  que  deux  classes 
de  représentées  :  le  clergé  et  les  travailleurs.  Ce  qu'était  le 
])rêtre  au  milieu  de  nos  pères,  il  l'est  encore  parmi  la  popu- 
lation cotière  du  Golfe.  Il  est  à  peu  près  le  seul  homme 
instruit  qu'il  y  ait  dans  ces  missions,  pour  ne  })as  parler  des 
agents  des  Compagnies,  qui  sont  presque  tous  de  race,  de 
langue  et  de  religion  différentes  des  nôtres.  C'est  à  lui  que  l'on 
a  recours  dans  les  difficultés  de  tout  genre  ;  en  lui  on  a  con- 
fiance, dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité.  Ses  avis  sont 
toujours  reçus  avec  déférence.  Il  n'est  pas  une  famille  qui  ne 
regarde  sa  visite  comme  un  honneur  et  xine  bénédiction.  Heu- 
reux peuples  et  heureux  pasteiirs  !  Puissent  d'aussi  excellentes 
relations  durer  toujours,  pour  le  bonheur  des  uns  et  des  autres  ! 


*  *  * 


Les  populations  se  montrent  surtout  zélées  pour  la  cons- 
truction et  la  décoration  de  leurs  églises.  Ces  églises  ne  sont  le 
plus  souvent  que  d'humbles  chapelles  en  bois,  bien  petites  et 
bien  pauvres.  Il  y  en  a  à  tous  les  endroits  où  s'est  établi  un 
groupe  même  jieu  considérable  de  familles.  Si  l'on  ne  peut 
partout  avoir  un  prêtre  résidant,  au  moins  partout  l'on  veut 
avoir  une  chapelle,  où  se  feront  les  offices  religieux,  quand  le 
missionnaire  viendra;  et  il  y  viendra,  puisqu'il  y  aura  une 
cliapelle  ! 

Malheureusement,  ces  visites  du  missionnaire  ne  peuvent 
être  fréquentes  :  car  il  doit  partager  son  ministère  entre  plu- 
sieurs postes  également  pourvus  de  chapelles.  Et  ainsi  l'on 
ne  pourra  assister  à  la  sainte  Messe  que  tous  les  mois,  ou  plus 
rarement  encore. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  l'on  sanctitie  le  dimanciie,  sur 
la  Côte  Nord,  même  lorsque  l'on  est  privé  de  la  présence  du 
missionnaire.  A  l'heure  où  aurait  lieu  la  messe  paroissiale,  si  le 
prêtre  y  était,  toute  la  population  se  réunit  à  la  chapelle.    Là, 


400 


LAHKAUOU    ET  ANTICOSTI 


SOUS  la  directiou  du  maître  chantre,  par  exemple,  on  chante 
l'ordinaire  de  la  messe,  le  Kyrie,  le  Gloria,  etc.,  on  chante  des 
cantiques,  on  récite  le  chapelet.  L'après-midi,  on  vient  encore 
au  temple  saint  ;  on  chante  les  psaumes  de  vêpres  ;  on 
offre  encore  à  la  sainte  Vierge  cette  l)elle  couronne  à'Ave 
Maria... 

N'est-il  pas  touchant,  ce  spectacle  du  petit  peuple  d'un 
hameau  perdu  au  fond  de  quelque  l)aie  du  Lah  tdor,  qui  com- 
prend si  bien  que  le  jour  du  Seigneur  n'est  pas  un  jour  comme 
les  autres  !  Toute  la  semaine,  on  se  livre  vaillamment  à  ce  rude 
métier  du  pêcheur  :  il  faut  gagner  sa  vie  et  celle  des  siens. 
Mais  le  dimanche  est  à  Dieu  ;  et  on  le  lui  donne. 

Kt  même,  sur  ce  chapitre,  on  n'entend  pas  badinage.  On  va 
jusqu'aux  extrêmes.  On  exagère  le  précepte. 

iJepuis  quelques  années,  la  fête  de  la  Saint-Pierre,  le  29 
juin,  n'est  plus  d'obligation.  Il  est  maintenant  permis  de 
travailler  ce  jour-là.  Nos  pêcheurs  le  croient  bien,  au  point  de 
vue  spéculatif;  mais  dans  la  pratique,  ils  ne  s'y  peuvent 
résoudre.  Quand  l'on  est  parvenu  à  les  faire  pêcher  le  jour  de 
la  Saint-Pierre,  c'a  été  à  condition  que  le  gain  de  cette  journée 
de  pêche  serait  pour  la  chapelle. 

Voilà  comment,  sur  la  Côte  Nord,  on  a  le  respect  des  jours 
consacrés  à  Dieu. 

Ce  peu])le  est  donc  très  religieux.  Il  est  par  conséquent  très 
moral.  Il  est  très  honnête,  et  l'usage  des  serrures  et  des 
verrous,  sur  la  Côte  Nord,  est  moins  nécessaire  qu'en  bien 
d'autres  pays.  Son  hospitalité  n'est  pas  moins  renuirquable  :  le 
voyageur  est  reçu  partout  comme  un  don  du  Ciel. 

Tout  cela  resseml»le  bien  aux  vertus  nationales  des  Canadiens- 
Français  en  général.  Seulement,  chez  nous,  il  ne  paraît  pas 
qu'elles  brillent  encore  de  tout  l'éclat  qu'elles  avaient  chez  nos 
pères.  Cette  impression  est  peut-être  due  à  la  tendance  qu'il  y 
a  à  legarder  souvent  le  passé  comme  préférable  au  présent... 
Mais  non  !  cela  est  liieu  vrai  :  nous  ne  sommes  plus  aussi 
dociles  envers  l'I^glise,  ni  d'une  probité  si  scrupuleuse,  ni  d'um- 
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aussi  larye   hospitalité  qu'on  l'étail  autrefois,    11  faut  aller  au 
Labrador  pour  retrouver  les  belles  vertus  de  nos  ancêtres. 


*  *  * 


Un  y  voit  aussi  régler  ensemble  la  sobriété  et  la  frugalité. 
Là,  on  ne  rencontre  pas  un  débit  d'alcool  à  toutes  les  portes,  ni 
à  tous  les  villages.  Il  n'y  en  a  ])as  un  seul  sur  toute  la  Côte. 
Lorsque,  dans  ce  pays,  on  souffre  du  froid,  (juand  on  se  sent 
fatigué,  on  prend  un  bol  de  thé  bien  chaud,  d'une  "  force 
terrible  ":  et  tout  est  dit.  La  vigueur  et  la  douce  chaleur  vitale 
s'en  reviennent  à  l'instant,  incapables  de  résister  à  un  appel  si 
énergique  et  (|ui  se  renouvelle  fréquemment.  Quand  même  l'on 
cesserait,  partout  ailleurs,  de  boire  du  thé,  je  crois  que  la 
(îlientèle  de  nos  pêcheurs  suffirait  encore  à  procurer  des  profits 
raisonnables  aux  Chinois  de  Hong-Kong  !  Il  est  vrai  que  si 
l'hygiène  apprenait  que  là-bas  on  Ijoit  tant  de  thé,  elle  ferait 
beau  tapage,  ^lle  qui  n'est  jamais  contente  de  rien,  elle  qui 
trouve  en  tout  matière  à  gourniander  les  gens  ;  mais  nous  ne 
lui  en  parlerons  pas. 

On  a  dit  —  pourvu  que  ceci  ne  soit  pas  encore  un  tour  de 
cette  hygiène  qui  nous  poursuit  sans  cesse  —  on  a  dit  que, 
depuis  le  sixième  jour  de  la  création,  la  table  a  tué  plus  de  gens 
que  la  guerre.  C'est  peut-être  vrai  ailleurs,  mais  bien  peu  sur 
la  Côte  Nord,  où  l'on  ne  meurt  guère  que  de  vieillesse. 

Il  faut  reconnaître  que  la  cuisine  y  diffère  beaucoup  de  la 
nôtre.  On  n'y  trouve  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  confectionner 
les  menus  auxquels  nous  sommes  habitués.  Sans  doute,  pas  un 
\'atel  ne  s'y  est  encore  suicidé  à  cause  du  retard  de  la  marée, 
<|ui  est  l)ien  ce  qui  manque  le  moins  en  ce  pays-là  ;  mais  il  y 
manque  bien  d'autres  choses.  Vous  partez  pour  vous  établir  au 
Labrador  ?  Faites  vos  adieux  au  sanglant  rosbif,  au  tendre 
bifteck,  à  la  côtelette  légère,  à  l'appétissante  cuisse  de  poulet,  à 
la  grasse  saucisse,  à  l'œuf  à  la  coque,  à  la  crème  douce  ! 
Vous  ne  verrez  de  tout  cela  que  de  loin  en  loin,  en  un  pays  où 
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les  races  bovine,  ovine,  porcine,  n'ont,  ainsi  qne  les  oiseaux  de 
basse-cour,  que  de  très  rares  représentants. 

On  ferait  donc  bien  maigre  chère,  sur  la  Côte,  si  l'on  n'y 
recourait  beaucoup  aux  conserves  de  viandes  diverses.  FA  encore 
ce  palliatif  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Il  y  a  bien  les 
divers  gibiers  de  plume,  outardes,  canards,  moniac,  etc.,  mais  ce 
n'est  pas  une  ressource  sur  laquelle  on  puisse  toujours  compter  ; 
et,  sur  ce  chapitre  aussi,  il  y  a  des  estomacs  récalcitrantç. 
L'hiver,  on  voit  ]>lus  souvent  de  la  viande  fraîche,  grâce  au 
lièvre  et  à  la  perdrix  qui  abondent  généralement.  Parfois  une 
chasse  plus  heureuse,  où  l'on  aura  abattu  un  ours,  un  caribou, 
un  porc-épic,  permettra  de  varier  davantage  le  menu  ordiuaire. 

C'est  durant  l'été  que  le  démon  de  la  gourmandise  fait  le  plus 
d'affaires  au  Labrador.  C'est  alors  que  l'on  fait  l)ombance,  sur 
toute  la  Côte,  d'une  inimaginable  façon  ;  on  y  est  aux  noces  tous 
les  jours.  Cela  veut  dire  que  l'on  a  alors  du  poisson  frais  tant 
que  l'on  veut.  Et  la  sage  et  bonne  Providence  ayant  ainsi 
arrangé  les  choses,  que  les  espèces  diverses  de  poissons  viennent 
successivement  s'offrir  à  l'industrie  des  pécheurs,  il  en  résulte 
que  non  seulement  l'on  n'a  à  s'occuper  de  la  pêche  et  de  la 
préparation  que  d'une  sorte  de  poisson  à  la  fois,  mais  encore 
que  de  mois  en  mois  ces  mets  succulents  viennent  l'un  aprrs 
l'autre  former  le  fond  du  festin.  Cela  commence,  au  printemps, 
par  le  hareng  ;  ensuite  vient  le  saumon,  et  enfin  la  morue  qui 
reste  jusqu'à  l'automne,  alors  que  le  hareng  fait  une  seconde 
apparition.  Mortels,  qui  que  vous  soyez,  grands  ou  petits,  riches 
ou  pauvres,  si  v^us  n'avez  jamais  goûté  ces  délicieux  poissons 
cuits  dans  les  premières  heures  qui  ont  suivi  leur  capture,  vous 
ignorez  encore  ce  que  c'est  ([u'un  plat  exquis  !  Si  vous  en  avez 
déjà  fait  l'expérience,  c'est  tant  pis  ;  car  alors,  pendant  le  reste 
de  vos  jours,  cha([ue  fois  que  vous  y  penserez  seulement,  l'eau 
vous  en  viendra  à  la  bouche. 

A^oilà  les  déUces  gastronomiques  que  l'on  peut  savourer  au 
Lal)rador. 

Je  sais  bien  que  tout  cela  perd  de  sa  poésie,  quand  l'on  eu  a, 
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pour  sa  vie  de  ce  rét,dnie.  Et  ])uis  la  pêche  et  la  chasse  ne 
sont  pas  toujours  heureuses,  (.^uant  aux  conserves  de  viande, 
les  pêcheurs  n'ont  pas  toujours  les  moyens  de  s'en  procurer.  U 
faut  donc,  en  somme,  conclure  que  l'on  pratique  au  Labrador 
une  frugalité  plus  admirable  qu'agrt'able. 

Pour  ce  qui  est  des  fruits  que  l'on  trouve  sur  ce  territoire,  ils 
ne  compromettent  en  rien  le  renom  de  sobriété  que  l'on  peut 
s'attribuer.  Non,  l'on  n'y  récolte  pas  d'oranges,  ni  de  Ijananes, 
ni  de  pêches,  ni  de  pommes,  ni  de  prunes,  ni  même  de  "  cerises 
du  pays."  On  n'y  trouve  que  les  fruits  des  pays  du  Nord 
comme  des  ronces  (surtout  l'espèce  nommée  vulgairement  chi- 
eoté),  des  airelles  (bluets),  des  canneberges  {atocas),  des  cama- 
rines  {graines  de  corbigeaux).  On  mange  ces  fruits  en  leur 
état  naturel,  ou  l'on  en  fait  des  confitures  (sul)stance  qui,  au 
Labrador  comme  dans  les  autres  parties  de  l'univers,  joue  un 
rôle  si  important  dans  l'éducation  des  enfants). 


*  *  * 


La  simplicité  qui  préside  au  régime  culinaire,  en  ce  pays 
ne  règne  pas  moins  partout  ailleurs.  Les  habitudes  de  luxe  y 
sont  encore  inconnues,  soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  l'habi- 
tation. 

Les  maisons,  toujours  en  bois,  sont  généralement  de  médiocre 
apparence  ;  il  s'en  trouve  pourtant,  en  plusieurs  endroits,  de 
tout  à  fait  coquettes.  On  vise  avant  tout  à  les  rendre  bien 
chaudes  pour  l'hiver:  car,  dans  la  froide  saison,  il  vient  du  nord, 
de  l'est  ou  de  l'ouest,  de  terribles  soutHes  ;...ils  font  bien  peur  au 
mercure  que  l'on  voit  alors  se  blottir  tout  au  bas  du  thermo- 
mètre. Et  quand  le  mercure  lui-même  est  pris  de  cette 
éi)0uvante,  il  n'est  pas  bon  que  le  vent  pénètre  à  travers  les 
pans  de  la  maison.  Aussi,  on  peut  croire  que  les  habitations 
sont  lambrissées  et  calfeutrées  jusqu'aux  dernières  limites  du 
possible.  Il  n'est  pas  rare  que  les  fenêtres  elles-mêmes  fassent  si 
bien  partie  de  la  muraille  qu'elles  ne  peuvent  jamais  s'ouvrir. 
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J'ai  passé  lu  nuit,  quoUiuefois,  dans  dos  chanibrettes  de  niun- 
sardes,  dont  l'air  n'avait  jamais  été  renouvelé  depuis  que  la 
maison  avait  été  construite.  Dame  Hy<,Mène,  toujours  grondeuse, 
ne  mancjuait  pas  de  protester  énergiquement  contre  de  telles 
violations  de  ses  principes  ;    et  elle  avait  bien  raison. 

Pas  de  luxe  non  plus  dans  l'ameublement  des  maisons.  Les 
riches  tentures,  les  tapis  de  valeur,  les  meubles  précieux,  on 
n'en  trouve  point  d.ins  ces  demeures.  Mais  on  a  le  nécessaire, 
et  quelquefois  le  confortable.  Il  y  a  toujours,  comme  dans  nos 
maisons  canadiennes,  ce  ([u'on  a})pelle  la  "  chambre."  On  voit 
là  i)lus  de  recherche.  Des  tapis  de  fabrication  domestique 
recouvrent  le  plancher  ;  il  y  a  dans  les  fenêtres  des  rideaux 
bien  propres  ;  sur  la  table,  sur  la  commode  et  sur  les  corniches, 
des  photographies,  des  coquillages  et  tous  les  bibelots  accou- 
tumés ;  sur  les  murailles,  quelques  images  de  saints.  Parfois, 
un  canapé  com])lète  fort  bien  l'ameublement.  Voyons  !  N'est-ce 
pas  là  la  "  chambre  "  que  nous  avons  connue  dans  nos  familles, 
que  l'on  tenait  toujours  fermée,  quand  l'on  n'avait  pas  do 
visites  ;  fermée  surtout  aux  enfants,  qui  auraient  pu  en  un 
clin  d'œil  y  causer  des  désastres  ;  encore  bien  plus  interdite 
aux  mouches  dont  le  manque  de  savoir-vivre  est  fort  connu  .^ 

Disons  enfin  que  généralement  les  habitations  de  la  Côte 
Nord  ressemblent  assez,  pour  l'intérieur,  aux  maisons  des  culti- 
vateurs de  nos  campagnes. 


*  #  * 


L'éducation  domestique  que  l'on  donne  aux  enfants  rappelle 
aussi  beaucoup  celle  que  nous  avons  reçue  de  nos  bonnes 
mères.  Ce  sont  bien  les  mêmes  qualités  d'amour  de  l'ordre,  de 
politesse  et  de  délicatesse  des  manières  que  l'on  rencontre  chez 
la  mère  de  famille  acadienne.  Plus  d'une  fois  il  m'a  été  donné 
d'assister  là-bas  à  des  scènes  d'intérieur  tout  à  fait  charmantes. 
L'influence  du  Couvent  de  la  Pointe-aux-Esquimaux,  qui  à  la 
longue  se  fera  sentir  sur  toute  la  Côte,  ne  pourra  que  déve- 
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lopper  encore  dans  les  familles  ces  lienreuses  dis})Ositions  qui, 
appuyées  de  solides  habitudes  de  piété,  fout  si  belle  la  civi- 
lisation qui  est  la  nôtre. 

Quel  lionheur  de  ]»enser  (juc,  dans  toutes  les  familles  du  petit 
peuple  que  nous  sommes,  la  ]»olitesse  des  manières,  et  surtout 
l'intensité  des  sentiments  religieux,  président  à  l'éducatiou  de  la 
première  enfance  !  La  Canadienne  ou  l'Acadienne  n'a  pas 
besoin,  imitant  de  fâcheux  exemples,  de  chercher  à  remplir  un 
rôle  extérieur  ;  sa  mission  éducatrioe  au  foyer  domestique  est 
assez  importante  et  exerce  une  influence  assez  considérable  sur 
toute  la  nation,  pour  satisfaire  pleinement  toutes  les  ambitions 
{[u'elle  peut  avoir  de  servir  la  cause  de  Dieu  et  celle  de  la 
patrie.  Et  l'épouse  chrétienne  n'est  pas  seulement  la  meilleure 
édueatrice  (^u'il  y  ait  au  monde  ;  elle  est  aussi,  eu  tous  les  pays 
de  l'univers,  le  plus  ferme  appui  de  la  prospérité  familiale. 
Combien  de  fois,  dans  les  classes  ouvrières,  si  le  mari  fournit 
l)ar  le  labeur  de  ses  "bras  et  la  sueur  de  son  front  les  ressources 
nécessaires,  combien  de  fois  la  femme  n'est-elle  pa?  la  tête  qui 
dirige  la  petite  nef  où  sont  groupés  tous  les  espoirs  de  l'avenir  ! 

Du  reste,  pour  être  juste,  je  dois  ajouter  qu'au  Labrador,  plus 
qu'ailleurs,  il  est  difticile  de  dire  qui,  du  mari  ou  de  la  femme, 
contribue  davantage  au  soutien  de  la  famille. 


*  *  * 


ts  rappelle 

[os   bonnes 

l'ordre,  de 

3ontre  chez 

été  donné 

larmantes. 

|ix,  qui  à  lii 
que  déve- 


A  plusieurs  reprises,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j'ai 
signalé  la  modicité  des  revenus  de  la  pêche,  pour  chacun  des 
chefs  de  famille.  J'ai  ajouté,  quelque  i)art,  que  l'absence  du 
luxe  et  l'industrie  personnelle  expliquent  fort  bien  que,  avec 
(les  ressources  si  restreintes,  on  arrive  pourtant  en  ce  pays  du 
Labrador  à  vivre  dans  une  certaine  aisance. 

Il  convient,  me  semble-t-il,  d'insister  un  peu  sur  cette 
question  et  d'en  tirer  les  conclusions  qui  a'en  dégagent.  Ce  sera 
encore  rendre  un  honmiage  mérité  à  la  vaillante   population  du 


golfe  Saint- Laurent. 
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J'ai  donc  in(li([uc  déjù  quello  est  la  siin])lieitu  du  geim^  de 
vie  de  ces  braves  «,'en3.  De  là  vient  qu'ils  peuvent  vivre  à  si 
peu  de  frais.  L'ivrognerie,  qui  est  la  source  do  tant  de  dépenses 
pour  trop  de  familles,  est  quasi  inconnue  sur  la  Côte  Nord.  Kt 
puis  les  frais  d'alimentation  sont  peu  considérables.  On  n'a  pas 
h  débourser  lieaùcoup  d'argent  pour  les  filets,  les  rosbifs, 
etc.,  i)uisque  l'on  n'a  à  peu  près  jamais  la  facilité  d'acheter  de 
ces  viandes,  (^uant  au  j)orc,  qui  fournit  ordinairement  la 
pièce  de  résistance  des  menus  labradoriens,  on  l'a  engraissé 
soi-même.  Pourtant,  il  paraît  que  les  déchets  de  ]ioisson,  dont  il 
faut  se  servir  pour  cet  objet,  donnent  au  lard  un  goût  peu 
agréable,  et  l'on  préfère  souvent  imj)orter  d'autres  parties  du 
pays  la  viande  de  cochon  dont  on  aura  besoin. 

On  récolte  facilement,  sur  son  petit  morceau  de  terre,  les 
pommes  de  terre,  les  choux,  et  presque  tous  les  légumes  requis 
pour  l'organisation  du  pot-au-feu  quotidien. 

Les  barges,  les  filets  de  pêche,  on  fabrique  ordinairement 
tout  cela  soi-même. 

Les  vêtements,  on  les  confectionne  à  la  maison  ;  et  souvent 
on  remplit  aussi  soi-même  l'office  de  cordonnier. 

On  peut  dire  que,  durant  l'hiver  surtout,  ces  pêcheurs  sont  de 
tous  les  métiers.  Ils  sont  ébénistes  :  eux-mêmes  ont  fabriqué 
beaucoup  des  meubles  de  la  maison.  Cette  maison,  leurs  mains 
l'ont  élevée  :  car  ils  sont  charpentiers  à  leurs  heures.  Ils  ne 
sont  pas  moins  menuisiers,  et  ornementent  sans  peine  l'intérieur 
des  maisons  de  fac'on  très  convenable.  Plusieurs  de  ces  ouvrages 
sont  même  très  bien  faits  et  indiquent,  chez  quelques-uns  de 
ces  pêcheurs,  des  talents  presque  artistiques.  J'en  ai  rencontré 
un  dont  la  demeure,  toute  faite  de  ses  mains,  ressemblait  plutôt 
à  une  villa,  tant  elle  portait  de  jolis  ornements,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur.  Cet  artiste,  ignoré  jusque  de  lui-même, 
achevait  de  sculpter  la  mouture  d'un  fusil  ;  et  l'ouvrage  était 
digne  d'une  excellente  main  d'ouvrier. 

Sur  la  Côte  Nord,  on  ne  débourse  à  peu  près  rien  pour  les 
journaux,  rien  pour  les  théâtres  ou  autres  frivoles  amusements. 
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L'administration  de  la  justice  y  exige  peu  de  frais.  Connue  il 
n'y  a,  (Mi  cette  région,  ni  avocats,  ni  notnires,  ni  médecins,  on  se 
trouve  forcément  à  l'abri  de  beaucoup  de  dépenses  qu'ils  occa- 
sionnent ailleurs.  Je  ne  dis  point,  sans  doute,  ([uo  l'absence  de 
ces  otlicîiers  du  droit  et  de  la  santé  n'a  pas  Ijeaucoup  d'incon- 
vénients. 

On  ne  fait  jamais  de  voyage  de  ]tur  agrémeat  en  dehors  de  la 
région.  Et  lors([ue  l'on  veut  aller  se  promener  à  ipu'biue  ])oste 
lie  la  Côte,  on  le  fait  sans  aucune  dépense.  L'été,  on  a  sa 
Itarque  de  ]>êche,  et  ces  petits  vaisseaux  sont  ordinairement  de 
tins  voiliers.  Durant  l'hiver,  la  racjuette  est  un  véhicule  (jui 
l»orte  bien  son  homme  où  il  veut  aller.  Le  cométique  attelé  de 
chiens  vaut  encore  mieux.  D'abord,  pour  cette  voiture,  qu'il  y 
ait  ou  non  des  chemins  tracés  à  travers  la  neige  et  la  glace, 
cela  n'est  pas  de  grande  importance.  Ensuite,  cet  éciuipage  est 
de  rapide  allure  :  ce  n'est  pas  sans  doute  le  train  express,  mais 
c'est  mieux  que  les  vulgaires  attelages  de  chevaux  que  l'on 
emploie  ailleurs.  Et  tout  cela  rappelle  si  bien  les  premiers 
temps  de  la  colonie,  où  il  n'y  avait  pas  encore  de  chemins  entre 
les  établissements  :  les  modes  de  Itjcomotion  auxquels  il  fallait 
alors  recourir  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  des  Labradoriens 
d'aujourd'hui. 

La  concdusion  que  l'on  doit  tirer  de  tout  ce  qui  précède,  c'est 
que,  avec  un  gain  même  très  modique,  la  population  de  la  Côte 
Nord  peut  vivre  avec  assez  d'aisance,  parce  qu'elle  a  peu  de 
dépenses  à  faire.  Grâce  à  son  esprit  ingénieux,  elle  supplée 
facilement  à  tous  les  services  que,  dans  nos  villes  comme  dans 
nus  campagnes,  on  demande  à  prix  d'argent  à  tous  les  corps  de 
métiers.  L'absence  des  habitudes  de  luxe,  la  simplicité  de  la 
vie  que  l'on  mène,  achèvent  d'expliquer  la  condition  relative- 
ment aisée  de  son  existence. 

Chaque  automne,  on  lit  sur  les  journaux  des  messages 
télégraphiques  qui  annoncent  que  la  pêche  a  totalement  manqué 
eu  tel  endroit  du  Labrador,  et  l'on  s'écrie  :  "  Quel  pays  que  ce 
Laljrador  !    Pourquoi   ces  gens-là  s'obstinent-ils  de  la   sorte   à 
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rester  sur  cetU'  cîôte  (k'soU'u,  ohligi'-s  tous  U'.s  ans  de  recourir  ù 
la  charité  des  «^ouverneiiieuts  pour  passer  l'hiver  !" 

Ce  laii<,'aj,'e  est  aussi  juste  ([ue  si  Von  disait  de  la  province  de 
((Jucbec  (lu'elle   est    incapalihi   ilc   nourrir  ses  i)al»itants,  })arce 

'une  y;ek'e  précoce  a  détruit    la   récolte  dans  tel  canton  du 
.jrd. 

Sans  doutt!,  la  pèclic  n'est  pas  tous  les  ans  éj^alenient  fruc- 
tjuiuso.  Kt  même,  ccrtiiines  années,  elle  est  très  ])eu  jtroductive. 
— jVlais  n'arriv(^-t-il  pas,  de  ttimjis  en  Uiinps,  «[u'une  sécheresse 
trop  prolongée  ou  des  pluies  trop  fréipientes  diminuent  de 
moitié  le  rendement  des  ternes,  dans  toutes  nos  campagnes  f 

Sans  doute,  encore,  il  a  fallu  jiart'ois  venir  au  secours  des 
habitants  de  quehpies  localités  de  la  Côte,  surtout  dans  l'est,  à 
cause  de  certaines  conditions  plus  défavorables  dans  lesc^uelles 
ils  se  sont  trouvés. — Mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  du  parties  de  la 
Province,  je  crois,  où  il  n'a  pas  fallu  parfois  secourir  la  popula- 
ion  éprouvée  par  un  iléau  ([uelconque, 

La  plupart  des  localités  de  la  Côte  Nord  n'ont  jamais  eu  à 
•ttirc-  ai)j)el  à  de  tels  secours. 

Mais  surtout,  il  faudrait  savoir  (jue  le  nom  de  Labrador 
s'a])pli4ue  à  une  immense  étendue  de  côtes.  On  peut  dire  que 
ce  territoire  commence  à  cinq  ou  six  cents  milles  en  deçà  du 
détroit  de  Belle-Lsle  et  s'étend  encore,  en  dehors  dn  détroit,  le 
long  de  l'Atlantique.  Assez  souvent,  dans  ces  cris  de  détresse 
dont  on  se  fait  l'écho,  il  s'agit  d'un  endroit  voisin  du  détroit,  dans 
le  golfe  ou  au  delà,  appartenant  même  à  la  colonie  de  Terre- 
Neuve,  et  où  la  i)êche  est  absolument  la  seule  ressource  des 
habitants.  Et,  dans  l'ignorance  où  l'on  est  de  la  position  géo- 
graphique du  lieu  d'où  l'on  crie  famiue,  on  ne  manque  pas  de 
croire  et  de  dire  qu'au  Labrador — et  par  là  on  entend  toute  la 
côte  du  golfe  Saint-Laurent — il  n'est  guère  possible  de  trouver 
des  moyens  de  subsistance,  et  que.  les  gens  qui  l'habitent 
devraient  bien  le  quitter  pour  aller  gagner  plus  sûrement  leur 
vie  en  d'autres  régions. 

La  vérité,  et  je  crois  l'avoir  assez  démontré,  c'est  que  géné- 
ralement la  Côte  Nord  fait  vivre  ses  habitants. 
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l'ur  exemple,  l»^s  pécheurs  arrivent  hi.'ii  rareiiiiMit  à  la 
richesse.  Mais  on  en  peut  dire  pres([ue  autant  des  ouvriers  de 
nos  villes.  Il  est  vrai  (jue  ces  derniers  jouissent  ordinairement 
lie  plus  do  confortal)le. 

Durant  l'été,  i)ersonne  ne  meurt  de  faim,  au  [.ahrador.  L'au- 
tomne venu  et  la  pêche  terminée,  il  est  ran;  que  l'on  n'ait 
point  une  somme  d'ari^'cnt  ]tlus  ou  moins  importante  pour  aller 
taire  des  emplettes  i\  C^uéliec. 


*  •  # 


(.)h  !  ce  voyaf,'e  d'automne  !  On  en  rêve  longteni])3  d'avance. 

D'abord,  on  ne  le  fera  pas  sur  le  Str  Otter.  Cela  coûterait 
l»ien  trop  cher.  Mais  on  a  sa  f,'<>*''l('tte  ;  ou  bi(ui,  on  est  l'ami  du 
lieau-frère  ou  du  cousin  de  quelqu'un  qui  possède  une  goélette. 
On  s'embarque  donc,  avec  quelques  l)arils  de  hareng  et  de 
morue  verte  que  l'on  vendra  à  Quél»ec.  La  compagnie  est  ordi- 
nairement nombreuse  sur  le  petit  vaisseau,  et  l'on  y  mènerait 
iigréable  vie,  si  le  voyage  n'était  pas  si  rude  à  cette  époque  de 
l'année.  Comme  il  suffit  que  l'on  )(arte  sur  un  voilier  ([iiel- 
conque  pour  que  le  vent  devienne  obstinément  contraire,  le 
trajet  est  long.  La  température  est  froide  ;  le  logement  et  la 
nourriture  laissent  beaucoup  à  désirer.  N'importe  !  On  finit,  au 
bout  de  i)lus  ou  moins  de  semaines,  par  arriver  à  Québec.  On 
y  vend  son  bon  hareng  et  sa  bonne  morue  du  Labrador.  Puis 
0.1  achète  d'innombrables  choses  :  des  étoffes,  de  la  batterie  de 
cuisine,  de  la  vaisselle,  de  la  farine,  des  con.serves,  des  l)onbons 
pour  les  enfants,  des  clous,  des  planches  de  beau  bois,  des 
iiitils,  etc.,  etc.  Et  l'on  paie  tout  cela  rubis  sur  l'ongle,  a 
r('l)ahissement  des  bons  marchands  ([uébe^quois,  qui  vou- 
ilraient  bien  que  tous  leurs  chalands  fussent  en  cette  matière 
des  Labradoriens. 

Lorsque  toutes  les  affaires  do  vente  et  d'achat  sont  heureu- 
sement terminées,  on  fait  un  pèlerinage  à  la  Bonne-Sainte- 
Anne  :  l'épouse  l'avait  trop  bien  recommandé,  pour  qu'on 
l'oublie.   Tantôt,  c'est  pour  remplir  un  vœu  que  l'on  avait  fait 
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pour  la  giiérison  d'un  enfant  malade  ;  tantôt,  il  s'agit  d'obtenir 
quelque  grâce  importante  pour  la  famille.  Et  qu'il  y  aura  au 
retour  de  choses  à  raconter  aux  gens  de  là-bas,  sur  ce  beau 
voyage  !  On  parlera  des  coquets  villages  et  des  riches  cam- 
pagnes que  l'on  aura  traversés  ;  on  tfichera  de  faire  comprendre 
aux  petits  ce  que  c'est  qu'un  chemin  de  fer  et  cor/^me  ça  va 
vite  ;  on  décrira  surtout  la  magnifique  église,  où  il  y  a  une  si 
précieuse  relique  de  sainte  Anne,  où  il  y  a  tant  de  béquilles 
laissées  là  par  de  pauvres  infirmes  que  la  grande  patronne  a 
guéris,  où,  enfin,  tout  est  si  riche,  et  si  beau,  et  si  dévotieux  ! 

Et  les  petits,  plus  habitués  aux  récits  de  chasses  ou  de 
pêches  extraordinaires,  de  tempêtes  effroyables  et  des  naufrages 
les  plus  émouvants,  éprouveront  des  admirations  délirantes,  des 
enthousiasmes  fous,  en  écoutant  le  père  ou  le  grand  frère  dire 
tout  ce  qu'il  a  vu  dans  son  voyage.  "  Oh  !  lorsque  je  serai 
grand,  moi  aussi  j'irai  à  la  Bonne-Sainte- Anne  et  à  Québec  !" 

En  effet,  au  Labrador,  il  faut  avoir  de  la  barbe  au  menton, 
pour  prétendre  à  faire  le  voyage  de  Québec. 
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CHAriTKE  VINGTIÈME 


Coup  d'œil  sur  Tavenip 


La  Côte  Nord  ne  sera  jamais  un  pays  agricole. — Témoignage  du  R.  P. 
Arnaud. —  L'élevage  des  animaux  n'est  guère  praticable. —  Culture  des 
légumes. — Les  grandes  Compagnies  (jui  exploitent  les  pêcheries. — Il  est 
difficile  au;;  pêcheurs  d'acquérir  de  la  fortune. — Les  petits  "négoces." — 
Quand  le  chemin  de  fer  du  Labrador  existera... — Marine  marchande  et 
marine  de  guerre.  —  C/eata  Dei  pe.r  Franco^. 

Par  ce  qu'on  a  lu  précédeinmont  sur  les  diverses  colonies 
établies  le  long  de  la  côte  du  golfe,  on  sait  déjà  dans  une  bonne 
mesure  ce  qu'il  faut  penser  du  Labrador  comme  pays  agricole. 
Cependant  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  présenter  ici,  en 
résumé,  quelques  consuierations  générales  sur  ce  sujet. 

Ordinairement,  un  pays  est  exclusivement  ou  agricole  ou 
industriel.  Quand  une  région  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  il 
semble  ({ue  rien  ne  lui  manque  pour  qu'elle  atteigne  un  haut 
degré  de  prospérité. 

Une  situation  si  favorable  se  réalise  dans  la  Gaspésie.  Les 
pêcheries  qu'il  y  a  là  sont  très  riches  ;  le  climat  y  est  avanta- 
geux, et  l'on  vante  à  bon  droit  la  fertilité  de  cette  terre. 
Jusqu'à  présent,  la  population  gaspésienne  s'est  livrée  principa- 
lement à  l'industrie  de  la  pêche.  Mais  un  jour  viendra,  et 
prochainement  suivant  les  probabilités,  où  l'on  donnera  beau- 
""up  d'attention  à  ce  sol  plein  de  promesses  ;  et  alors  ce 
w  .l;oire  sera  l'un  des  plus  riches  joyaux  de  la  province  de 
Québec. 

Il  n'y  a  pas  malheureusement  des  perspectives  aussi  belles 
]»fiur  le  Labrador;  quoi  que  l'on  fasse  pour  soulever  le  voile  de 
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l'avenir,  et  avec  quelque  succès  que  l'on  puisse  distinguer  ce 
qu'il  y  a  dans  ses  obscurs  rej)lis,  on  ne  peut  prévoir  de  ce 
pays  qu'il  sera  jamais  un  pays  agricole,  en  même  temps 
qu'industriel,  si  ce  n'est  peut-être  dans  sa  partie  extrême,  du 
côté  de  l'ouest. 

11  y  a,  de  Tadoussac  à  la  Pointe-de-Monts,  une  lisière  de 
terrain  cultivable,  large  d'une  dizaine  de  milles,  située  entre  les 
montagnes  et  le  fleuve.  Le  sol  est  encore  très  propre  à  la 
culture  dans  les  vallées  des  rivières  Manicouagan,  Godbouf 
Trinité  et  Pentecôte'.  Et  l'on  a  écrit  ({ue  jusqu'à  la  rivière  à  la 
Truite,  un  peu  à  l'est  de  Moisie,  il  est  possible  de  faire  de  la 
colonisation.  S'il  n'y  avait  à  considérer  en  cette  affaire  que  la 
qualité  du  sol,  cette  assertion  ])ourrait  être  prise  au  sérieux. 
Mais,  sans  contredit,  la  question  du  climat  est  d'aussi  grande 
importance,  pour  l'agriculture,  que  la  composition  des  terrains. 
Et  l'on  a  \u,  par  ce  que  j'en  ai  dit  en  traitant  des  endroits 
situés  depuis  Godbout  jusqu'à  Moisie,  d'abord  que  le  sol  n'y  est 
pas  beaucoup  riche,  et  ensuite  que  le  climat  n'y  est  pas 
favorable  à  la  culture  des  céréales.  Même  l'avoine  n'y  arrivera 
à  maturité  ni  partout,  ni  tous  les  ans. 

Betsiamio  est  situé  à  loO  milles  en  deçà  de  la  rivière  à  la 
Truite,  et  à  100  milles  plus  au  sud.  Eh  '^ien,  qu'on  lise  Cc  que 
m'écrivait  le  E,  P.  Arnaud,  le  7  décembre  1896,  sur  Betsiamis 
et  le  reste  de  la  Côte,  comme  pays  agricole.  Quand  on  achève, 
ainsi  que  ce  vieux  missionnaire,  son  demi-siècle  de  séjour  en  cette 
région,  on  peut  en  parler  avec  connaissance  de  cause.  Et  que  l'on 
n'oublie  pas  que  Betsiamis  est  le  point  le  plus  à  l'ouest  et  \v 
plus  au  sud  de  ce  (ju'on  appelle  communément  la  Côte  Nord. 

"  Nos  sauvages,  dit  le  P.  Arnaud,  occui)ent  un  pays  impropre 
à  la  culture,  pays  froid,  humide,  montagneux  (c'est  de  là  qui' 
nos  sauvages  tirent  leur  nom).  La  belle  saison  est  très  courte  ; 
nous  n'avons  pour  ainsi  dire  pas  de  printemps.  A  N.-D.  de 
Bet8hit},mits,  comme  partout  plus  bas  sur  la  côte,  les  arbres  ne 


1— Étude  Intltuléo  Le  Xord  (pubUée  dans  V Électeur,  do  (.iuébec,  août  1881). 
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commencent  à  Ixnu'geonner  que  dans  le  mois  de  juiu  ;  la  terre 
est  froide,  il  faut  attendre  bien  tard  pour  semer  les  [)atates,  c^ui 
viennent  rarement  à  maturité,  même  les  patates  d'avance." 

Il  me  semble  que  ce  témoiguage  d'un  homme  qui  réside  en 
cette  région  depuis  si  longtemps,  règle  déHnitivement  la  question 
de  la  colonisation  sur  la  Côte  Nord,  au  moins  sur  le  littoral. 
Il  est  sans  doute  possible  qu'à  l'intérieur  des  terres,  le  climat 
soit  plus  favorable  ;  mais  cela  (;st  peu  probable,  à  cause  de  la 
proximité  de  l'océan  Glacial.  Et  i)uis,  Betsiamis  est  déjà 
sur  le  49*^  degré  de  latitude,  (.\\û  passe  plus  au  nord  que  tous  les 
établissements  du  lac  Saint-Jean.  Il  est  vrai  ipie  le  lac  Mistas- 
sini  est  au  51'",  et  cependant  on  y  récolte,  i)araît-il,  de  l'orge  et 
de  l'avoiue.  On  a  même  vu  mûrir  du  blé  à  Moose  Factory,  au 
fond  de  la  baie  James.  Ces  faits,  s'ils  sont  authentiques,  doivent 
être  bien  excei)tionnel3.  D'autre  i)art,  le  AJanitoba  et  les  riches 
plaines  du  Nord-Ouest  canadien  sont  situés  au-dessus  du  49^. 
Mais  on  sait  bien  que  le  climat  devient  de  plus  en  plus  favo- 
rable à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'Atlantique. 

On  a  parlé  aussi  de  l'élevage  des  animaux,  comme  d'une 
exploitation  praticable  non  seulement  dans  la  i)artie  ouest  de  la 
Côte  Nord,  mais  même  jusqu'à  Natashqp.an.  Je  ne  crois  pas 
davantage  qu'il  y  ait  là  une  ressource  sérieuse  pour  le  Labra- 
dor. La  belle  saison  est  si  courte  en  ce  territoire,  qu'il 
faudrait  y  garder  les  animaux  à  l'étable  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  système  peu  compatible  avec  la  production 
écononiiciue  du  lait,  de  la  viande,  etc.  En  outre,  il  est  permis 
de  douter  fortement  que  le  sol  de  cette  partie  de  la  côte  puj's.se 
fournir  des  herbages  en  variété  et  en  quantité  suffisantes,  que 
cela  soit  dû  à  la  nature  désavantageuse  des  terrains  eux-mêmes, 
ou  à  la  rigueur  du  climat.  En  outre,  (juand  ces  obstacles 
naturels  n'existeraient  pas,  l'éloignement  des  marchés  et  la 
difSculté  des  communications,  presque  impossibles  durant  la 
moitié  de  l'année,  empêcheraient  cette  industrie  de  l'éle- 
vage d'être  assez  rémunératrice. 

Tout  ce  qui  est  possible  et  pratique,  sur  la  Côte  Nord,  en  fait 
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d'agriculture,  le  voici.  C'est  la  culture  des  pommes  de  terre  et 
des  divers  légumes.  Ces  plantes  réussissent  bien  partout,  avec 
des  soins  convenables,  et  augmentent  lieureusement,  pour  l'ab- 
mentation  de  la  famille,  les  ressources  provenant  de  la  chasse  et 
de  la  pêche.  De  plus,  elles  permettent  aux  gens  de  nourrir  et 
d'engraisser  quelques  animaux  de  ferme,  dont  la  viande  com- 
plétera les  autres  provisions  de  la  famille,  et  y  suppléera  même, 
en  cas  de  besoin. 

Sans  doute,  la  population  de  la  Côte  n'a  pas  été  la  dernière  à 
s'apercevoir  que  les  plantes  sarclées  croissent  parfaitement  mênu' 
dans  im  sol  aiissi  sablonneux  que  l'est  presque  tout  ce  pays;  les 
varechs  et  les  déchets  de  poisson  font  un  engrais  excellent  poui' 
cette  terre  naturellement  paresseuse,  et  sont  partout  en  grande 
abondance.  La  population  sait  bien  aussi  qu'il  y  a  pour  elle, 
dans  cette  culture,  toutes  sortes  d'avantages,  et  elle  s'y  livre 
déjà  d'une  manière  assez  générale.  Mais  il  y  a  encore  du 
progrès  à  faire  ;  du  côté  de  l'est  surtout,  les  pêcheurs  pourraient 
compter  monis  exclusivement  sur  les  ressources  si  incertaines 
de  la  pêche,  et  mettre  plus  de  zèle  à  demander  à  la  terre  les 
produits  qu'elle  peut  leur  donner. 

Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec  a  fait,  dans  ces 
dernières  années,  de  louables  efforts  pour  convaincre  les  Labra- 
doriens  qu'il  est  plus  sage  d'avoir,  quand  on  le  peut,  deux  cordes 
à  son  arc,  et  qu'ils  ont  tout  à  gagner  eu  cultivant  les  pommes  de 
terre  et  les  légumes  en  même  temps  qu'ils  se  livrent  à  la  pêche. 
Les  conférences  agricoles  que  l'on  a  fait  donner  en  divers 
endroits  de  la  Côte,  ont  eu  déjà  à  cet  égard,  paraît-il,  d'heureux 
résultats. 


Je  crois  avoir  démontré  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
jamais  sur  la  Côte  Xord  de  belles  campagnes  couvertes  île 
riches  moissons,  La  nature  du  sol  et  surtout  le  climat  de  ce 
territoire  sont  des  oI)stacles  qu'aucun  effort  humain  ne  peut 
vaincre.    La  culture    n'y   donnera  jamais   autre   chose   qu'un 
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secours  plus  ou  moins  important  pour  aider,  avec  la  pêche  et  la 
chasse,  à  l'alimentation  (juotidienne,  pour  suppléer  cpiel(|uefois- 
aux  ressources  insuffisantes  de  l'une  et  de  l'autre. 

C'est  donc  l'industrie  qui  toujours  sera  à  peu  près  l'unique 
ressource  des  hal»itants  de  la  Côte.  Au  premier  rang,  viendra 
toujours  la  pêche  comme  moyen  de  suKsistance  pour  cette 
population.  J'ai  ])arlé  assez  au  long  de  la  pêche,  dans  le  cours 
de  ce  volume,  pour  que  je  n'aie  pas  à  y  revenir  ici  avec 
étendue. 

Je  rappellerai,  pourtant,  que  si  les  pêcheurs  du  Golfe  vivent 
(le  la  pêche,  il  n'en  est  à  peu  près  aucun  qui  s'y  enrichisse. 
Tout  le  long  de  la  Côte,  l'exploitation  des  pêcheries  est  presque 
exclusivement  aux  mains  de  puissantes  Compagnies,  qui  retirent 
le  plus  gros  des  Ijénéfices.  Il  n'y  a  pas,  évidemment,  à  en  faire 
reproche  à  ces  associations  commerciales  qui  ne  sont  pas  plus 
coupables  que  les  autres  sociétés  de  même  genre,  dont  l'objet  est 
de  cultiver  les  capitaux  qu'on  leur  confie.  Dans  le  commerce  et 
l'industrie,  il  est  rare  que  l'on  travaille  principalement  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  !  Et  puis,  les  Compagnies 
qui  opèrent  sur  la  Côte  Nord  n'y  exercent  aucun  monopole. 
Vous,  cher  lecteur,  et  moi,  et  n'importe  qui,  pourrions  parfaite- 
ment aller  aussi  semer  par  là  nos  dollars  pour  y  faire  plus  ou 
moins  ample  récolte  d'écus,  et  même  pour  ne  rien  récolter  du 
tout. 

Il  est  bien  facile  d'écrire  de  très  belles  phrases  sur  le  pauvre 
travailleur  indignement  exploité  par  le  capital.  Il  fauilrait.  pour 
satisfaire  ces  bons  écrivains,  que  le  riche  combinât  les  plus 
beaux  desseins,  et  les  exécutât  en  risquant  d'y  perdre  tout  ce 
(|u'il  possède,  sans  qu'il  en  retirât  aucun  profit  !  Ils  seront 
toujours  rares,  les  désintéressements  de  cette  sorte. — Cela  n'em- 
pêche pas,  sans  doute,  que  s'il  a  des  droits  parfiiitement  légitimes, 
le  capital  a  aussi  des  devoirs  à  remplir.  Les  lois  de  la  justice  et 
de  la  charité  lui  imposent  des  obligations  auxquelles  il  ne  peut 
se  dérober  sans  manquer  à  ce  qu'il  doit,  '' 

Aussi  bien,   s'il  n'y    avait   pas  au  Labrador  ces    puissantes 
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Coini)agiiies  ou  ces  f^rands  propriétaires  pour  exploiter  les  i)êclie- 
ries,  nos  braves  p('cht.'urs  de  là-l>as  en  seraient-ils  mieux  ?  Ils 
seraient  dans  une  condition  encore  plus  défavorable,  jjuisque 
beaucoup  numquent  des  ressources  nécessaires  pour  i)osséder 
eux-mêmes  une  barque  et  des  agrès  de  pêche,  lîien  ne  les 
empêcherait  sans  doute  de  se  réunir  et  de  constituer  ainsi 
plusieurs  compagnies  qui  exploiteraient,  elles  aussi,  les  diverses 
industries  de  la  pêche;  non,  rien  ne  les  en  empêcherait,  s'ils 
avaient  des  capitaux  à  mettre  eu  commun.   (3r,  ils  n'en  ont  pas  ! 

Par  exemple,  si  nos  chasseurs  de  phoques  pouvaient  se  syndi- 
quer et  faire  l'acquisition  d'un  ou  de  quelques  steamers,  ils 
soutiendraient  facilement  la  concurrence  des  armateurs  de 
l'étranger,  et  feraient  comme  eux  de  grands  bénéfices.  Mais  ces 
pau -res  gens  n'ont  toujours  que  leur  bonne  volonté  et  leurs 
qualités  de  marin  à  mettre  en  commun,  et  cela  n'est  pas  une 
monnaie  qui  a  cours  dans  les  banques.  Aussi,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  quelquefois,  c'est  d'atteindre  à  la  possessioji 
d'humbles  goélettes.  Il  en  résulte  que  leurs  expéditions  si 
dangereuses  et  si  pénibles  ne  leur  procurent  que  des  profits 
légers  ou  nuls,  tandis  que  les  étrangers  amassent  des  fortunes 
sous  leurs  yeux. 

Je  ne  vois  pas  de  raisons  pour  que  cette  situation  de  nos 
pêcheurs  s'améliore  d'ici  à  longtemps.  Ils  continueront  de  faire 
individuellement  la  petite  pêche,  ou  de  louer,  pour  de  maigres 
salaires,  leurs  services  aux  grands  établissements  de  pêche.  El 
ils  vivront  au  jour  le  jour,  avec  plus  ou  moins  d'aisance  ;  m.iis 
ils  ne  s'enrichiront  pas.  Heureusement,  l'acquisition  de  la 
fortune  n'est  pas  une  chose  essentielle  au  bonheur  d'ici-bas,  ni 
surtout  à  celui  de  la  vie  future  ;  souvent  même  elle  est  un 
obstacle  à  la  félicité  présente  et  à  celle  de  l'avenir. 


*  *  * 


C'est  la  pêche,  la  grande  pêche  de  mer,  qui  restera  la  prin- 
cipale industrie  de  la  côte  du  golfe  Saint-Laurent,  puisqu'il  n'y 
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a  pas,  comme  ou  l'a  vu,  à  compter  sur  la  culture  de  la  terre 
dans  cette  région,  qui  ne  sera  jamais  un  pays  agricole. 

Mais,  à  part  cette  grande  industrie  de  la  pêche,  il  n'est  pas 
impossible  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  on 
utilise  en  ce  pays  quelques  autres  ressources,  aujourd'hui  à  peu 
près  inexploitées. 

Par  exemple,  les  duvets  et  les  plumes  des  073eaùx  de  mer 
pourraient  donner  lieu  à  Un  commerce  de  quelque  importance. 

Les  plantes  marines  pourraient  servir  à  la  fabrication  de  pré- 
cieux engrais  végétaux  ;  il  serait  facile  aussi  d'en  extraire  divers 
produits  très  employés  dans  l'industrie  et  dans  les  arts. 

Les  forêts -de  ce  territoire  étant  composées  d'arbres  résineux, 
on  y  exploitera  quelque  jour  l'industrie  des  gommes,  des 
résines,  et  même  des  goudrons. 

Enfin,  les  déchets  de  poissons  et  de  phoques  pourraient  fort 
bien  servir  à  la  fabrication  d'une  sorte  de  guano  artificiel, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick. 

Quant  à  la  chasse  des  animaux  à  fourrures,  elle  n'a  plus  sans 
doute  l'importance  qu'elle  eut  jadis.  C'est  toutefois  une  res- 
source qui  ne  s'épuisera  jamais  entièrement.  Et  comme,  avec 
le  temps,  les  territoires  de  chasse  diminuent  toujours  d'étendue, 
et  que,  d'autre  part,  l'utilisation  des  fourrures  s'accroît  cons- 
tamment, la  valeur  de  la  pelletrie  ne  fera  qu'augmenter.  Il  y  a 
donc  là,  pour  la  Côte  Nord,  une  source  de  revenus  dont  l'on  n'a 
peut-être  pas  encore  vu  le  plus  haut  degré  de  développement. 

Ainsi  donc,  il  ne  manquerait  pas  de  petits  "  négoces  "  qui 
pourraient  s'exercer  sur  la  Côte  Nord,  et  qui  amèneraient  déci- 
dément l'aisance  en  beaucoup  de  foyers.  Mais,  suivant  les 
probabilités,  bien  des  années  se  passeront  avant  que  l'on  se 
Uvre  à  ces  industries,  surtout  si  l'initiative  en  est  laissée  aux 
habitants  de  ce  pays,  qui  ne  peuvent  guère  commencer  eux- 
mêmes  ce  nouveau  genre  d'affaires,  pour  lequel  il  faudrait 
avoir  d'abord  quelques  connaissances  spéciales  et  un  peu  d'ar- 
gent   à  risquer.     Un  jour,  peut-être,  quelque    capitaliste  ou 
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quelque  Cuiiipagnie  viendra  de  l'étranger  donner  le  branle  ;  l'at- 
tention s'ë veillera,  et,  dès  que  l'on  sera  sûr  de  gagner  de  l'ar- 
gent dans  ces  entreprises  nouvelles,  les  choses  marcheront 
ensuite  toutes  seules. 

#  •  * 


Et  si  jamais  le  "  Chemin  de  fer  du  Labrador  "  deviens  une 
réalité,  c'est  alors  que  l'on  verra  se  produire  le  véritable  déve- 
loppement de  toute  la  côte  du  golfe.  A  l'époque  où  nous 
vivons,  cela  ne  vaut  rien  pour  un  pays  d'être  entièrement  isolé 
du  reste  du  monde  pendant  six  mois  de  l'année,  surtout  lorsque 
pendant  les  six  autres  mois  il  ne  jouit  (|ue  de  communications 
difficiles.  Sans  communications  aisées,  pas  de  commerce  ;  sans 
commerce,  pas  d'industrie  ;  et  quand  il  n'y  a  pas  d'industrie 
dans  un  pays  qui  ne  peut  être  agricole,  la  prospérité  y  sera 
toujours  fort  médiocre. —  On  ne  peut  imaginer  la  transformation 
qui  s'opérerait  au  Laln-ador,  si  un  chemin  de  fer  le  traversait 
dans  toute  sa  longueur,  et  le  mettait  en  relations  faciles  avec  le 
continent  américain  comme  avec  les  pays  d'outre-mer.  Il  est 
sûr  que  l'exploitation  des  pêcheries  et  le  commerce  des  four- 
rures y  prendraient  une  extension  nouvelle,  tandis  que  cent 
industries  annexes  y  seraient  créées.  L'immense"  contrée  de 
l'intérieur,  encore  inconnue,  livrerait  en  ce  tempa-là  d'impor- 
tants secrets  qu'il  nous  serait  aujourd'hui  inutile  de  pénétrer, 
Qui  sait  ce  que  cette  région  recèle,  par  exemple,  de  ressources 
minières  ?  Qui  sait  ce  que  nos  arripre-neveux  en  tireront  de 
richesses  ? 

Il  se  fera,  un  jour,  ce  chemin  de  fer  du  Labrador.  On  cherche 
trop  à  aller  vite,  aujourd'hui,  pour  ne  pas  recourir  enfin  à  ce 
moyen  facile  de  rapprocher  encore  l'Europe  de  l'Amérique. 
La  voie  du  Saint-Laurent  l'emporte  déjà  de  beaucoup  sur  les 
autres  chemins  du  commerce.  La  ligne  du  Labrador  vaudra 
encore  mieux,  et  fixera  définitivement  notre  prépondérance  en 
fait  de  communications  rapides  durant  les  douze  mois  de 
l'année. 
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Seulement,  mon  cher  lecteur,  quelque  jeune  que  vous  soyez, 
je  ne  vous  promets  pas  que  vous  aurez  jamais  vous-même 
l'avantage  d'atteindre  l'Atlantique  par  cette  voie  ferrée  !  lîien 
des  fois  le  doux  printemps  succédera  au  triste  hiver,  bien  des 
fois....  la  morue  —  il  faut  bien  sacrifier  un  peu  à  la  couleur 
locale  —  quittant  les  sombres  profondeurs  de  l'immense  Océan, 
reviendra  en  bandes  innombrables  côtoyer  nos  rivages  du  golfe, 
avant  que,  dans  la  gare  du  Q.-L.-A.  (personne  n'ignorera  alors 
que  cela  veut  dire  Québec- Labrador- Atkintique),  au  pied  de 
la  chute  Montmorency,  les  voyageurs  partant  pour  l'Europe 
entendent  le  solennel  avis  :  "  En  voiture,  messieurs  !" —  En  ce 
temps-là  les  chefs  de  train  ne  sauront  pas  un  mot  d'anglais. 
Vous  voyez  si  nous  avons  encore  à  attendre  !  Après  tout,  si  l'on 
juge  que  je  n'y  mets  pas  assez  de  mesure,  et  que  j'ai  tort  de 
renvoyer  à  une  date  si  reculée  la  construction  de  notre  voie 
ferrée,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  renoncer  à  mes  calculs 
désespérants,.. 

*  #  * 

En  attendant  ce  bel  avenir  industriel  et  commercial,  nos 
pêcheur,-  de  la  Côte  continueront  à  vivre  modestement  du 
produit  le  leur  chasse  et  de  leur  pêche  ;  ils  vivront  et  mourront 
fort  chrétiennement,  et  s'en  iront  tous  au  ciel....  Par  exemple,  ils 
n'auront  guère  laissé  de  matière  à  la  plume  des  historiens. 

Qui  sait,  pourtant  ? 

Personne  n'a  jamais  regardé  comme  la  meilleure  préparation 
à  la  carrière  du  marin  le  fait  d'avoir,  alors  qu'on  était  enfant, 
dirigé  la  navigation  de  quelque  éclat  de  bois  dans  une  cuve 
reraphe  d'eau,  ni  même  celui  d'avoir  barboté  plus  ou  moins 
souvent  dans  quelque  ruisseau,  au  lieu  d'aller  à  l'école.  Mais, 
par  contre,  chez  toutes  les  nations  on  a  toujours  considéré 
comme  une  excellente  pépinière  de  marins  le  peuple  des 
pêcheurs  et  en  général  la  population  qui  habite  le  long  des 
côtes  maritimes.  On  comprend  tout  de  suite  que,  si  les  enfants 
du  cultivateur  s'initient  sans  s'en  apercevoir  à  tous  les  secrets 
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<le  l'exploitation  agricole,  de  même  les  enfants  du  pêcheur  .se 
familiarisent  de  bonne  heure  avec  la  mer  et  pn^nnent  insensi- 
blement le  goût  de  la  navigation. 

Le  Canada  possède  déjà  une  marine  de  commerce  ([ui  h- 
place  non  loin  des  sommets  dans  la  série  des  nations  maritimes. 
Et  certes,  baigné  comme  il  l'est  par  une  si  grande  étendue  de 
mers,  il  a  une  population  côtière  très  considérable.  Les  bon.s 
marins  ne  lui  font  pas  défaut.  Comme  on  le  sait,  les  Canadiens- 
Français  et  les  Acadiens  entrent  pour  une  forte  proportion  dans 
le  nombre  total  de  nos  navigateurs,  et,  dans  cette  carrièn; 
comme  dans  bien  d'autres,  ils  ne  sont  inférieurs  h  personne  ni 
par  la  science  ni  par  l'adresse,  ni  pour  la  vigueur  dans  le 
travail,  ni  pour  le  courage  dans  les  périls. 

Un  jour,  assurément,  le  Canada  devra  se  pourvoir  auss..  d'une 
marine  de  guerre  ;  cela  deviendra  particulièrement  nécessaire 
le  jour  où,  par  la  rupture  du  lien  colonial,  il  prendra  place  au 
nombre  des  États  indépendants.  Nous  pouvons  être  certains 
que  s'il  y  a  jamais,  dans  cette  camère  de  la  guerre  maritime, 
des  lauriers  à  conquérir  pour  les  marins  du  Canada,  nos  com- 
patriotes d'origine  française  sauront  en  prendre  leur  part  ! 

D'ailleurs,  si  les  prévisions  patriotiques  d'un  grand  nombre 
d'entre  nous  se  réalisent  quelque  jour  ;  si,  à  la  faveur  de  trans- 
formations politiques  dont  la  Providence  a  le  secret,  notre 
province  française  devient  elle-même  un  pays  autonome,  ah  ! 
alors  notre  bien-aimée  patrie  aura  son  rôle  à  jouer  non  seu- 
lement sur  le  continent  américain,  mais  encore  sur  les  mers,  ù 
raison  de  la  position  exceptionnellement  avantageuse  qu'elle 
occupera  à  l'un  des  meilleurs  endroits  de  l'Atlantique,  Et  si 
l'occasion  s'en  présente  jamais,  non  seulement  les  troupiers 
de  l'infanterie  française  d'Amérique,  mais  aussi  nos  robustes 
soldats  de  marine  —  les  gars  de  la  Côte  Nord  —  ajouteront  de 
belles  pages  au  chef-d'œuvre  qui  a  pour  titre  :  Oesta  Dei  ]per 
Francoa... 
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CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME 


Où  l'on  expose  oe  que  les  grens  de  la  Côte  Nord 
attendent  des  pouvoirs  publics 


Il  faut  prolonger  la  ligne  télégraphique  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle.  —  Un 
steamer  chaque  semaine.  —  En  hiver,  deux  courriers  par  mois.  —  Que  les 
(îivspésiens  pèchent  le  saumon  chez  eux  !  —  Quais  et  jetées.  —  Une  voie  de 
terre  tout  le  long  de  la  côte.  —  La  question  seigneuriale.  —  Un  district 
électoral  au  Labrador.  —  Un  futur  premier  ministre  du  Canada. 

J'ai  dit  à  mes  amis  de  la  Côte  Nord  :  "  J^  vais  parler  de  vous 
au  public.  L'occasion  serait  bonne  pour  l'intéresser  en  votre 
faveur.    Que  désirez-vous  que  l'on  fasse  pour  votre  région  ?  " 

Et  l'on  m'a  exposé  diverses  demandes,  que  je  vais  men- 
tionner simplement  et  sans  grands  frais  de  pathétique  :  en  effet, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  je  ne  crois  pas  beaucoup  aux  facultés 
émotionnables  des  gouvernements.  Or,  c'est  aux  gouverne- 
ments d'Ot^^awa  et  de  Québec  que  s'adressent  ces  désirs  des 
Labradoriens. 


«  »  « 


Voici  d'abord  ce  que  l'on  demande  aux  autorités  fédérales. 
Les  habitants  de  la  partie  orientale  de  la  Côte  souhaitent 
avant  tout  de  voir  la  ligne  télégraphique  prolongée  depuis  la 
Pointe-aux-Esquimaux  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle.  Il  y  a  là, 
sur  cette  immense  étendue  de  pays,  toute  une  population  qui 
vit  dans  l'isoleinent.  En  bas  do  Natashquan,  surtout,  on  ne 
reçoit  la  malle  que  huit  fois  seulement  durant  toute  l'année. 
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Ht  puis  de  quelle  utilit(5  sumit  cetU;  ligne  tël6grajrhi(iuo  pour  la 
grande  navigation  !  Sans  compter  que  l'on  fait  naufrage  de 
temj)s  à  autre  dans  ces  parages,  et  que,  si  l'on  pouvait  de- 
mander du  secours  })ar  le  ték^graphe  lorsque  le  navire  a  fait 
côte  quelc^ue  part,  cela  diminuerait  bien  les  petits  désagréments 
qui  sont  inévitables  dans  ees  sortes  d'aventures.  Mais  ce  Hl  du 
télégraphe,  on  en  attend  encore  des  services  non  moins  impor- 
tants pour  la  grand(!  poche,  pour  la  chasse  au  loup  marin.  Trois 
mots  de  télégramme,  et  voilà  que  l'on  sait  partout  dans  quelle 
direction  s'avancent,  comme  une  armée  ])ui8sante,  les  éjiais  hatail- 
hmsde  harengs  ou  de  morues,  que  IvMî  surprendra  ensuite  tant  que 
l'on  voudra  ;  voilà  que  l'on  connaît  ai,'  fond  de  quelle  baie  et  sur 
([uels  champs  de  glace  les  pho([ues  sont  venus  en  grand  nombre 
pour  y  dormir  à  leur  aise. 

Ce  sont  là  de  bonnes  raisons  pour  désirer  le  prolongement 
«l'une  ligne  télégraphique.  Kt  je  projetais  vraiment  de  faire  là- 
dessus  beau  tapage.  Heureusement  il  n'y  a  plus  à  plaider,  et 
dans  l'intervalle  le  procès  s'est  terminé  à  la  satisfaction  d-is 
demandeurs. 

En  effet,  dans  la  session  du  printemps  1896,  le  gouvernemen.; 
Tupper  avait  inscrit  à  son  budget  certaine  somme  pour  la 
continuation  du  télégraplie  de  la  Cote  Nord,  Mais,  comme  l'on 
sait,  ou  n'eut  pas  le  temps,  avant  la  fin  des  pouvoirs  du  Par- 
lement, de  procéder  au  vote  des  subsides  de  Sa  Majesté,  et  nos 
Labradoriens  ont  dû  continuer  à  se  passer  de  ligne  télégra- 
phique. Mais,  l'été  suivant,  le  gouvernement  Laurier  adopta 
là-dessus  la  politique  de  ses  devanciers,  et  obtint  du  Parlement 
nouveau  le  montant  d'argent  qu'il  fallait  pour  établir  le  télé- 
graphe depuis  la  Pointe-aux-Esquimaux  jusqu'à  Natashquan, 
une  distance  de  75  à  80  milles.  Cela  signifie  que  le  gouver- 
nement est  décidé  à  terminer  le  télégraphe  du  Labrador  et  que, 
dans  peu  d'années,  le  courant  électrique  pourra  porter  jusqu'au 
détroit  de  Belle-Isle  les  interrogations  des  armateurs  qué- 
becquois  et  des  reporters  de  New- York. 

Que  demanderons-nous  encore  au  gouvernement  d'Ottawa  ? 
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Nous  lui  demanderons  d'améliorer  en  une  certaine  mesure  le 
service  do  la  pjste  sur  la  Côte  Nord.  Durant  la  saison  de 
navigation,  tous  les  quinze  jours  un  steamer  part  de  (Jluéhec,  et 
une  goélette  jtart  de  (îaspé,  les([U('ls  distribuent  le  courrier  tout 
le  long  de  la  Côte  jusqu'à  Natashquan.  l'our  ce  qui  est  de  la 
goélette  postale,  elle  ne  sert  (ju'à  l'échange  de  la  correspondance 
entre  la  (  îiispésie,  l'Anticosti  et  la  Côte  Nord,  (^u'on  la  sup- 
])rime  !  Kt  puis  qu'il  y  ait,  chaque  semaine,  un  départ  de 
steamer  ])our  la  Côte  Nord  et  l'Anticosti!  Non  seiileimmt  cela 
vaudra  mieux  pour  les  communications  postales,  mais  le  com- 
merce en  recevra  une  impulsion  tout  à  l'ait  heureuse. — Pendant 
l'hiver,  le  courrier  part  une  fois  le  mois  de  Betsiamis  pour 
NataslKjuan.  Demandons,  avec  les  instances  les  plus  vives, 
qu'il  en  parte  tous  les  quinze  jours  !  Et  si  nous  parvenons  à 
obtenir  que  ces  voyages  .se  fassent  toutes  les  trois  semaines,  il 
faudra  encore  se  réjouir  de  la  bienveillance  des  bons  ministres, 
qui  n'acuoideuu  jamais  qu'une  partie  de  ce  qu'on  leur  demande, 
accoutumés  nu  ils  sont  de  voir  tant  de  gens  (pii  réclament 
toujours  le  double  de  ce  qu'il  fiiudrait. 

Une  chose  que  l'on  aime  bien,  sur  la  Côte  Nord,  c'est  de 
])osséder  des  licences  ou  permis  de  ])êcher  le  saumon  en  des 
endroits  choisis.  Or,  les  gens  de  la  Gaspésie  ont  tout  à  fait  le 
même  goût  ;  il  leur  arrive  même  de  réussir  à  se  faire  donner  de 
ces  permis  pour  la  Côte  Nord.  Cette  sorte  de  pêche  étant 
généralement  fort  lucrative,  on  comprend  facilement  que  l'octroi 
d'une  place  de  pêche  est  singulièrement  estimé  par  tout  le 
monde.  Il  n'y  en  a  pas  pour  tous  ceux  qui  en  voudraient,  il 
s'en  faut  bien.  Il  suit  de  là  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
e.xaspère  nos  Labradoriens,  c'est  de  voir  les  Gaspésiens,  qui  ont 
déjà  dans  leur  pays  des  places  de  pêche  au  saumon,  s'en  venir 
sur  la  Côte  leur  ôter  le  pain  de  la  bouche,  ou  plus  exactement 
le  saumon  des  doigts  !  S'il  ne  s'agit  ([ue  de  pêcher  la  morue, 
soit  !  Venez,  Labradoriens,  Terre-Neuviens,  Américains,  Péru- 
viens, Hindous,  Hottentots,  Patagons  :  il  y  a  ici  de  la  morue  pour 
tout  le  monde,  et  il  y  en  a  toujours  en  quelque  quantité  que  l'on 
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en  prenne.  Mais  le  saumon  !  le  précieux  saumon  !  Qu'on  nous 
laisse  cette  aubaine,  qui  nous  appartient  !  Que  chacun  pêche 
le  saumon  dans  son  propre  pays  ! 

Donc,  par  les  présentes,  le  ministère  de  la  Marine  et  des 
Pêcheries  est  respectueusement,  mais  énergiquement,  requis  de 
réserver  aux  gens  de  la  Côte  Nord  les  places  de  pêche  de  leur 
région. 

Quant  aux  grands  travaux  que  les  autorités  fédérales  pour- 
raient exécuter  sur  la  Côte,  rien  de  précis  à  cet  égard  ne  me 
saute  aux  yeux,  maintenant  surtout  que  l'on  est  décidé  à 
prolonger  la  ligne  télégraphique  jusqu'aux  limites  des  pos- 
sessions canadiennes,  du  côté  de  l'est.  Voyons  !  Que  pourrait- 
on  bien  entreprendre  ?  Construire  des  hôtels  de  la  poste  et  de  la 
douane  tout  le  long  de  la  Côte  ?—  Ce  serait  là,  pour  le  quart 
d'heure,  une  dépense  dont  l'on  ne  verrait  pas  tout  de  suite 
l'opportunité,  et  qui  ferait  trop  le  bonheur  des  députés  et  des 
journaux  de  l'opposition. 

Construire  dès  à  présent  le  chemin  de  fer  du  Labrador  ?  — 
Certes,  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais,  par  d'imprudentes 
réflexions,  mettre  des  bâtons  dans  les  roues  de  cette  future  voie 
ferrée  ;  je  serais  plutôt  tout  heureux  d'en  voir  le  projet  sitôt 
mis  en  exécution.  Le  commerce  du  Canada  en  recevrait  une 
impulsion  considérable,  et  tout  ce  territoire  du  Labrador  entre- 
rait dans  un  développement  qui  étonnerait.  Mais  cette  entre- 
prise serait  vue  probablement  de  si  mauvais  œil  par  les 
puissantes  compagnies  de  navigation  ()céani(|ue,  et  l'expérience  de 
V Intercolonial,  à  titre  de  chemin  de  fer  de  l'État,  a  donné  des 
résultats  si  peu  favorables,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  que 
le  gouvernement  du  Canada  entreprenne  jamais  lui-même  de 
construire  le  chemin  de  fer  du  Labrador. 

Mais,  enfin,  puisqu'il  y  a  là- bas  tant  d'eau,  tant  d'embarca- 
tions, et  tant  de  villages  situés  au  bord  de  la  mer,  on  pourrait 
toujours  bien  construire  partout  des  quais  ou  des  jetées,  et 
favoriser  ainsi  la  navigation  ?  —  Il  est  sûr  que  ce  n'est  pas  la 
place  qui  manque,  sur  la  côte  du  Labrador,  pour  les  construc- 
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tion de  cette  sorte.  Mais  nous  sommes  entrés  là  sur  le  domaine 
particulier  des  représentants  de  cette  division  électorale,  et  il 
convient  de  ne  les  gêner  en  rien  dans  l'exploitation  de  cette 
ressource,  utile  pour  discipliner  des  électeurs  peu  dociles; 
ressource,  du  reste,  qui  n'est  pas  infaillible.  En  effet,  des  gens 
qui  manœuvrent  leur  canot  comme  le  cavalier  fait  son  cheval, 
des  gens  qui  passent  la  iuoitié  de  leur  vie  sur  l'eau,  apprécient 
sans  enthousiasme  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  s'en  alleî  à  pied 
jusqu'au  steamer  ou  jusqu'à  la  goélette  amarrée  le  long  de  terre. 
C'est  à  savoir,  même,  s'ils  n .  trouveraient  pas  ce  mode  d'embar- 
quement tout  è  fait  contraire  à  leur  dignité  ! 


*  *  ♦ 


Exposons  à  présent  aux  gouvernants  de  Québec  de  quelle 
façon  ils  pourraient,  de  leur  côté,  contribuer  au  bonheur  des 
habitants  de  la  Côte  Nord. 

Avant  tout,  je  crois  pouvoir  aôirmer  que  le  gouvernement 
provincial  n'a  pas  jusqu'ici  fait  de  grands  sacrifices  pour  cette 
immense  région.  Il  a  assuré,  il  est  vrai,  la  fondation  et  le 
maintien  du  couvent  de  la  Pointe-aux-Esquimaux  ;  il  a  aidé  à 
l'établissement  d'écoles  dans  les  diverses  localités  ;  de  temps  à 
autre,  il  a  envoyé  de  généreux  secours  à  certains  groupes  de 
pêcheurs  que  la  famine  menaçait.  Ces  bienfaits  sont  assuré- 
ment dignes  de  mention.  Mais  on  admettra  que  les  autres 
districts  de  la  Province  en  ont  reçu  de  semblables,  ce  qui  ne  les 
a  pas  empêchés  de  se  voir  favorisés  encore  de  plusieurs  autres 
façons.  Que  voyons-nous,  en  effet,  dans  tous  ces  districts  ?  Un 
réseau  complet  de  routes  plus  ou  moins  parfaites,  qui  s'étendent 
même  jusque  dans  les  endroits  le  plus  nouvellement  habités  ; 
des  ponts  de  fer  ou  de  bois  jetés  sur  tous  les  cours  d'eau  tra- 
versés par  ces  voies  de  communication  ;  enfin  de  nombreux 
chemins  de  fer,  construits  pour  la  plupart  avec  l'aide  du  trésor 
provincial,  et  qui  rendent  les  plus  grands  services  à  la  popu- 
lation. 
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Eh  bien,  sur  toute  la  côte  labradorienne,  en  fait  de  com- 
munications, on  en  est  encore  à  l'état  de  choses  qui  florissait 
dans  les  premières  années  de  la  colonie.  Le  canot  durant  l'été, 
et,  durant  l'hiver,  le  traîneau  attelé  de  chiens,  voilà  quels 
étaient  les  véhicules  de  nos  pères  du  dix-septième  siècle  ;  or  les 
gens  de  la  Côte  Nord,  en  général,  n'en  ont  pas  encore  d'autres, 
fidèles  bien  malgré  eux  aux  traditions  des  ancêtres. 

Sans  doute  on  justifie  aisément  la  dépense  des  sommes 
énormes  qu'a  coûtées  au  gouvernement  provincial  la  diffusion 
de  ces  facilités  de  communication  dans  les  diverses  régions,  en 
disant  qu'il  fallait  bien  assurer  le  développement  du  pays  en 
favorisant  la  colonisation  et  l'agriculture.  Certes,  les  résultats 
que  l'on  a  obtenus  prouvent  que  l'on  a  bien  fait  d'y  aller 
largement. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  l'agriculture  dans  un  pays  !  L'industrie 
et  le  commerce  peuvent  aussi  beaucoup  pour  accroître  sa 
richesse. 

Eh  bien,  la  Côte  Nord  ne  sera  jamais  une  contrée  agricole  ; 
mais  l'industrie  et  le  commerce  y  font  vivre  déjà  une  popu- 
lation considérable,  et  n'attendent  que  d'être  favorisés,  comme 
l'agriculture  et  la  colonisation  le  sont  ailleurs,  pour  y  prendre 
un  développement  considérable,  dont  toute  la  Province  béné- 
ficierait certainement. 

Qu'est-ce  donc  que  le  gouvernement  provincial  pourrait 
bien  faire,  pour  donner  à  la  Côte  Nord  sa  part  des  deniers 
publics  ? 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  le  moment,  d'y  subventionner 
des  lignes  de  chemin  de  fer  ;  et  personne  ne  peut  prévoir  encore 
le  nombre  de  quarts  de  siècle  qui  s'écouleront  avant  que  l'on 
demande  aux  pouvoirs  publics  de  concourir  à  l'exécution  de 
telles  entreprises  sur  la  côte  du  golfe  Saint-Laurent. 

Ne  pourrait-on  pas,  du  moins  et  en  attendant,  donner  à  ces 
braves  Labradoriens,  sinon  des  chemins  de  fer,  au  moins  des 
chemins  de  terre  ?  Oui,  je  ne  vois  rien  de  plus  urgent,  dans  ce 
qui  est  du  ressort  du  gouvernement  de  Québec,  que  l'exécution 
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d'une  bonne  route  qui  suivrait  toute  la  côte  et  mettrait 
tous  ces  hameaux  isolés  en  communication  facile  les  uns  avec 
les  autres.  Énoncer  cette  demande,  cela  suffit,  à  ce  qu'il 
semble,  pour  faire  voir  tout  de  suite  combien  elle  est  rai- 
sonnable. 

Se  doute-t-on  seulement,  dans  la  Province,  qu'il  y  a  une 
lisière  d'endroits  habités,  longue  de  quatre  à  cinq  cents  railles, 
où  l'on  ne  peut  voyager  par  terre,  faute  de  chemins  et  faute  de 
ponts  sur  les  rivières  ! 

Voilà  bien,  du  moins  en  partie,  le  plaidoyer  que  j'allais 
adresser  au  gouvernement  de  Québec,  au  nom  de  la  population 
de  la  Côte  Nord,  pour  obtenir  la  confection  d'une  route  tout 
le  long  du  fleuve  et  du  golfe,  à  partir  de  Betsiamis. 

Mais,  en  cette  affaire  comme  dans  celle  de  la  prolongation 
de  la  ligne  télégraphique,  je  comptais  sans  le  zèle  qui  dévore 
nos  gouvernements  pour  le  bien  public  !  Si  peu  de  pays  sont 
autant  gouvernés  que  le  Canada,  il  y  en  a  peu,  aussi,  qui  le 
soient  aussi  bien  ! 

Dès  l'année  1896,  le  gouvernement  de  Québec  faisait  ouvrir 
une  route  depuis  la  baie  de  la  Trinité  jusqu'à  la  rivière 
Pentecôte,  une  distance  d'environ  vingt-cinq  milles.  Voilà  donc 
que  l'on  a  adopté  "le  principe"  d'une  amélioraiion  si  considé- 
rable. Chaque  année,  on  pourra,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
prolonger  le  chemin,  et  dans  un  temps  encore  assez  court  toute 
la  Côte  jouira  de  la  facilité  relative  des  communications  par 
voie  de  terre. —  Et,  après  cela,  les  gens  raconteront,  sans  qu'on 
ajoute  beaucoup  de  foi  à  cette  légende,  qu'il  fut  un  temps  où 
toute  la  Côte  était  habitée,  sans  qu'il  y  eût  seulement  dix 
milles  de  chemin  à  travers  cette  immense  région. 

D'autre  part,  s'il  allait  arriver  que  l'on  s'arrêtât  en  si  beau 
<;hemin,  s'il  arrivait  qu'on  laissât  inachevés  le  télégraphe  et  la 
loute  du  Labrador,  j'avertis  les  gouvernements  d'Ottawa  et  de 
Québec  que,  dans  la  deuxième  édition  de  ce  volume,  je  les 
accablerai  de  nouveaux  arguments  pour  les  engager  à  faire  leur 
<levoir,  et  aussi  de  tous  les  reproches  qu'ils   aurnut  mérités. 
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Seulement,  et  c'est,  hélas  !  le  défaut  de  ce  suprême  moyen 
oratoire,  cette  "  deuxièr  .e  édition  "  est  la  plus  problématique 
des  choses. 

Mais  voici  qu'il  va  s'agir  d'une  autre  réclamation  de  la  Côte 
Nord,  à  laquelle  sans  doute  on  ne  s'attend  guère  ! — On  demande 
au  gouvernement  d'abolir  les  droits  et  devoirs  féodaux  dans  le 
Labrador.... 

Il  existe  en  effet  au  Labrador,  comme  on  l'a  vu  déjà,  une 
seigneurie  très  authentique,  dont  le  domaine  s'étend  depuis  les 
Cormorans  jusqu'à  la  rivière  Goynish.  Lorsque,  en  1854,  le 
parlement  du  Cî^nada  proclama  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale, on  ne  s'occupa  en  aucune  façon  de  la  seigneurie  de 
Mingan,  parce  que  le  gouvernement  ne  reconnaissait  pas  alors 
son  existence,  qui,  dans  ces  dernières  années,  à  la  lumière  du 
flambeau  de  la  jurisprudence,  lui  a  été  pleinement  révélée.  En 
outre  il  n'y  avait  alors  à  peu  près  aucun  habitant  sur  la  Côte, 
et  il  ne  pouvait  par  conséquent  être  question  de  droits  à 
réserver  en  faveur  de  censitaires  qui  n'existaient  pas. 

Puis,  avec  le  temps,  on  vint  s'établir  un  peu  partout  le  long 
de  la  côte  ;  chacun  à  sa  guise  s'est  taillé  un  petit  domaine  sur 
le  bord  de  la  mer,  pendant  que  les  doctes  avocats  s'occupaient  à 
démontrer  aux  juges  les  plus  savants  tantôt  que  la  seigneurie 
de    Mingan   n'était   qu'un  mythe,  tantôt  qu'elle  existait  bien 
réellement.    Les  tribunaux  ont  finalement  décidé  qu'il  y  a  une 
seigneurie  de  Mingan.    Et  voilà  qu'aujourd'hui  les  seigneurs  de 
Mingan,  qui  sont  des  personnages  résidant  en  divers  lieux  de  la 
Province  ou  d'ailleurs,  réclament  une  rente  annuelle  de  nos 
pêcheurs  devenus  sans  s'en  douter  de  purs  censitaires.    Cette 
rente  est  sans  doute  fort  légère,  et  les  gens  ne  se  refuseraient 
certes    pas     à  payer   cette  redevance  pour    le    terrain    qu'ils 
occupent  et  tout  le  bois  qu'ils  veulent  prendre  dans  les  forêts. 
Mais,  à  tort  ou  à  raison,  ils  sont  portés  à  croire  que  la  façon 
dont  ils  sont  devenus  possesseurs  de  leurs  emplacements,  alors 
que  les  droits  de  la  s.  f^Jgneurie  n'étaient  pas  encore  juridique- 
ment reconnus,  les  rend  peut-être  indépendants  des  seigneurs, 
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surtout  s'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  dit  sur  la  Côte,  que  le 
gouvernement  lui-même  les  a  jadis  autorisés  à  s'établir  en  ces 
endroits  de  pêche.  Et  ils  redoutent  de  perdre  tout  le  bénéfice 
de  leur  situation,  s'ils  payent  même  une  seule  fois  la  rente 
annuelle  :  ce  serait  là,  en  etï'et,  reconnaître  les  droits  des 
seigneurs.  Devenus  censitaires,  nos  pêcheurs  pourraient  peut- 
être  avoir  quelque  difficulté  à  conserver  la  propriété  de  leurs 
terrains,  qu'aucun  titre  légal  ne  leur  garantit. 

Je  reconnais  volontiers  que  je  n'entends  rien  à  toutes  ces 
choses,  et  que  je  suis  le  plus  incompétent  du  monde  à  formuler 
même  une  simple  opinion  sur  tout  cela.  Je  n'en  ai  parlé  ici 
que  pour  obéir  au  souci  de  ne  laisser  volontairement  aucune 
lacune  dans  ce  travail.  Il  est  du  reste  tout  à  fait  permis  de 
croire  qu'un  jour,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  nos  législateurs 
auront  à  s'occuper  de  régulariser  la  position  des  habitants  de  la 
Côte  vis-à-vis  les  seigneurs  de  Mingan  ;  et  il  n'est  pas  mal  à 
propos  de  mettre  dès  à  présent  le  public  au  fait  de  l'intéressante 
question  qu'il  faudra  résoudre. 


*  *  * 


Il  y  a  encore  une  question  que  je  ne  ferai  que  signaler,  et 
sur  laquelle  je  ne  suis  pas  non  plus  très  apte  à  émettre  un 
avis  :  celle  de  la  représentation  dans  les  parlements.  Nos 
Labradoriens  voudraient  bien  avoir  dans  chacune  de  nos 
assemblées  législatives  un  député  qui  s'occupât  exclusivement 
(le  leurs  intérêts.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  eu  à  se  plaindre,  à 
ma  connaissance,  des  représentants  du  district  électoral  auquel 
ils  appartiennent.  Mais  ils  croient  volontiers  qu'un  député  qui 
doit  prendre  soin  d'une  région  aussi  étendue  que  les  comtés- 
unis  de  Chicoutimi  et  Saguenay,  ne  peut  donner  autant  d'at- 
tention qu'il  le  faudrait  à  leur  propre  district. 

En  effet,  comme  on  le  sait,  il  n'y  a  qu'un  seul  député  à  la 
(  'liambre  des  Communes  pour  l'immense  contrée  qui  comprend 
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la  vallée  du  lac  Saint-Jean,  celle  de  la  rivière  Saguenay, 
et  toute  la  côte  du  Labrador  jusqu'au  Blanc-Sablon,  ainsi  que 
la  grande  île  d'Anticosti.  Peut-on  croire  qu'il  est  possible 
à  un  député  d'être  bien  au  fait  de  tous  les  besoins  d'une  sem- 
blable division  électorale  et  de  chacune  des  localités  qui  la 
constituent?  Et  l'on  imagine  bien  qu'ici,  comme  partout 
ailleurs,  c'est  le  nombre  qui  fait  la  loi  :  le  député  est  tou- 
jours choisi  parmi  les  habitants  de  la  partie  la  plus  populeuse 
de  l'immense  comté;  et,  par  suite  de  la  difficulté  des  com- 
munications, ses  électeurs  du  Labrador  n'ont  que  très  rare- 
ment, pour  ne  pas  dire  jamais,  l'occasion  de  le  voir  même  une 
seule  fois. 

Pour  ce  qui  est  de  la  législature  provinciale,  il  est  vrai,  le 
territoire  du  lac  Saint-Jean  a  été  détaché,  il  y  a  quelques 
années,  du  reste  des  comtés  de  Chicoutimi  et  Saguenay.  Mais 
cela  n'améliore  guère  la  situation  de  la  côte  du  Labrador,  qui 
ne  verra  pas  de  sitôt  l'un  de  ses  habitants  choisi  pour  repré- 
senter le  comté-uni,  encore  si  étendu,  à  l'Assemblée  législative 
de  Québec. 

Ce  n'est  pas,  semble-t-il,  s'aventurer  trop  témérairement  sur 
un  terrain  peu  connu,  que  de  prédire  qu'un  jour  viendra  où  la 
côte  nord  du  fleuve  et  du  gol';e,  depuis  la  rivière  Saguenay 
jusqu'au  détroit  de  P)elle-Isle,  aura  son  représentant  à  la  légis- 
lature provinciale.  On  ne  voit  pas  bien  quels  inconvénients  il  y 
aurait  à  ce  que  cette  assemblée  se  composât  de  soixante- 
quatorze  députés,  au  lieu  d'en  compter  soixante-treize  comme 
aujourd'hui.  Alors  une  ^.artie  si  considérable  de  la  Province,  au 
moins  quant  à  l'étendue,  pourra  plus  facilement  faire  entendre 
ses  justes  réclamations  et  sauvegarder  ses  intérêts. 

Quant  à  la  représentation  à  la  Chambre  des  Communes,  la 
solution  du  problème  se  fera  moins  aisément;  parce  que  le 
nombre  des  députés  de  la  province  de  Québec  doit  rester  cons- 
tamment le  même.  Mais  la  présente  division  de  la  Province  en 
districts  électoraux  subira  inévitablement,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  quelque  remaniement.    Le  grand  pays  du 
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TopoËTPaphle  du  Labrador  oriental 


11  est  (juel([Uefoi8  permis  de  parler  «le  ce  qu'on  n'a  pas  vu. — L'histoire  an- 
cienne (lu  Labrador  oriental.—  Les  ruines  du  Vieux-Fort  et  du  fort  de  la 
l)aie  des  C'hâteaux.  — Du  temps  de  l'alilié  Fei'lan<l.  — Kk«iasiik  \.  l'i'eniière 
colonie  acadienne  sur  la  côte. — C'oniniecpioi  le»  iles  du  Labrador  sont  un 
grand  bienfait  dii  la  Providence. —Mrsfju.vKRO. — L.\  Romaine. —  Knibarras 
('•tyinidof,d(|Uus.  —  Itamamui.— Hakkin<;ton.  —  L'Armée  du  Salut  est  rendue 
l;i  ! — 'ricTK-A-i.A-i»Al.KiNK. — Une  chapelle  (jui  est  loin  de  la  paroisse;  un 
cimetière  <pii  est  loin  de  la  chapelle. 

Il  ne  saurait  être  question,  dans  un  ouvrage  traitant  du 
Labrador,  de  ])asser  sous  silence  tout  le  pays  qtu  s'étend,  à  l'esi 
de  Natasliquan,  jusqu'au  détroit  de  Belle-Isle;  et  cela  d'autant 
moins  que  ce  pays  est  précisément  le  territoire  qui,  dans  la  pro- 
vince de  Québec  et  à  notre  époque,  est  proprement  désigné  par  ce 
nom  de  Labrador.  —  Et  même,  on  ne  l'ignore  pas,  au  delà  de 
la  frontière  orientale  de  la  Province,  qui  est  en  môme  temps  la 
limite  du  Canada  dans  cette  direction  de  l'est,  le  Labrador 
atteint  l'océan  Atlantique,  sur  le  rivage  duquel  ses  côtes  se 
continuent  vers  le  nord  :  ce  pays  appartient  au  gouvernement 
de  Terre-Neuve. 

Sans  doute,  n'ayant  pas  été  plus  loin  que  Natashquan,  je  ne 
puis  décrire  de  connaissance  personnelle  cette  partie  de  la  côte 
du  golfe  Saint-Laurent.  Je  suis  toutefois  en  mesure,  me  semble- 
t-il,  d'en  parler  plus  pertinemment  qu'un  aveugle  ne  ferait  des 
couleurs.  Il  vaudrait  certainement  mieux,  à  beaucouj)  d'égards, 
([u'aucun  écrivain  et  même  que  personne  ne  racontât  rien  dont  il 
n'eût  soi-même  contrôlé  la  parfaite  exactitude.  Mais  qui  ne  voit  à 
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quel  i)()int  de  luucalles  conditions  resserreraient  en  des  limites  par 
trop  étroites  et  la  science,  et  l'histoire,  et  l'éloquence,  et  la 
])oliti(iue  et  même  les  simples  relations  sociales  ? 

Il  est  permis  à  l'historien  de  raconter  des  événements  dont  il 
n'a  pas  été  le  témoin,  et  au  géographe  de  décrire  des  pays  qu'il 
n'a  point  parcourus.  Seulement,  on  ajoutera  foi  aux  récits  de 
l'un  et  aux  descri])tions  de  l'autre,  à  pro])ortion  du  soin  que 
l'on  saura  cui'ils  auront  j)ris  de  ne  juiiser  leurs  renseignenieut.s 
qu'aux  sources  les  ])lus  sûres, 

iJ'ailleurs,  en  <iuoi  serais-je  mieux  préparé  à  parler  de  ce  ter- 
ritoire si  j'y  avais  voyagé  ?  Il  est  évident  que,  l'ayant  vu  di' 
mes  yeux,  j'aurais  plus  de  ressource  pour  en  tracer  la  topo- 
«■•raphie  avec  tldélité.  Mais  i)our  tout  le  reste,  caractère  des 
habitants,  valeur  des  places  de  pêche,  historique  et  taltleau  de 
l'état  présent  de  chacun  des  postes,  pour  tout  cela,  c'est-à-dire 
pour  ce  qui  l'cimporte  de  beaucoup  en  importance,  j'aurais  dû 
encore  m'en  rai)porter  en  forte  mesure  aux  renseignements  (|iio 
j'aurais  recherchés  et  dont  l'on  m'aurait  fait  ])art.  Eh  bien,  tous 
ces  renseignements  nécessaires,  je  les  ai  obtenus  à  peu  près 
aussi  complètement  du  fond  de  mon  cabinet  de  travail.  Car, 
deux  années  durant,  j'ai  poursuivi  une  sorte  d'en([uête  sur  tous 
ces  sujets.  Sans  omettre  de  profiter  des  travaux  de  feu  l'alibé 
Ferlaud,  de  MM.  -T.-U.  Gregory  et  n.-N.  Saint-Cyr,  les  seuls 
qui  dans  notre  Province  aient  jusqu'à  ce  jour  écrit  au  sujet  de 
ce  territoire,  j'ai  interrogé  des  personnes  qui  l'ont  habité  plus  ou 
moins  longtemps,  j'ai  longuement  (|uestionné  les  anciens  uu's- 
sionnaires  et  les  missionnaires  actuels  de  ce  pays,  j'ai  compulsé 
les  archives  de  la  Préfecture  apostolique  du  golfe  Sai ut- 
Laurent.  Ayant  puisé  à  toutes  ces  sources  d'informations,  je 
crois  connaître  cette  longue  étendue  de  la  côte  nord  du  golfe 
d'une  manière  sutlisante  pour  en  donner  une  idée  assoz 
exacte. 


*  *  * 


Avant   de  nous  occuper  des  différents  postes  du  Labrador 
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oriental,  il  sera  intéressant  de  s'arrêter  un  mointuit  s)ir  l'histoiro 
ancienne  de  ce  pays.  Tne  couple  tle  i)ages  de  l'abbé  Ferland  ' 
vont  nous  en  duiiT^er  un  aperçu  ([ui  sullira  à  notre  dessein. 

"  L'histoire  du  Labrador  n'est  jms  lon;/i'j.  Ce  jiays,  à  l'arrivée 
des  Kuropéens,  était  dans  la  possession  des  Ks(iuiinaux,  qui 
soutenaient  déjà  et  continuèrent  lon<^'tenips  après  à  soutenir  une 
guerre  assez  vive,  d'une  part  contre  les  Montagnais,  et,  de 
l'autre,  contre  les  8ouri(iuois  ou  Micmacs,  habitants  des  côtes 
de  l'Aeadie,  de  la  Gaspésie  et  de  Terre-Neuve.  Les  Estiuiniaux, 
qui  semblent  api)artenir  i\  la  famille  des  Samoyèdes  et  des 
Lapons,  se  défendaient  courageusement  ;  mais  quand  les  Fran- 
çais se  mirent  de  la  partie  contre  eux,  ils  durent  céder  peu  à 
])eu  et  se  retirer  veis  le  Labrador  septentrional'. 

"  fiCS  chroni(iues  du  nord  de  l'Europe  nous  [)ortent  à  crou'e 
(|ue,  dès  les  treizième  et  quatorzième  siècles,  les  Nurvégiens  et 
les  Danois  avaient  découvert  dans  leurs  voyages  les  îles  de 
Terre-Neuve  et  le  Lal»rador.  En  1497,  Jean  et  Sébastien  Cabot, 
cherchant  un  passage  vers  les  Indes,  reconnurent  la  partie  sep- 
tentrionale du  Labrailor.  En  1500,  le  l'ortugais  (Jortereal  visita 
aussi  les  côtes  de  ce  pays.  Dès  l'année  1504,  des  pécheurs 
basques,  normands  et  bretons  y  faisaient  la  pèche.  Lorsque 
•Facques  Cartier  découvrit  le  Ueuve  Saint-Laurent,  il  rencontra 
vers  la  baie  des  llochers  un  vaisseau  rochelois,  qui  cherchait  le 
jiort  de  Brest,  situé  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Saint- 
l'auP. 


In  Labrador 


1— ie  iofbrrtrfor  (lu  LU to rature  canadienno  de  1850  iV  18G0, 1er  vol.,  pp.  304-307). 

2— D'nprùs  une  IC'SJtende  qui  a  cours  chez  les  sauvages,  la  Poiute-de-Monts  aurait 
éiO  le  thêiVtre  d'uni'  sraiido  bataiUe  entre  les  Algonquins  et  les  Ksciuimaux  :  ces 
derniers  lurent  viiincus  et  abandonnèrent  loute  la  côte,  même  le  poste  de 
Miiiiian,  et  se  retirèrent  dans  le  Labrador  infôrieur, —"  Vers  1640,  m'écrit 
M.  l'iibbé  A.  Delay,  mis.slonnaire  mi  Ijubrador,  les  Montagnals,  artnés 
à  la  française,  vaimiuirent  les  Es(juimaux  &  l'endroit  dit  Ksquimaux 
I^land,  a  l'entrCe  de  la  baii'  de  Saint-l'aul.  Mille  Ksiiulmaux  furent  tués  en  cette 
jiiurn<''0.  Les  deux  autres  mille  tirent  des  incursions  presciue  chaque  printemps 
brûlant  et  tuant  tout  sur  leur  passage.  Ils  attaciuèrent  deux  fois  Brader  (l'ancien 
port  de  Urest)  sous  les  Courte.,  -^riche;  ils  perdirent  4(XUionimos a ladernlère  do 
Cl  s  attaques.  Entin,deux  ans  avant  laeonqufiti\  lis  furent  diitinltlvement  battus  & 
Biittle  Ilarbour.  "  —  Il  parait  quo  les  Esquimaux  furent  CvangôUsôs,  eu  1763, 
li;ir  Cartwrlgh,  ministre  moravlen.  (A.) 

i— La  rivlùrj  Saint-Paul  ou  des  Esquimaux  se  Jette  dans  le  golfe,  un  peu  a 
l'ouest  de  la  baie  do  lirador.  (A.) 
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"  Ahondante  un  jHjis.soii,  cette  mer  coiitiimadV'trc  fiéciueiitt'e, 
«t  le  port  do  Brest  devint  le  nindez-vouH  d'nn  grand  nombre  de 
pêcheurs  français,  Lewis  Koberts  dans  son  Dictioii7iaire  du 
Commerci',  imprimé  à  Londres  en  HiOO,  dit  (jue  (''«îtait  le 
principal  poste  do  la  Nouvelle-France,  la  résidence  d'un  <,'ou- 
verncur,  d'un  aumAnier  et  de  (iuel<|U('s  antres  onicicrs  ;  que  les 
Français  en  exportaient  de  <i;rande.s  (piantités  de  morues,  des 
barbes  et  des  huiles  de  baleine,  ainsi  ([ue  dtîs  castors  et  autres 
fourrures  précieuses.  11  ajoute  ([u'ils  entietenaient  un  Ibit  à 
Tadoussac,  ])Our  y  faire  le  trafic  des  j)ellet(a'ies  avec  les  sauva- 
<reH.  Il  est  (lillicile  de  déterminer  ce  ([u'il  y  a  de  vrai  dans 
l'assertion  de  cet  auteur  ;  miiis  il  est  bien  certain  que  sur  la 
baie  de  Saint-Paul  se  trouvent  des  ruines  (pii  ont  conservé  le 
nom  de  Vieux- For t\  Le  même  nom  est  donné  à  ce  lieu  dans 
les  cartes  attachées  à  l'histoire  du  (.^anada  par  Cliarlevoix. 


1 — Ces  rulii''H  coiislstiiUMit,  piii'ait-ll,  tui  uiit'  sorlo  clt;  ptutu-toriiio  l'ii  terri;,  Uc 
tlgurc  <|Ui)(l  ri  lut  orale. 

Mais  aujonnl'lim  II  no  rosto  pliH  di'  vestispxdf  ff'H  ruines.  Voici  li\-ilossu.s  co 
i|UO  m'a  écrit  M.  I"al)l)r'  (J.  (iavcnori,  iiui  lut  misslimniilri!  du  I/ahrador  Infôrlour 
eu  ISO-Î  l.j.    ".h'  no  suis  passé  par  lo  Vioiix-l''()ri  iiui;  i)ar  <ïaii  et  (juand  les  gens 
Citaient  tons  sur  les  îles  du  lartfo  pt)ur  la  saison  d-  ikmîIii'  ;  de  sorte  (pie  je  ne   sais 
rien  de  i)inn  dirs  ruines  du  Vieux-Fort.    .Mais  les  tcoiis  m'ont  dit  ([U'il  n'apparaît 
plus  aucune  trace  dus  anciens  Otabllssiîinonts.    Seul   le  pOre  Faguy  dit  avoir  vu 
des  ruines  dans  son  Jeune  temps,  ot  avoir  entendu  dire  aux  vieux  de  cette 
époque  (|u'une  batterie  de  canons  se  trouvait  sur  le  haut  rocher  (pil  domine 
l'entrée  du  havre,"— M.  l'abbô  1".  Théberge,  qui  résida  au  Labrador  intérieur  de 
1883  a  I8!U,  m'écrivait  ccl  :  "Il  y  a  l'île  du  Vieu.x-Fort  au  large,  et  le  VIeu.x-Fort, 
<iuartl(>r  d'hiver,  tX  quelque  sept  rallies  iV  l'Intérieur.    .le  h'S  al  visités  bien  des 
fois:  on  n'y  volt  plus  de  traces  des  ruines.    C'est  une  famille  de  Robin  (|iil 
occupe  (!es  deux  places."—'-  Josuls  allé  plusieurs  fols  iX  IJonne-Kspéranco,  dit  M. 
1*.  Vigneau  dans  un?  lettre  datée  du  KO  juin  1897,  malaje  n'y  suis  Jamais  demeiiié 
asst-z  longtemps  pijur  aller  f,iir<3  aucune  excursion  dans  les  paragtjs  du  Vieux- 
Fort.    Par  exemple,  j'ai  vu  le  vieux  canon  qu'on  y  a  trouvé  (ou  A  terre  ou  au 
fond  de  l'eau).    .le  l'ai  mesuré  le  18  avril  189J,  en  revenant  de  la  chasse  au  loup 
marin,    t^uoiqu  !  le  b  )uton  d  ;  la  culasse  soit  disparu  par  la  rouille,  sa  longueur 
totale  est  de  7  pieds  et  G  paucos,—  (f  pieds  de  la  lumière  iV  la  gueule  ;  calibre,! 
pouces  de  diamètre.    C'est  probabl(>mont  le  plus  ancien  canon  qui  existe  en 
Amérique."—  En  avril  18i)7,  M.  l'abbé  A.  Delay,  prêtre  français  qui  s'occupe  des 
missions  du  Labrador,  m'écrivait  :    "  Do   nombreux  vestiges  indiquent  encore 
aujourd'hui  qu'il  y  avait  A  IJrador  au  moins  200  malsons  et  au  moins  1(X)0  liahi- 
tants  en  hiver.    On  trouve  encore  dos  restes  d'armures  militaires,  de;  casques, 
d3S  cauDus,  un  p3u  da  tous  les  côtés,  tant  ù.  IJrador  qu'ft  llonno-Espôrance.... 
D'après  une  carte  que  l'on  volt  au  presb^'tén^  de  la  Tabitlére,  Brador  se  trouvait 
entre  doux  forts  :  Old  Fort,  (i  31  mllli.'s  environ  en  haut  do  Ih-ador,  et  Pontchai- 
<rai«,  A  une  très  petite  distance  en  bas.    Old  Fort!  Beaucoup  se  demandent  ce 
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"  (i)uan(l  lu  colonie  de  la  Xouvelle-France  eut  comnieiKîo  à 
s'alleniiir,  des  coiii|)af,Mne3,  à  la  tête  desquelles  étaient  les  sieum 
Aul)ert  de  la  Cliesnaye  v.t  Kiverin,  obtinrent  îles  concessions  de 
terres  sur  la  cote  du  r.ahraihn',  au  nord  de  lilane-Sablon.  l'eu 
de  temps  après,  le  sieur  LeOardeur  de  Courteniancbe'  était  mi» 
en  possession  de  la  baie  de  l'hélypeaux,  aujoiirtl'bui  nommée  la 
baie  de  Brador',  et  le  sieur  Amador  (lodefroy   de   Suint-l'aul 

iju'a  et 6  cet  Old  l'ort.  On  (!rolt  (lu'll  <?Ht  appelOo/»/,  parce  t<|Uo.Iac(iues  Ciirller  s'y 
«cralt  fortUir-  lorH  de  son  hlveruemi'iit  on  I.VM,  et  «|ue  pephomie  n'aurait  uardé  vo 
l'ort  après  Non  dôpai'l.  Ceux  do  cotte  opinion  disent  (jii'on  no  volt  aucune  trace 
de  fortification,  aucune  trace  do  elnietlêi'e.  MuIh  d'aulrcM  disent  <iu'i!N  ont 
eDiinii  un  vieux  einu'ttère,  de  vieilles  redoutes  i.'ii  leire.  Uans  tuUH  les  cas,  l'on 
liouvoau  \'leux-Korl  des  dôhrls  do  nialf«nns  fraii(;aises,  lU'tirls  (|ul  eonslstenl, 
eoninie  en  tous  lieux  oU  ont  passi'  les  I''raneals,  en  "s()|ngis"el  Krandescheminfes 

eu  pierre,  en  débris  de  tidles l'ai  vu  des  restes  de  iniiisoiis  iranvalses  au  poste 

de  lu  'l'aballère,  a  Klkapoué  ('.'),  il  Sliéi-atlca.'' 

Au  lecteur  do  concluri'  ce  «juU  voudra  do  tous  ces  ténuilgnages. 

— t)n  trouve,  au  r,abrador  terre-neiivlen,  les  vestiges  d'un  autre  fort,  vls-û-vU 
rilotdo  H.'lle-lsle,  (jul  cstsituôen  dehors  du  dc'^trolt  lie  nif'nio  nom.  En  effet, 
dans  la  liiile  des  t'hilteaux,  sur  un  proimintolre  appelé  l'ointe  de  (irenville,  on 
volt  encore  les  ruines  d'uni'  forteresse,  dont  .M.  I'.  N'igncau  (l'annaliste  acadlen 
((lie  .l'ai  si  souvent  cité)  a  relevé  le  plan  en  1,S((S.  Ce  fort  a  77  iilcds  de  eftté  ; 
l'épaisseur  de  ses  murs  est  de  trois  (ileds.  On  y  reconnaît  la  poudrière,  les 
l'ossés,  les  bastions.  .M.l'ablié  H.-K.  CasKraln  a  publié  un  article,  concernant 
les  ruines  de  cette  lortoriisse,  dans  VOpinidii  puMù/ur  (Montréal)  du  IH  mal  18711, 
en  .V  joignant  la  gravure  de  ce  plan  dont  M.  N'I^neau  m'a  racoiUÔ  l'histoire 
comme  suit,  dans  la  lettre  même  (luo  j'ai  mentionnée  el-dessus,  "  .J'ai  jirlN  le  plan 
(lo  cotte  rort(>rosso  le  dimanche  1.'!  septembre  IMiS,  comme  mon  livre  de  cette 
année-lft,  il  bord  de  la  \\'i<lc-Aiiii/:i:,  en  l'ait  loi,  lOt  jo  vous  dirai  de  jilus  (|iio  j'en 
al  levé  le  plan  sur  un  morceau  de  jiMpier-carton  oue  J'arrachai  tlo  dessous  la 
(loubluro  de  mon  casipie.  Lorsipio  M.  Au;^er,  missionnaire  de  Natash(|uan, 
nulttala  Côte,  rannée  suivante,  Je  crois,  Il  manifesta  un  si  grand  désir  de  l'avoir 
iiuo  Je  lui  en  (Is  cadi'au  pour  avoir  la  i>ai.i;  A  son  arrivée  i\  Québec,  Il  le  dé|M>Ha 
a  l'université  Laval,  aux  soins  do  feu  .M.  Laverdlère,  alors  iirofesseur  d'histoire, 
("est  la  (pie  le  révérend  M.  Casgraln  l'a  trouvé,  lequel  a  eu  la  complaisance  do 
le  publier  sur  Vopinion  /ntbliquc.  Il  me  tlt  l'honneur  de  m't'ii  envoyer  une 
ooplo,  que  je  rei.-us  par  l'entremise  do  M.  liavid  ïétu."  (A.) 

1 — Les  ('ourteman(!he  ont  possédé  la  seigneurie  d(;  Brador  durant  trois  géné- 
rations. Kilo  fut  j'iisulte  cédée  a  un  conseiller  de  tiuébec  qui,  lors  de  la  cession 
lin  Canada  ù.  l'Angleterre,  la  vendit  a  Alexandre  (irant.  Celui-ci  la  vendit,  a  son 
tour,  a  M.  Lymburner  (dont  parle  M.  Kerland  un  p 'u  plus  loin),  qui  établit  la 
Labrador  Company.  Kn  1820,  Samuel  Ilobcrtson  acheta  lo  tout  pour  la  somme 
(le  120  livres.  (A.) 

2— (îette  baie  de  llrador,  qui  se  trouve  a  l'ouest  de  Rlanc-Bablon  et  prés  de  la 
limite  orientale  de  la  province  de  liu^bec,  porta  successivement  les  noms  de 
baie  des  Esquimaux,  baie  l'hél.vpeaux  et  baie  des  Espagnols.  D'après  un  récit 
de  voyage  remontant  a  Tannée  1704,  "  A  cette  êp0(|ue  on  voyait  encore  dans  cette 
liale  les  ruines  d'un  établissement  de  pécho  dos  Espagnols,"  dit  l'honorable 
ju!;e  A. -H.  Houthler  (Sa  Majesté  vs  I)  iinlstoun  et  al.),  Rapports  Judiciaires  de 
(Jit/6ee,vol.  XV,p.  :M1.  (A.) 
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obtenait  cinq  lieues  de  côtes,  de  chaque  côté  de  la  grande  rivière 
des  Esquimaux,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Paul,  et 
qui  est  aujourd'hui  appelée  rivière  aux  Saumons. 

"  Dans  les  limites  de  la  seigneurie  du  sieur  de  Saint- Paul,  se 
trouvait  renfermé  l'ancien  port  de  J>rest.  Le  but  des  conces- 
sionnaires, tel  (ju'il  est  exprimé  dans  leurs  demandes,  était  de 
faire  "  la  pêche  des  molues,  baleynes,  loups  marins,  marsouins 
et  autres."  Les  héritiers  des  premiers  ac(|uéreurs  continuèrent 
la  même  pêche,  et  dans  un  tableau  des  produits  du  Canada, 
pour  l'année  1744,  l'on  trouve  que  plusieurs  milliers  de  barri- 
ques d'huile  avaient  été  en  cette  année  exportés  du  Labrador. 

"  Sous  le  gouvernement  britannique  toutes  ces  pêcheries 
passèrent  à  des  marchands  anglais  et  écossais,  qui  employaient 
un  certain  nombre  d'hommes  pour  faire  la  pêche  et  la  chasse. 
Le  Cx^ef  de  la  dernière  compagnie  qui  exploita  ces  postes  fut  le 
sieur  Adam  Lymburner,  alors  un  des  premiers  marchands  de 
Québec. 

"  Il  y  a  quarante  ans,'  l'on  ne  rencontrait  pas  sur  la  côte  une 
seule  femme  d'origine  européenne  ;  les  six  ou  sept  postes  du 
Labrador  ne  renfermaient  que  des  hommes,  presque  tous  ori- 
ginaires de  ijcrthier.  Ceux-ci  étaient  célibataires  ou  avaient 
laissé  leurs  femmes  dans  leur  paroisse  natale.  Plusieurs,  après 
avoir  réussi  à  faire  des  épargnes  et  à  découvrir  quelque  lieu 
avantageux  pour  la  chasse  ou  pour  le.  pêche,  s'y  bâ  rent  des 
demeures  et  commencèrent  à  travailler  pour  leur  propre 
compte  ;  la  femme  et  les  enfants  venaient  bientôt  après  occujicr 
la  maison  et  prendre  part  aux  travaux  du  chef  de  la  famille. 
Les  premiers  arrivés  attirèrent  quchiues-uns  de  leurs  parents  ou 
de  leui's  amis;  et  ainsi  se  sont  établies  une  quarantaine  de 
faî-ii?îî  -  canadiennes,  venues  des  environs  de  Québ3C^.. 


1— C'est-ft-dire  vers  182).  (A.) 

2—"  En  ihese  gôm'ralc,  a  écrit  M.  15.  8ulti'  {Cnurrierdu  Canada,  24  d6c.  IPUô), 
je  soutiens  (luo  les  e()lon8  •  enus  de  France  s'étaij.irent  sur  la  rive  nord  ot  qui-, 
par  la  suite,  leurs  enfants  traversC'rent  le  fleuve  |n)iir  créer  de  nouvelles  parois- 
ses.'' Eh  bleu,  ce  sont  les  descendants  de  ces  gens-lA,  établis  sur  la  rive  sud,  «lUi 
a  leur  tour  ont  t. averse  le  fleuve  en  sens  Inverse,  pour  fonder  les  établisse- 
ments de  la  côte  nord  du  goUe.  (A.) 
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"  Trente  familles  à  peu  près  parlent  la  langue  anglaise  ; 
parmi  elles,  une  dizaine  sont  catholiques,  et  les  autres  protes- 
tantes. (Quelques-unes  comptent  parmi  leurs  ancêtres  des 
Anglais,  des  Écossais,  des  Irlandais,  des  Jersiais,  des  Français 
et  des  Esquimaux." 

L'abbé  Ferland  visita  le  Labrador  en  1858,  et  l'historique 
qu'il  a  tracé  de  ce  pays  s'arrête  à  cette  date  ou  à  peu  près. 

Voyonc  quel  est  l'état  de  cette  côte  du  Labrador  inféri'  ir,  à 
l'époque  actuelle,  c'est-à-dire  une  quarantaine  d'années  après  le 
voyage  du  célèbre  liistorien. 

Procédant  encore  d'aitrès  la  méthode  suivie  dans  tout  ce  livre, 
nous  Kous  occuperons  séparément  de  chacun  des  postes  de  cette 
partie  de  la  côte  labradorieune,  situés  à  l'est  de  Natashquan. 
Quelques  considérations  générales  feront  suite  à  cet  apereu 
détaillé  et  termineront  cet  ouvrage. 


IvÉciASiiKA'  se  trouve  à  vingt-deux  milles  en  aval  de  Na- 
tasliquau.  L'estuaire  de  la  rivière  ((ui  débouche  là  dans  le  golfe 
est  \in  havre  de  ])onne  valeur,  où  l'on  est  eu  sûreté  contre  les 
trente-deux  vents  indiqués  sur  la  rose  de  comjMs.  Il  est  vrai 
que,  pour  être  ainsi  abrité,  il  faut  d'abord  pénétrer  dans  ce  port, 
et  cela  ne  se  fait  pas  toujours  le  plus  aisément  du  monde  quand 
un  a  la  taille  d'une  goélette,  et  que  la  brise  souffle  du  nord- 
ouest.  En  ce  cas,  il  faut  louvoyer  dans  une  passe  étroite  et  se 
défier  de  certains  récifs  qui  vous  guettent  du  côté  de  l'est.  Cela 
"prend"  un  capitaine  qui  a  de  l'œil,  et  du  bras,  et  de  la  déci- 
sion.— "  Mais  !  si  la  Vieille  manque  son  coup  de  virer,  nous 
sommes  mortâ  sur  le  rocher  !  "  disait  au  Capt.  Biais,  un  loup  de 
mer  dont  je  parlerai  i)lu3  tard,  certain  mi.-sionnaire  qui 
voyageait  sur  la  Stadacona,  dite  la  "  Vieille,"  bâtiment  de  130 
tonneaux.  —  *' N'a^'ez   pas   peur,  Monsieur,    répondit  le  brave 


1— On  prononce  et  on  ^^nrit  ordinairement  Kfkanka  Mais,  en  général, ji>  préfère 
suivre  dans  cet  ouvrage  l'orthoiçraphe  adoptée  pour  les  cartes  de  l'Amirauté. 
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homme,  je  connais  la  Vieille  !  Elle  virera  l)ien  quand  je  le  lui 
dirai  !  "  Elle  avait  pourtant  toutes  ses  voiles  hautes  par  la  tempête 
de  vent  qu'il  faisait  et  dans  ce  passage  étroit  et  dangereux.  Cela 
n'empêcha  pas  qu'au  moment  où  il  le  fallut  elle  vira  prestement 
et  gracieusement  comme  un  petit  yacht  de  plaisance.  La  tière 
goélette  ! 

C'est  à  Kégashka  que  se  fixa  le  premier  groupe  d'Acadiens 
qui  émigra  des  îles  de  la  Madeleine.  11  est  vrai  qu'à  la  môme 
époque  (18Ô4  ou  1855)  deux  familles  (Petit-Pas  et  Bourgeois) 
se  dirigèrent  vers  le  iUauc-Sablon  ;  mais  elles  n'y  restèrent  pas 
longtemps,  et  vinrent  liientôt  (1860)  rejoindre  leurs  compa- 
triotes qui  s'étaient  établis  à  la  Pointe-aux-Ksquimaux. 

Donc,  en  1854,  les  familles  Boudreau,  Harvey  et  Giasson 
arrivaient  à  Kégashka.  Un  an  ou  deux  après,  les  Poirier,  Gal- 
lant  et  Bourgeois  viennent  les  rejoindre.  Enfin,  vers  1861  ou 
1862,  les  familles  Bourquo  et  Delîa[»s  arrivent  à  leur  tour.  Ces 
immigrants  venaient  tous  de  l'Étang-du-Xord. 

Même  dans  ses  i)lus  beaux  jours,  la  population  de  Kégashka 
n'atteignit  jamais  le  chiffre  de  vingt  lamilles.  Ainsi  que  je  l'ai 
noté  ailleurs,  tout  ce  monde  commença  à  abandonner  le  poste 
en  1871  et  1872,  et  s'en  lila  se  fixer  à  Betchewun  (15  milles  à 
l'est  ie  la  Pointe-aux-Esquimaux).  Les  Acadiens  furent  rem- 
placés à  Kégashka  par  des  familles  de  la  côte  sud  de  Terre- 
Neuve,  qui  achetèrent  leurs  (établissements.  Quatre  ou  cinq  ans 
plus  tard,  ces  Terre-Neuviens  quittèrent  à  leur  tour  cette 
localité. 

Aujourd'hui,  le  jtoste  de  Kégashka  est  de  nouveau  habité. 
Six  familles  de  langue  anglaise,  dont  une  seule  est  catholique,  y 
sont  établies. 

Telle  est  l'histoire  véridique  de  Kégashka  !  Telles  sont  les 
vicissitudes  des  colonies  du  Labrador  !  Tandis  que,  sous  d'autres 
cieux,  il  faut  des  décades  de  siècles  pour  que  les  peuples  suc- 
cèdent aux  peuples,  ici  quelques  dizaines  d'années  suffisent  h 
des  transformations  si  étonnantes...  Il  n'y  a  que  dans  notre 
nouveau  monde  que  les  choses  vont  si  vite. 


■i-fi";  :kr-V..^;v-? 
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*  *  * 


Les  îles  du  Laiuiadok. — A  Kégashka  commence  une  longue 
traînée  d'îles,  qui  se  continue  jusque  près  de  l'entrée  du 
détroit  de  Belle-Isle.  Il  y  en  a  de  grandes,  mais  la  jjlupart  ne 
sont  que  des  îlots  qui  se  pressent  sur  plusieurs  rangs  le  long  de 
la  côte  et  parfois  jusqu'à  douze  ou  quinze  milles  au  large.  A 
voir  sur  la  carte  cette  poussière  d'ilôts  accumulés  vers  la  côte 
du  nord,  on  dirait  des  l)alayures  du  golfe  que  la  furie  des  vents 
du  sud-ouest  aurait  rejetés  sur  son  rivage. 

Assurément,  voilà  une  bordure  dont  la  côte  se  passerait 
bien  !  Assurément,  rien  n'offre  plus  d'inconvénients  que  l'exis- 
tence de  toutes  ces  îles  placées  si  près  de  terre  et  qui  ne  sont 
que  des  rocs  dénudés  ! 

Eh  bien,  c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai  !  Et  nos  iiêcheurs 
de  là-bas  seraient  au  désespoir  si  leurs  îles  leur  étaient  enlevées 
par  quelque  soudain  et  elfrayant  cataclysme, 

Nous  ne  sommes  pas  toujours  assez  éclairés  pour  comprendre 
dans  ses  détails  la  sagesse  dont  le  Créateur  a  marqué  toutes  ses 
(euvres.  Mais  ici  on  peut  toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire,  la 
bonté  d'une  Providence  qui  s'est  plu  à  répandre  partout  ses 
bienfaits. 

l'as  plus,  et  même  moins  encore,  que  dans  le  Labrador  supé- 
rieur il  n'y  a  ici  de  chemin  d'ouvert  sur  la  côte.  11  est  même 
fort  probal)le  qu'il  s'écoulera  un  très  grand  nombre  d'années 
avant  que  le  chemin  maritime  de  la  Côte  Nord,  que  nos  gou- 
vernements se  décideront  sans  doute  un  jour  à  tracer  le  long  de 
ce  rivage,  soit  prolongé  jusqu'à  ce  territoire  si  lointain.  Eh  bien, 
en  attendant,  nos  pêclieurs  voyagent  aisément  dans  leurs  petites 
embarcations  entre  ces  îles  et  la  terre  ferme.  La  tenqiête  fait  rage 
sur  la  mer  ;  les  vagues  s'y  soulèvent,  conmiedes  montagnes,  sous 
l'eflbrt  des  vents  les  plus  furieux  ;  mais  tout  ce  tapage  vient 
se  briser  sur  le  renipart  des  milliers  d'îles  qui  bordent  la  côte, 
et  la  petite  barge  du  pêcheur  navigue  en  toute  sécurité,  comme 
sur  l'onde  paisible  de  ces  rivières  qui  coulent  à  travers  nos  belles 
campagnes. 


i 
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Durant  l'hiver,  le  l)ienfait  n'est  pas  moindre.  La  glace  se 
forme  solide  entre  les  îles  et  la  côte  ;  et  sur  cette  surface 
polie  la  neige  ne  s'amoncelle  guère,  chassée  qu'elle  est  par  la 
violence  des  vents.  Voilà  donc  tout  ouverte  une  voie  superbe 
où  les  teams  de  chiens  pouiTont  se  déployer  sans  obstacle  et 
dévorer  l'espace  tout  à  leur  aise.  C'est  sur  un  chemin  si 
libre,  si  plan  et  si  glissant  que  l'on  fait  en  cométicjue  jusqu'à 
trente-cinq  lieues  par  jour  ! 

Il  faut  savoir,  en  outre,  que  c'est  à  travers  ces  îles  que  la 
pêche  est  la  plus  productive.  Évidemment,  le  peuple  des 
morues  et  celui  des  harengs  trouvent,  dans  ces  milliers  de 
détroits  à  eau  profonde,  des  retraites  précieuses  où  ils  sont 
également  à  l'abri  des  agitations  de  la  vie,  je  voulais  dire  :  de 
la  mer,  et  de  la  poursuite  des  monstres  marins  qui  ne  respec- 
tent guère  leur  droit  à  l'existence.  11  faut  ajouter,  par  exemple, 
qu'ils  ne  font  que  tomber  de  Charybde  en  Scylla,  et  que  les 
monstres  humains  sont  là  qui  les  guettent  et  les  arrachent  à 
pleins  filets  aux  charmes  de  la  vie  sous-marine. 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  oiseaux  de  mer  dont  le  témoignage  ne 
puisse  être  invoqué  sur  cette  question  des  îles  du  Labrador. 
Ces  lies  sont  leurs  pied-à-terre,  où  ils  viennent  se  rejioser  de 
leurs  courses  aériennes,  où  ils  passent  la  nuit,  où  \h  couvent  eu 
toute  tranquillité.  Que  ces  îîes  ne  soient  que  des  rocliers  dé- 
pourvus d'arbres,  cela  ne  les  contrarie  guère,  puisque,  comme  la 
plupart  des  grosses  espèces  de  volatiles,  ils  font  toujours  leur 
niu  à  la  surface  du  sol. —  Et  quelle  ressource  précieuse  pour  les 
Labradoriens,  que  ces  troupes  innombrables  des  oiseaux  de  mer  1 
La  chair  de  quelques  espèces  au  moins  est  utilisée  pour  l'ali- 
mentation ;  mais  ce  sont  les  œufs  qui  principalement  sont 
employés  pour  cet  objet.  Puis,  la  récolte  de  la  plume  peut  »  ^re 
une  autre  source  d'utilité  et  même  de  profits.  C'est  ce  que  des 
pillards  venant  de  Terre-Neuve,  des  provinces  maritimes  et 
jusque  des  Ltats-Unis,  savent  depuis  longtemps. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  sans  doute,  au 
jugement  du  lecteur,  pour  démontrer  notr'^  "thèse."    On  sait 
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à  prt'sent  pourquoi  l'existence   de  ces  milliers  d'îles  et  d'îlots 
est  un  immense  l)ienfait  pour  la  population  labradorienne. 

Eevenons  maintenant  à  la  terre  ferme,  et  continuons  d'explo- 
rer les  diverses  colonies  qui  sont  échelonnées  sur  cette  côte 
pourtant  si  désolée. 

*  *  * 

MusciUARHO. — Ce  poste  a  été  nommé  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Il  se  trouve  à  douze  milles  au  delà  de  Kégashka. 
L'abbé  Ferland  n'y  rencontra  qu'une  famille  en  1858.  Actuelle- 
ment, ce  poste  ne  doit  pas  encore  compter  une  population  nota- 
blement jilus  considérable,  surtout  depuis  (|ue  la  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  a  fermé  le  comptoir  qu'elle  avait  là  pour  la 
traite  des  pelleteries  jusqu'à  ces  dernières  années.  Au  mois  de 
juin,  cependant,  ce  désert  se  repeuple  comme  i)ar  enchantement. 
De  tous  les  coins  du  Labrador  inférieur,  en  effet,  1  s  sauvages 
accourent  à  Musquarro  pour  assister  à  la  mission  que  vient  y 
donner,  chaq  le  année,  un  Père  01»lat.  On  y  voit  alors  jusqu'à 
une  centaine  de  familles,  et  c'est  le  plus  fort  groujiemeut  de 
Montagnais  de  toute  la  Côte  Nord,  après  celui  de  Betsiamis. 

La  IIOMAINE. — 11  y  a  Bomaiiie  et  Romaine,  c'est-à-dire  une 
l'etite-Komaine  et  une  (  î-rande-Komaine.  Celle-là  est  à  quatre 
lieues  en  amont  de  la  rointe-aux-Es([uimaii  Mais  il  s'agit  ici 
du  la.  vraie  Eomaine,  la  grande,  située  à  dix-huit  milles  à  l'est 
de  Musquarro. 

Par  exemple,  d'où  vient  cette  appellation  de  "Romaine"  ?  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  ces  petites  localités  du  Labrador  et  l'anti- 
que dominatrice  de  l'univers  ?....  Faut-il  croire  que  l'ui  ,  des 
Sabines  si  gracieusement  invitées  par  les  compagnons  de 
llomulus  à  hal)iter  sa  nouvfdl*^  cité,  s'est  à  la  tin  lassée  de 
voir  le  Tibre  rouler  ses  flots  d'oi  .'•  travers  les  sept  coUinco,  et 
s'est  enfuie  jusqu'au  Labrador,  pour  être  bien  à  l'abri  des  reclier- 
ches  du  citoyen  romain  qui  lui  avait  donné  son  nom  ?  Et 
ces  deux  rivières  Romaine  auraient-elles  apporté  ce  souvenir 
historique  jusqu'à  nous  ? 
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Tout  cela  ne  serait  que  de  la  fautaisie  de  haute  marque. 
L'histoire  de  ce  mot  Romaine  est  beaucoup  plus  simple.  —  En 
1867,  Jos.  Bouchette,  "  députe  "  arpenteur  général,  parle  de  la 
rivière  Oromaine  ou  Basse-Momaine.  En  1841,  Sam.  Kobert- 
son,  dans  une  conférence  qu'il  fit  devant  la  Société  historique 
de  Québec,  mentionne  la  rivière  Oromaii.  En  1744,  c'est  la 
carte  de  Bellin  qui  indique  la  rivière  d'eau  Romane.  En  1488.... 
mais  il  n'est  sans  doute  jjus  nécessaire  de  remonter  jusqu'aux 
Croisades  pour  tirer  l'alUiire  au  clair,  puisque  déjà  nous  avons 
les  éléments  de  la  solution  cherchée.  L'Oroman  (ou  l'eaa  ro- 
mane), l'Oromaine,  la  Bomaine  :  voilà  les  déforijiations  qu'a 
subies  le  mot  à  travers  les  années.  Eh  bien,  en  montagnais,  il 
y  a  le  mot  orumen  (d'après  le  feu  juge  E.-H.  O'Brien')  ou  bien 
olumenne  (suivant  Mgr  Bossé'),  qui  signifie  peinture,  terre 
rouge,  ocre  rouge,  dont  il  y  a  en  efïet  des  dépôts  auprès  de  ces 
rivières.  Il  suit  de  là,  à  n'eu  pouvoir  douter,  que  ce  nom  de 
Romaine  est  simplement  d'origine  montagnaise. — 11  est  bien  sûr 
que,  dans  quelques  siècles,  lors([ue  la  langue  des  Montagnais 
sera  totalement  oubliée,  on  ne  saurait  plus  découvrir  la  ])rove- 
nance  du  mot  qui  nous  occupe.  Aussi,  dans  l'intérêt  de  la 
science  historique  et  pour  empêcher  qu'un  jour  on  ne  s'égare  à 
ce  propos  en  des  déductions  plus  ou  moins  romanesqiies,  n'ai-je 
pas  hésité  à  pâlir,  autant  qu'il  l'a  fallu,  sur  les  mappes,  les 
livres,  les  journaux,  les  manuscrits....  , 

A  la  Iioniaine,  il  n'y  avait  qu'une  famille  à  l'époque  où 
l'abbé  Ferland  parcourut  ce  pays.  Il  serait  sans  doute  facile,  eu 
remontant  encore  plus  loin,  de  trouver  un  temps  où  personne 
n'y  résidait.  Mais  à  présent  il  y  a  là  un  village  qui  compte 
bien  une  douzaine  de  maisons  assez  proprettes.  C'est  le  hameau 
le  plus  considéralde  que  l'on  rencontre  depuis  Natashquan,  qui 
est  distant  de  vingt  lieues. 

La  population  de  la  Bomaine  était,  en  1895,  de  douze  famil- 
les catholiques,  comptant  55  personnes,  dont  35  communiants. 

1 — Kcho  dex  Laurentides,  20  mars  1885. 
2— Archives  de  la  l'rôfectim-. 
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A  jtart  les  édifices  du  poste  de  la  Conipagiiio  de  la  baie 
d'Hudsoii,  on  remarque  à  la  Komaine  une  cha])elle  dont  l'in- 
térieur surtout  est  l)ien  convenable,  puis(|ue  la  boiserie  et 
même  la  voûte  y  sont  terminées.  Je  ne  dis  rien  de  la  grande 
nef,  ni  des  nefs  latérales,  ni  de  l'aljside,  ni  du  portique  de  ce 
monument;  (ju'il  suffise  au  lecteur  de  savoir  (|ue  les  dimen- 
sions de  l'édifice  sont  de...  vingt  pieds  carrés.  En  temps  ordi- 
naire, c'est-à-dire  à  part  les  quelques  semaines  de  l'été  où  les 
sauvages  sont  réunis  à  la  liomaiue,  cette  petite  cliapelle  lépond 
parfaitement  aux  besoins  de  la  population  du  lieu.  Et  ces 
]>êcbeurs  l'aiment  bien,  leur  petit  .'sanctuaire  !  L'été  dernier, 
chacun  d'eux  s'était  engagé  à  contribuer  d'un  quintal  de  morue 
à  l'achat  (les  articles  nécessaires  au  culte  qui  lui  manquaient 
encore.  l'ii  l)on  autel,  une  belle  statue  du  Sacré-Cœur  la 
décorent  déjà.  On  possède  même  une  cloche  qui,  du  chevalet  où 
elle  repo.se,  appelle  les  gens  à  l'ottice. 

Il  y  a  une  école  à  la  Komaine.  Que  cela  soit  dû  à  l'existence 
de  cette  institution  scolaire  ou  à  d'autres  causes,  il  est  certain 
que  l'instruction  religieuse  est  plus  répandue  en  ce  hameau 
({u'à  maints  autres  endroits  du  Labrador. 

Avant  de  (piitter  ce  petit  village,  disons  que  la  rivière 
Eoniaine  fourmille  de  saumons  et  de  truites  d'une  grosseur  pro- 
digieuse. On  y  rencontrerait  même,  paratt-il,  une  espèce  particu- 
lière de  truite  l)lanche  et  aro-entée.' 


WOLF  Bay  et  Itamamiu. — A  vingt  milles  de  la  Komaine,  se 
trouve  Wolf  Lay,  qui  s'avance  assez  loin  dans  les  terres,  un 
peu  à  rt)uest  du  cap  Whittle.  Il  n'y  r(5side  qu'une  seule 
'"amille. 

Itamamiu  est  à  quinze  milles  à  l'est  de  Wolf  Bay.  La  rivière 
Itamamiu,  ]■  considérable,  est  très  poissonneuse,  et  la  pêche 
au  saumon  y     mue  de  beaux  profits. 

LItamamiu  à  la  l*oitite  d'Harrington,  c'est-à-dire  sur  une 
étendue  de  28  milles,  on  ne  trouve  que  trois  ou  quatre  familles, 

1— iVo«  rivièrjs  et  nus  lacs,  p.  18. 
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dont  chacune  est  séparée  de  l'antre  par  des  distances  de  quatre 
à  neut  milles.  Au  Labrador,  il  ne  paraît  pas  extraordinaire  de 
faire  trois  lieues  ]>our  aller  voir  un  voisin  ;  ([uatre  milles,  ce 
n'est  qu'un  pas. 

llAUUiNdTON. — Le  village  d'Harrington  occupe  une  belle 
position,  au  fond  d'un  bon  havre  où  les  vaisseaux  même  d'un 
assez  fort  tonnage  peuvent  entrer  facilement. 

La  population  de  ce  hamean  se  compose  de  27  familles  de 
pêcheurs  venus  de  Terre-Neuve,  Tout  ce  monde  est  ])rotestant. 
Un  seul  individu,  Canadien  ou  Acadien,  représente  en  ce  lieu  le 
catliolicisme. 

Qui  le  croirait  ?  L'Armé^  du  Salut  s'est  introduite  à  Har- 
rington  et  en  a  fait  son  château  fort  sur  la  côte.  Tl  y  a  là 
une  chaire  lie  de  l'Église  anglicane,  et  une  école  dirigée  par  un 
student  de  la  même  foi  religieuse, 

11  y  a  beaucoup  d'activité  à  Harrington,  surtout  durant  la 
saison  de  la  pêche. 

Tète-a-I;A-Balp:ine, —  Voici  l'un  des  plus  beaux  postes 
occupés  par  les  pêcheurs  du  Labrador.  Il  est  situé  à  vingt 
milles  du  village  d'Harrington, 

Ici,  comme  en  i)lusieurs  autres  endroits  du  bas  Laln-ador,  les 
pêcheurs  ont  leurs  maisons  d'hiver  et  leurs  maisons  d'été, 
ce  qui  resseml)le  bien  un  peu  à  la  pratique  des  familles  aisées 
de  nos  villes.  Donc,  l'été,  on  demeure  sur  les  îles  pour  être  plus 
près  des  places  de  pêche.  Mais  ou  ne  pourrait  y  passer  l'hiver 
parce  que  le  bois  de  chauffage  fait  entièrement  défaut  sur  ces 
îlots,  qui  ne  sont  que  des  rochers  de  granit  dénudé.  C'est 
pourquoi,  durant  la  saison  rigoureuse,  on  réside  sur  la  terre 
ferme,  où  l'on  trouve  le  combustible  qu'il  faut  pour  affronter  les 
froids  labradoriens. 

Il  est  loin  d'être  imi)ossil)le  de  savoir  d'où  vient  le  nom  de 
Tête-à-la- Baleine.  L'une  des  îles  de  cet  archipel  ressemble  à 
une  tête  de  baleine  se  soulevant  au-dessus  des  eaux  ;  et  cela 
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suffit  pour  faire  comprendre  rii-pro{)os  de  l'apjjellation,  qui  s'est 
étendue  plus  tard  à  la  localité  tout  entière.  Cette  île  porte  aussi 
le  nom  de  Iventy,  en  mémoire  d'un  aiicien  ])ropriétaire  et  habi- 
tant de  l'île. 

Une  quinzaine  de  fiiniilles  catholiques  composent  la  jjoitu- 
lation  de  la  Têt(^-ii-la-I>aleine.  Cette  Mission  eut  d'a'jord  (1875) 
saint  Magloire  pour  patron  titulaire  ;  plus  tard,  Mgr  Bossé  la 
mit  sous  le  vocable  de  sainte  Anne. 

Au  centre  du  groupe  d'Iles  a[ipartenant  à  cette  Mission,  se 
trouve  l'Ile  de  la  Providence,  où  il  n'y  a  que  trois  familles  de 
fixées.  A  cause  de  sa  position  si  favoralde,  on  a  choisi  cette 
île  pour  y  construire,  sur  une  éminence,  une  fort  jolie  cha- 
pelle que  l'on  aperçoit  de  tous  les  autres  points  de  la  Mission. 
Même  les  pécheurs  qui  résident  le  plus  loin  de  la  chapelle 
n'ont  que  deux  milles  au  plus  à  traverser  pour  y  venir.  Le  mau- 
vais temps,  les  vents  les  plus  furieux,  rien  ne  les  emiiêche, 
lorsque  le  prêtre  est  là  pour  i>résider  aux  olUces  religieux,  de 
se  rendre  à  la  chapelle  sur  leurs  petites  barges  "  pêcheuses," 
comme  ils  disent,  avec  femmes  et  enfants.  Quand  ils  vont  au 
large  pour  la  ])êche  ou  qu'ils  en  reviennent,  la  vue  de  leur 
chapelle  surmontée  de  son  j'oli  clocher  les  remjjlit  de  joie. 

C'est  que  cette  chapelle  leur  a  coûté  bien  des  sacrifices.  Il 
leur  fallut  d'abord  apporter  de  plusieurs  lieues  le  bois  de  cons- 
truction à  force  de  liras  et  avec  l'aide  de  leurs  chiens.  Malgré 
cette  extrême  ditiiculté  du  transport,  on  vit  bientôt  sur  le  ter- 
rain choisi  une  gvande  quantité  de  bois,  plus  même  qu'il  n'en 
fallait  pour  construire  la  chapelle  et  le  presbytère.  Enfin,  en 
l'automne  de  1894,  grâce  à  la  générosité  de  ces  braves  gens  et 
au  zèle  de  leur  missionnaire,  M.  l'abbé  Théberge,  tous  les  maté- 
riaux étaient  sur  place.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  pourvoir  aux 
frais  de  la  main-d'œuv.o  ;  mais  ce  n'était  pas  le  plus  facile. 
"  Afille  noms  d'une  piiie  !  dit  alors  "  élocpiemment  "  im 
pêcheur,  avec  des  fils  on  ftiit  un  cable  !  Unissons-nous  ! 
Encore  im  petit  coup  d'épaule  tous  ensemble,  et  notre  chapelle 
va  s'élever  en  un  clin  d'œil  !   Tenez....  voici  dix  piastres  pour 
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nm  part  !  —  Moi  aussi,  je  (lonno  ilix  jiiastres  !  —  Et  moi  de 
même,  dix  piastres  !"  Tous  les  pêcheurs  souscrivirent  le  même 
montant,  et  six  mois  plus  tard  la  ('haj)elle  (5tait  sur  jiied  et 
presque  en  ('tat  de  service. 

Cette  clia])elle  de  Sainte-Anne  est  longue  de  45  ])i(Hls  et 
large  de  25.  KUe  est  ])ourvue  d'une  sacristie  d'une  quinzaine  de 
j)ied3  carrés,  qui  d'un  côté  touche  au  presbytère.  Ce  presbytère, 
en  pièces  de  bois  ëquarries,  est  d'une  trentaine  de  pieds  carrés. 
Il  ne  manque  donc  qu'un  prêtre  résidant,  qui  serait  le  curé  de 
ce  petit  archipel,  au  moins  durant  l'été  ;  car,  l'hiver,  la  position 
du  curé  de  Tôte-à-la-lîaleine  serait  assez  curieuse.  En  efiet,  dès 
l'automne,  tous  les  ]>êcheurs  quittent  les  îles  du  large  et  s'en 
vont  résider  sur  la  terre  ferme,  comme  on  l'a  vu  déji\,  aUn  de 
pouvoir  se  procurer  assez  facilement  du  bois  de  chau liage.  Mais 
le  village  que  l'on  habite  alors  suv  la  cote  t^st  à  trois  lieues  de 
d'île  de  la  Providence,  où  se  trouve  la  chapelle,  ('oncoit-on  une 
paroisse  dont  le  curé  et  l'église  seraient  à  trois  lieues  de  dis- 
tance ?  Il  n'y  aura  sans  doute,  hî  cas  échéant,  qu'une  chose  à 
faire  :  construire  sur  la  terre  ferme  une  église  et  une  maison 
curiale  pour  la  saison  d'hiver,  et  placer  aux  alentours  un 
cimetière. 

Car,  actuellement,  le  cimetière  de  la  Mission  est  sur  l'île 
Kenty.  Que  si  l'on  demande  poiirquoi  on  ne  l'a  j)as  j)lacé  sui' 
l'île  de  la  Providence,  aujjrès  de  la  chapelle,  ou  bien  pourquoi 
l'on  n'a  pas  mis  la  chapelle  auprès  du  cimetière  sur  l'Ile  Kenty, 
je  répondrai  en  citant  les  raisons  péremptoires  qu'en  donnait  M. 
l'abhé  G.  Gagnon,  ancien  missioimaire  du  Labrador  inférieur. 
"  La  réponse  aux  deux  questions,  m'écrivait-il,  est  facile. 
D'abord,  l'île  de  la  Providence  n'est  qu'un  rocher  de  granit  re- 
couvert d'un  jieu  d'humus,  tandis  que  l'île  Kenty  a  pour  trésor 
un  petit  coin  de  terre  arable  ordinaire.  D'un  autre  côté,  comme 
les  pêcheurs  vont  plus  souvent  à  la  chapelle  qu'au  cimetière,  et 
que  l'île  de  la  Providence,  par  sa  position  centrale,  est  plus  faci- 
lement accessible  au  plus  grand  nombre,  on  lui  a  donné  la])réfé- 
rence  comme  site  de  la  chapelle.     Maintenant,  si  la  traverse  à 
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Topogpaphie  du  Labrador  oriental  (suite) 


Baik-dks-Moutons. — (iRos-MK.cATiNA.  —  La  Tahatikkk.  Uiie  belle  t'gliise. 
— Lu,  culture  des  "  lettres"'  à  La  Tubatiore. — La  pêche  aux  loups  marins. — 
Une  baleine  qui  ne  donna  pas  /air  play, — 'I'êtk-a-la-Halkink-ue-l'Est. — 
Comment  on  fait  en  ^'raiid  la  pêche  du  homard. — Saint- AiTcusTiN . — Une 
forêt  authentique.  Bonnk-E.spkka.nce.  —  ShécAtkw.  —  Rivière  Saint- 
pAi'i..- Baie  de  Bkadok. —  Des  choux  (jui  font  leur  possible. — Le  Capt. 
Jones. — Lourdes  ue  Blaxc-Sablon.  -L'anse  des  Dunes.  —  La  frontière  du 
Canada. 


Bâie-des-Moutons, —  En  partant  de  la  Tête-à-la-Baleine,  on 
traverse  la  haie  de  l'Ouest  et  l'on  arrive  à  la  pointe  de  la  baie 
des  Moutons  :  tout  ce  trajet  est  de  douze  à  (quinze  milles.  On 
voit  sans  peine  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  appellation  de  la  baie 
de  VOv^'st;  quant  à  ce  qui  est  de  la  baie  des  Moutons,  l'histoire 
est  muette  sur  l'origine  de  son  nom,  et  l'on  est  réduit  là-dessus  à 
des  conjec<^ares.  Fut-il  un  temps  où  l'on  possédait  ici  des  moutons 
en  chair  et  en  os  ?  La  chose  aurait  été  en  effet  assez  extraordi- 
naire, en  un  tel  pays,  pour  qu'on  en  fixât  géoo;raphiquement  le 
souvenir.  Ou  bien  les  vagues  qui  arrivent  dans  cette  baie 
ont-elles  une  disposition  spéciale  à  se  couvrir  d'écume  blanchis- 
sante ? 

A  tout  événement,  que  ce  soit  sur  terre  ou  sur  mer  qu'il  y  ait 
eu  ou  qu'il  y  ait  des  moutons,  cette  baie  n'en  est  pas  moins  pour 
tous  les  vaisseaux  un  port  où  l'on  est  en  sûreté  contre  tous  les 
soutties,  d'où  qu'ils  viennent.  Aussi,  il  y  règne  une  activité 
incessante  :  barges  de  pOche  et  goélettes  de  toute  provenance 
sillonnent  constamment  les  eaux  de  cette  baie. 
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Tci,  le  pays  devient  pittoresque.  DepiUG  Na  ashquan,  la  côte 
est  miiforni('Miieiit  basse  et  (lénudée  ;  mais  à  la  Baie-des-Moutons 
elle  se  dresse  en  caps  élevés,  entre  lesquels  on  aperçoit  quel- 
que végétation. 

Au  fond  (le  lu  liaie,  on  voit  un  village  de  plus  de  vingt 
familles  protestantes,  venues  de  Terre-Neuve.  11  y  a  là  une 
chapelle  tout  récemment  construite  et  assez  spacieuse,  desservie 
par  un  pasteur  de  l'Église  anglicane.  Ce  hameau,  comparé  aux 
autres  villages  de  la  côte,  est  d'ai)parence  vraiment  coquette  ; 
les  pécheurs  qui  l'habitent  ont  le  goût  des  jolies  maisons,  et  l'on 
ilirait  qu'ils  aspirent  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
leur  localité,  quand  il  s'agira  de  fixer  le  siège  de  la  capitale  du 
))as  Labrador. 

Cinq  familles  catholi(|ues  résident  à  la  Baie-des-Moutons,  trois 
sur  lii  rive  ouest,  et  deux  sur  la  rive  est,  à  l'endroit  nommé 
"  Pointe  du  Gros-Mécatina,"  qui  se  trouve  à  deux  milles  du 
village  de  la  Baie-des-Moutons. 

Gros-Mécatina. — Le  Grand  ou  Gros-Mécatina,  c'est  une  île 
de  trois  milles  et  demi  de  longueur,  sur  trois  milles  de  largeur  ; 
sa  plus  grande  hauteur  au  centre  est  de  cinq  cents  pieds'.  Au 
commencement  du  mois  de  septembre  (1858),  l'abbé  Ferland  vit 
là  "  des  ravines  encore  pleines  de  neige  "  de  l'hiver  précédent, 
€t  cela  ne  témoigne  guère  favorablement  du  climat  qui  règne  en 
ces  parages. 

"Le  poste  du  Gros-Mécatina,  dit  l'abbé  Ferland^  est  ancien  et, 
il  y  a  un  siècle,  il  était  un  des  plus  productifs  du  Labrador;  en 
1744  la  veuve  Pominereau,  à  qui  il  appartenait,  en  retirait  451 
barriques  d'huile,  tandis  que  le  poste  de  la  baie  Phélypeaux 


1 — D.-N.  Saint-Cyr,  Rapport  d'un  voyage  â'eTploration  sur  les  côtes  du  Labrador 
et  les  îles  du  ffolfe  (1885).— M,  l'abbé  (i.  Oagnon,  ande»  ml>i.sionnalre  de  ce  pays, 
donne  A  l'île  du  (.rros-Mécatlna  une  longueur  de  six  ou  sept  milles,  sur  une  hir- 
(jeur  d'un  demi-mille  par/ois.  Le  lecteur  fera  donc  sagement  de  suspendre  sfin 
Jugement  sur  la  question  des  dlmonsious  de  eette  lie,  jusqu'à  cequ'un  trolsiôiiK" 
témoignage  vienne  confirmer  l'un  ou  l'autre  des  deux  premiers. 


2— Le  Labrador. 
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n'en  fournissait  que  390  an  sieur  de  Broua^'us.  Aujourd'hui  il  a 
perdu  de  sa  valeur,  et  cependant  les  quelques  familles  qui  y 
demeurent  n'ont  point  raison  de  se  plaindre  de  leurs  pêcheries." 

Des  gens  qui  n'ont  pas  à  s'en  plaindre  non  plus,  ce  sont  les 
pêcheurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  Terre-Neuve  qui  s'y 
rendent  eu  grand  nombre,  disait  M,  D.-N.  Saint-Cyr  en  1885, 
pour  la  ])êche  de  la  morue,  du  maquereau  et  du  hareng.  Les 
lou])S  marins  y  sont  aussi  très  abondants  au  commencement  de 
l'hiver  et  du  printemps. 

Les  gros  vaisseaux  trouvent  un  mouillage  très  sûr  dans  une 
baie  étroite,  mais  profonde  et  d'un  accès  facile,  située  à  l'extré- 
mité est  de  l'île.  Sur  la  rive  sud  de  cette  ])aie,  il  y  a  un  bel 
établissement  de  pêche,  propriété  d'un  Canadien,  Samuel  Gau- 
mont.  Il  y  a  aussi  une  autre  famille,  celle  de  Michael  Murphy, 
qui  réside  en  permanence  sur  l'île,  près  d'un  havre  de  la  côte 
sud.  On  voit  jusqu'à  trente  goélettes  qui  stationnent  à  la  fois 
dans  ce  havre,  à  répo(]ue  de  la  pêche  à  la  morue. 

A  six  milles  plus  bas  que  le  Gros-Mécatina,  est  la  Pointe- 
Rouge,  ainsi  nommée  à  cause  du  granit  rougeâtre  qu'il  y  a  là. 
Quand  on  a  doublé  cette  pointe,  on  s  trouve  dans  la  baie 
Rouge,  le  long  de  laquelle  sept  ou  huit  familles  de  langue 
anglaise,  de  la  Baie-des-Moutons,  ont  leur  résidence  d'hiver. 

C'est  à  l'entrée  de  cette  même  baie  Rouge,  du  côté  est,  que 
s'élèvent  les  édifices  religieux  de  la  Tabatière,  qui  s'appela 
d'abord  Saint-Samuel,  par  ordonnance  de  Mgr  Langevin,  vocable 
remplacé  depuis  par  celui  de  Saint-Joseph. 

La  TAiiATiÈRE. — Lorsqu'on  entend  nommer  cet  endroit  Saint- 
Joseph  de  la  Tabatière,  on  se  demande  aussitôt  pour  quel 
motif  on  a  bien  pu  faire  intervenir  en  cette  affaire  la  petite 
boîte  où  le  priseur  et  la  priseuse  conservent,  pour  l'usage 
fréquent,  cette  poudre  précieuse  qui  dégage  les  embarras  de  leur 
cerveau,  adoucit  pour  eux  les  amertumes  de  l'existence,  leur 
rend  enfin  la  vie  supportable  en  cette  pauvre  vallée  de  larmes... 
Mais  si  l'on  dirige  de  ce  côté  ses  investigations,  on  s'égare  sur 
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unci  fausse  juste.  Encorit  ici,  en  etU-t,  la  géographie  fut  la 
victime  de  la  virtuosité  étymologique  de  nos  compatriotes,  (^ue 
plusieurs  fois  déjà  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler. 

Disons,  pour  app(jrter  quelque  excuse  à  ce  nouveau  forfait  de 
linguistique,  ([ue  la  tentation  était  vraiment  trop  forte.  Ce  poste 
avait  le  tort  de  s'apjieler  Tahaquen...  et  nos  gens  ont  trouvé 
qu'il  y  avait  assez  de  tabac  là-dc.dans  pour  en  faire  une 
tabatière.  Leur  crime,  après  tout,  n'est  peut-être  pas  si 
grand, 

"Tabaquen"  ou  •' Tapatienne,"  cela  signifie  sorcier,  en  mon- 
tagnais.  ]\Igr  Bossé'  explique  ([ue  la  désignation  de  pointe 
au..  Sorciers  a  dû  être  donnée  à  ce  lieu  jjarce  que  les  sauvages, 
avant  de  partir  d'ici  pour  s'enfoncer  dans  les  bois,  devaient  con- 
sulter les  jongleurs  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  voyage 
de  chasse  qu'ils  allaient  entreprendre.  Cela  est  au  moins  vrai- 
semblable, et  l'on  peut  très  bien  s'en  contenter. 

Vue  de  la  mer,  la  Tabatière  est  d'un  as]»ect  très  pittoresque. 
Les  sombres  rochers  de  la  côte  s'écartent  là  pour  faire  place  à 
une  vallée  que  bordent  d'un  côté  des  collines  couvertes  de 
végétation,  et  de  l'autre  un  morne  élevé,  d'où  l'on  a})erçoit  tout 
le  pays.  C'est  au  fond  de  cette  vallée  que  se  trouvent  l'église  et 
le  presbytère. 

Cette  église,  longue  de  35  pieds  et  large  de  19,  fut  bâtie  par 
les  Oblats,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  avec  le  concours  des 
pêcheurs  de  l'endroit  et  des  environs.  L'extérieur  en  est  très 
pauvre;  mais  du  moins  cette  chapelle  est  surmontée  d'un 
clocher  qui,  malgré  ses  proportions  modestes,  lui  donne  un  relief 
particulier  :  car  un  clocher,  dans  ce  Labrador,  c'est  une  chose 
rare.  Quant  à  la  cloch.e,  d'assez  fort  volume,  elle  est  devenue 
infirme,  victime  d'un  accident  qui  lui  est  arrivé  par  suite  de  la 
façon  défectueuse  dont  elle  était  suspendue.  Elle  gît  maintenant 
sur  le  côté,  près  de  la  porte  de  l'église,  et  c'est  dans  cette  posi- 
tion misérable  que,  d'une  voix  languissante,  elle  appelle  encore 
les  gens  à  l'office. 


l— Annale»  de  la  Propagation  de  la  Foi,  Québec,  Juin  1887,  page  207. 
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L'intërieur  de  l'église  est  i'eiiiar(i[ual)le,  pour  le  pays  ;  il  est 
même  tel  que  l'on  regarde  à  bon  droit  cette  église  comme  la  plus 
belle  de  toute  la  desserte  du  Labrador  inférieur.  Tout  y  est 
peint  en  blanc,  sauf  les  boiseries  des  portes  et  des  fenêtres,  qui 
sont  de  couleur  bleue.  Vu  beau  chemin  de  croix,  un  har- 
monium, un  tableau  à  l'huile  de  la  descente  du  Saint-Esprit, 
trois  grandes  statues,  un  autel  très  convenable  (sur  les  degrés 
duquel  est  étendue  une  magnifique  peau  d'ours  blunc)  :  voilà, 
outre  autres  objets,  ce  que  l'on  remarque  dans  ce  sanctuaire. 

La  sacristie  est  encore  inachevée. 

Le  presbytère,  de  24  pieds  sur  20,  est  une  jolie  tnaisonnette, 
à  l'intérieur  corime  à  l'extérieur.  Son  priuci})al  défaut  est 
d'avoir  des  dimensions  si  restreintes  pour  le  logement  des  deux 
missionnaires  qui  l'iiabileut  actuellement,  et  dont  l'un,  Ai.  A. 
Delay,  originaire  de  Fnince,  dessert  toutes  les  missions  de  l'est, 
l'autre,  M.  Edm.  Bossé,  étant  chargé  des  missions  de  l'ouest 
jus({u'ù  la  Romaine. 

A  peu  de  distance  de  la  maison  curiale,  il  y  a  le  cimetière, 
que  je  mentionne  spécialement  parce  (ju'il  explique  l'éloi- 
gnementde  Ir  chapelle  du  port  de  La  Tabatière,  où  se  trouve  un 
plus  fort  groupement  de  poi/ulation.  "  C'est  le  seul  endroit, 
<lit  l'abbé  Ferland,  où  il  y  ait  assez  de  terre  pour  un  cimetière  ; 
et  encore  ce  cimetière  a-t-il  à  peine  un  quart  d'arpent  en 
superficie." 

Dans  le  voisinage  de  la  chapelle,  il  n'y  a  que  trois  familles 
catholiques  de  fixées.  C'est  dire  que  la  foule  des  fidèles  qui 
assistent  aux  offices  du  dimanclie  n'est  pas  considérable. 
Toutefois,  quand  le  temps  est  très  beau,  et  que  les  gens  de  la 
Baie-des-Moutons  et  de  Mécatina  peuvent  se  rendre  à  la  cha- 
pelle, on  compte  bien  jusqu'à  vingt-cinq  personnes  à  la  grand'- 
niesse.  C'est  alors  que  l'harmonium  soutient  la  voix  du  chœur, 
composé  d'un  seul  chantre  ;  c'est  alors  que  le  prédicateur  fait 
effort  d'éloquence;  c'est  alors,  même,  qu'une  dizaine  de  fidèles 
vont  s'asseoir  autour  de  la  table  frugale  du  curé,  en  vertu  des 
privilèges  de  l'extraordinaire  hospitalité  qui  règne  en  ces 
parages. 
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l'instruction  des  enfants  du  peuple,  à  La  Tabatière,  n'a  pas 
été  l)eaucoup  soignée  jusqu'à  présent.  Elle  aurait  même  été 
totalement  négli<^ée  si  les  missionnaires  du  lieu  ne  s'éllkient 
faits  eux-mOnies  maîtres  d'école,  (luand  cela  leur  a  été  possible. 
Dans  l'hiver  de  1894-95,  il  y  avait  bien  cinc^  élèves  qui  sui- 
vaient les  cours  de  littérature  française,  aussi  élémentaires  que 
l)ossible,  du  collège  de  La  Tabatière.  Dans  les  petits  postes 
voisins,  il  y  a  encore  une  douzaine  d'élèves  "  honoraires"  de 
cette  institution  scolaire  ;  mais  comme  il  leur  faudrait  faire  à  pied 
dûs  trajets  de  plusieurs  milles  pour  venir  étudier  les  "lettres," 
il  ne  faut  pas  être  surpris  s'ils  se  contentent  de  cultiver  la 
langue  parlée. 

A  deux  milles  plus  bas  que  le  centre  reh'gieux  de  la  Mission, 
est  la  baie  de  La  Tabatière,  vis-à-vis  laquelle,  à  quatre  milles 
au  large,  est  l'île  du  Gros-Mécatina  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Naguère,  les  l)aleines  fréquentaient  cette  partie  du  golfe  ; 
mais  il  en  vient  beaucoup  moins  depuis  '  lelque  temps.  Par 
contre,  l'endroit  est  avantageux  pour  la  poche  à  la  morue, 
et  il  jouit  d'une  véritable  renommée  pour  la  pêche  du  loup 
marin. 

Cette  pêche  aux  loups  marins  se  fait  avec  des  filets  que  l'on 
place  dans  les  anses  fréquentées  par  ces  animaux.  On  dispose 
le  filet  de  telle  sorte  qu'il  forme  un  triangle  complet,  n'ayant 
qu'une  ouverture  dans  l'un  de  ses  côtés,  l'ne  fois  entrés  là- 
dedans,  les  phoques  ne  savent  plus  retrouver  l'ouverture.  Après 
avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  leur  prison,  s'ils  essaient  à 
s'ouvrir  un  passage,  ils  se  prennent  la  tête  dans  les  mailles  du 
filet,  qui  ont  environ  sept  pouces  de  côté,  et  s'y  noient,  ne  pou- 
vant plus  aller  respirer  à  la  surface  de  la  mer.  Et  même,  'orsqu'on 
juge  que  les  prisonniers  tardent  trop  à  en  venir  à  cette  extrémité, 
il  n'y  a,  pour  précipiter  les  choses,  qu'à  tirer  du  fusil  au-dessus 
du  filet  :  alors,  en  effet,  les  phoques  sont  pris  de  panique  et 
perdent  la  tête...  qu'ils  vont  fourrer,  en  voulant  fuir,  dans  les 
mailles  du  filet. 

Par  exemple,  ce  n'est  pas  avant  que  les  phoques  soient  assez. 
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nombreux  dans  les  filets  qu'on  vous  laisserait  brûler  de  la  poudre 
dans  les  environs  !  Car  rien  ne  compromettrait  davantage  le 
suocès  de  la  pêche,  ces  animaux  étant  très  craintifs.  Aussi,  lorsque 
leur  passage  est  signalé  queltjue  part  le  long  des  côtes,  il  n'est 
plus  morne  permis  à  un  simple  canot  de  voguer  sur  la  surface 
des  eaux. 

Quand  les  loups  marins  sont  noyés,  on  les  retire  de  l'eau  avec 
une  tige  de  fer  terminée  en  crochet.  On  passe  ce  crochet  sous  la 
gorge  ou  l'épaule  de  l'animal,  et  on  l'enlève  aisément. 

Pendant  que  nos  pêcheurs  j)ome\ lient,  c'est-à-dire  lèvent 
leurs  Hlets,  faisons  une  petite  excursion  dans  l'histoire  ancienne 
de  La  Tabatière. 

T.e  16  janvier  1841,  le  Dr  Morin  lisait  devant  la  "  Société 
historique  et  littéraire  de  Québec"  un  mémoire  intitulé  :  I^'otes 
on  the  coast  of  Lahrador,  hy  Mr  Samuel  Robertson,  of  Sparr 
Point.  Ce  Rol)ertson  avait  ac(iuis  les  pêcheries  de  la  côte, 
après  la  dissolution  (1820)  de  la  Labrador  Company,  qu'avait 
établie  Adam  Lymburner,  l'un  des  gros  marchands  de  Québec, 
devenu  le  propriétaire  de  l'ancienne  seigneurie  de  Brador. 
Samuel  liobertson  et  son  frère  John  ouvrirent  deux  établi.s- 
sements  de  pêche,  l'un  à  la  baie  de  La  Tabatière,  l'autre  un 
peu  plus  haut,  à  l'endroit  nommé  Vieux-Poste.  Samuel  légua 
son  poste  de  pêche  à  sou  fils  de  même  nom  ;  et  celui-ci  fit  de 
même  en  faveur  de  ses  deux  fils  Henry  et  Mfred,  qui  sont 
encore  actuellement  en  possession  de  ce  poste  de  La  Tabatière. 
Quant  au  Vieux-Poste,  il  est  maintennnt  la  propriété  de  la 
famille  Gallichon  qui  y  réside. 

L'abbé  Ferland,  en  parlant  de  La  Tabatière  et  de  son  fonda- 
teur, l'Écossais  Samuel  Robertson,  raconte'  plaisamment  l'entre- 
prise fort  hasardeuse  que  celui-ci  voulut  un  jour  tenter,  et  qui 
consistait  à  prendre  des  baleines  au  filet  !  Cela  avait  autant  de 
chances  de  réussir,  que  si  l'on  voulait  prendre  un  caribou  dans 
une  toile  d'araignée.    Une  baleine  se  rencontra  bientôt  pour  le 


iv-l! 


soient  assez. 


1 — Le  Labrador. 
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dt'îmontrcr,  en  passant  gracieusement  à  travers  le  filet  tendu 
sur  H(jn  passai^e  entv(j  deux  îles  et  (jui,  pourlant,  avait  éié 
construit  avec  de  '/vos  câbles. 

La  pêche  à  la  morue  et  surtout  celle  du  louj)  nuirin  ont  été 
beaucoup  })lus  profitables  au  proj)riétaire  de  La  Tabatière.  Ce 
n'est  pas  le  premier  enfant  d'école  venu  qui  lirait  sans  broncher 
le  nombre  rejirésentant  le  total  des  revenus  que  les  Kobertson 
ont  tirés  de  leur  établissement,  depuis  seulement  un  demi- 
siècle  !  Quand  on  sonj^e  qu'en  un  seul  endroit  de  jjêche  au  loup 
marin,  dans  une  seule  saison,  on  ])reuait  }»arfois  au  dehV  de  2000 
j)ièces,  dont  chacune  vahiit  au  luoius  un  louis  I 

KfcKAKPOUlî;.  —  Du  poste  de  La  Tabatière  on  ajiercoit,  à  17 
milles  il  l'est,  l'entrée  de  la  baie  des  Ha  Ha,  qui  s'enfonce  d'une 
di/aine  de  milles  dans  les  terres.  La  rivière  Kékarpoué  se  jette 
dans  cette  baie.  Vis-à-vis  l'embouchure  de  ce  C(turs  d'eau,  il  y  a 
un  groupe  d'îles  (jui  porte  le  nom  de  Kékarpoué  ou  Kékarpowi. 
M.  Ferland  les  appelle  Chikapoui'.  Les  frères  Mckinnon  occu- 
pent ce  poste,  qui  est  avantageux  pour  la  ])êche  au  saumon,  à  la 
morue  et  au  loup  marin. 


Tkte-a-i.a-Balhink-uk-l'Est. — Ce  i)oste  est  à  douze  milles 
en  bas  de  Kékarjjoué.  Cet  endroit,  d'accès  facile,  est  une  bonne 
jdace  de  pêche,  et  cela  explique  pouniuoi  il  est  si  fréquenté.  Il 
n'y  réside  pourtant  que  trois  familles,  dont  l'une  est  celle  du 
Capt.  Howard,  un  citoyen  d'Ontario.  M.  Howard  a  fondé  en  ce 
lieu  un  grand  établissement  pour  la  pêche  du  homard  et  sa 
mise  en  conserve.  Les  débuts  de  cette  industrie  n'ont  jias  été 
])eaucoup  encourageants. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  des  gens  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ont  tenté  la  pêche  du  homard,  à  divers  endroits  en  bas 
de  Kégashka.  Mais,  généralement,  ces  essais  n'ont  pas  donné 
de  résultats  bien  sérieux,  le  homard  n'étant  pas  assez  abondant. 

Comment  se  fait  en  grand  la  pêche  du  homard  ? 

Avec  des  "  lattes  "  du  genre  de  celles  que  l'on  emploie  pour 
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niteilir  li-s  enduits  do  mortier  sur  le.s  luurailles,  on  faitdes  sortes 
de  cages  pourvues  d'une  entrée  n  chaque  bout,  (jue  l'on  disj)ose 
<le  telle  sortx.!  que  le  homard  une  fois  h  l'intérieur  ne  puisse 
facilement  en  sortir.  La  bouette  dont  on  su  sert  pour  attirer 
là-dedans  les  crustacés,  consiste  en  tôtes  de  morue,  hareng,  etc. 
Ces  cages  coûtent  environ  une  piastre  chacune,  et  l'on  en  place 
jusqu'à  plusieurs  centaines  dans  les  endroits  frécjuentés  par  les 
homards.  Il  faut  les  visiter  une  ou  deux  fois  chacjue  jour,  pour 
en  retirer  les  jirisonniers  en  temps  utile.  Il  n'ya  plus  ensuite 
(ju'ù  phjuger  les  pauvres  l)êtes  dans  l'eau  bouillante,  ce  qui  leur 
donne  cette  belle  couleur  rouge  que  tout  le  monde  connaît,  et  à 
remplir  de  leur  chair  pesante  ces  j)etit8  cylindres  de  fer-blanc, 
(|ui  s'en  iront  promener  l'indigestion  à  travers  les  villes  et  les 
ciimpagnes,  fournissant  aux  médecins  l'occasioi.  de  dévouements 
nouveaux. 


Saint-Augustin. — A  sept  milles  au  delà  du  poste  dont  il 
vient  d'être  (luestion,  se  trouve  l'embouchure  de  la  rivière 
Saint-Augustin,  une  rivière  (^ui  fourmille  de  saumons  et  de 
truites  d'une  grosseur  prodigieuse.  '  C'est  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  importants  cours  d'eau  du  Labrador  inférieur.  Son 
estuaire,  qui  a  un  mille  de  largeur,  est  parsemé  d'îles  bien 
boisées.  Et  cette  réapparition  du  règne  végétal  se  fait  aussi 
sentir  sur  la  terre  ferme.  "  J'ai  ren'ionté  cette  rivière,  m'écri- 
vait un  missionnaire,  jus(iu'à  vingt  milles  de  son  emliouchure, 
eu  suivant  le  bras  de  l'est.  De  ce  côté,  elle  coule  dans  une  belle 
forêt  de  bouleaux,  de  sapins,  d'épinettes,  etc.  Revoir  une  belle 
forêt  dans  cette  région  ordinairement  si  dénudée,  produit  une 
jouissance  assez  ditïicile  à  définir,  mais  très  do<ice.  On  croit  se 
retrouver  au  paijfi,  où  de  tels  aspects  nous  laissent  pourtant 
assez  indifférents.  Mais  l'illusion  se  dissipe  aussitôt  que  l'on 
retourne  à  la  côte." 

Le  chenal  de  la  rivière  Saint-Augustin  passe   pour  être  fort 
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capricieux,  et  a  moins  de  l'uvoir  joliineiit  j>niti(iui5,  il  est  dange- 
reux de  s'y  avenlurer. 

Au  poste  de  Saint-Augustin,  sur  la  terre  ferme,  il  y  a  un 
comj)toir  de  la  Compagnie  de  la  liaie  d'IIudson  ;  et  c'est  là  que 
les  Montagnais,  <|ui  font  la  chasse  eu  remontant  le  cours  de  la 
rivière  sur  une  di.staniHï  d'une  centaine  de  milles,  viennent  tra- 
fitiucr  leurs  fourrures. 

Il  y  a  hien  une  ([uarantainc!  de  personnes  qui  résident  à 
Saint-Anguhtin,  au  moins  durant  l'hiver  ;  car  tout  le  monde  va 
passer  l'été  sur  les  îles,  où  même  une  couple  de;  familles  restent 
toute  l'année. 

Bonne- l';sp/<:i!.\N(K. —  De  la  rivière  Saint-Augustin  à  Bonne- 
Espérance,  il  y  a  environ  45  milles  à  parcourir.    Cette  partie  de 
la  cote  qui  sépare  les  deux  })0stes  est  loin  d'être  inhaliitée.     Au 
(U)ntraire,  un  lion  noudire  de  familles  sont  fixées  dans  les  ditté 
rents  jiostes  intermédiaires  dont  je  signalerai  (|Uel([ues-uns. 

Canso  se  trouve  à  dix  milles  de  Saint-Augustin. 

La  baie  de  Shécatica  fut  visitée  par  Jacques  Cartier  à  son 
premier  voyage.  I  )ès  le  seizième  siècle,  il  y  eut  là  un  établissement 
de  pêche.  On  arrive  à  cette  baie,  ajoute  l'abbé  Ferland,  "  par  un 
canal  de  deux  ou  trois  milles,  si  profond  que  les  plus  gros  vais- 
seaux y  flotteraient  à  l'aise,  et  si  étroit  que  souvent  il  ne  parait 
pas  avoir  plus  de  cent  pieds*  de  largeur.  On  dirait  une  immense 
fissure  jiroduite  dans  le  roc  par  quelque  convulsion  de  la  nature." 
Un  cataclysme  !  Quand  on  aura  fini  de  prouver  l'existence  de 
celui  auquel  on  prétend  que  la  rivière  Saguenay  doit  sa  forma- 
tion, il  sera  temps  de  saisir  l'attention  du  monde  savant  du 
cataclysme  de  la  Shécatica.  Car  c'est  bien  assez  d'un  cataclysme 
à  la  fois  pour  passionner  les  gens. 

Au  delà  de  la  baie  de  Shécatica,  la  chaîne  des  îles  qui  bor- 
dent la  côte  est  interrompue  durant  quelques  lieues,  et  la  mer  y 
est  mauvaise  :  cela  premve  bien  ce  que  l'on  a  lu  précédemment 
de  l'utilité  de  cette  barrière  qu'opposent  les  îles  aux  agitations 
de  la  haute  mer,  et  qui  assure  aux  petits  vaisseaux  une  navi- 
gation facile. 
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Le  Vieux-Fort  est  situé  ù  1 H  milles  à  l'est  de  la  baie  dos 
lîochers,  et  k  5  milles  à  l'ouest  de  lionne- Es|)érance.  Il  a  été 
assez  parlt^,  au  clia^)itre  j)rée('dent,  de  son  histoire  ancienne, 
pour  ([u'il  n'y  ait  pas  à  y  revenir.  Ses  habitants  actuels  sont 
pres(jue  tous  jjrotestants. 

Environ  deux  milles  avant  d'atteindre  Honne-Espéraneo,  on 
rencontre  la  iamtMise  rivière  S(tlnt-Pai(l  ou  rivière  den  Esijnu 
maux.  i\\  cours  d'eau  est  à  })eu  près  .sans  rival,  <lans  le  bas 
Liibrador,  ])our  sa  lon;,Mieur  et  sa  lart^'eur,  et  pour  la  prodigieuse 
abondance  <lu  saumon  (jui  s'y  trouve.  Toutefois,  quant  à  ce 
derni(!r  point,  il  faut  ajouter  ([ue  depuis  (iuol(|ues  anut^es  la 
pêche  au  saumon  n'y  est  plus  aussi  profitable.  Nous  verrons 
plus  tard  quelle  est  la  cause  de  cet  a|)pauvrissement. 

Sur  les  deux  rives  de  l'e.stuaire  de  la  rivière  Saint-Paul,  il  y 
a  un  village  composé  d'une  vingtaine  de  familles,  catholi(|ues 
])our  la  plupart.  On  y  construit  ou  l'on  y  construira  très  pro- 
chainement une  maison  irécolc,  qui  servira  i)rovisoiremeut  de 
chapelle  lorsque  le  missionnaire  y  donnera  la  mission. 

"  Le  port  de  Bonne-Expérance,  dit  l'abbë  Ferland,  est  un  des 
]ilus  vastes  du  Labrador  ;  il  est  complètement  abrité  par  deux 
ou  trois  rangs  d'îles,  et  on  y  peut  entrer  par  ([uatre  passages 
différents." 

Il  n'y  a  là  à  peu  près  (^ue  des  protestants. 

Un  M.  White  exploite  à  Bonne-Espérance  un  grand  établisse- 
ment de  pêche  à  la  morue,  où  150  hommes  trouvent  de 
l'emploi. 

l>AiE-Di;-HiiAL)Ok'.  —  De  Benne- Espérance,  on  aperçoit  la 
Longue-Pointe,  qui  termine  à  l'est  la  baie  de  Brador  :  c'est  une 
distance  d'environ  vingt  milles.  Un  peu  avant  de  pénétrer  dans 
la  baie,  du  côté  occidental,  on  rencontre  les  postes  de  Salmon 


à 


l— "  Du  temps  de  .Inciiues  CartlLT,  cette  baie  portait  le  nom  de  port  ûes  Ilette». 
Klle  fut  aîicordée  par  le  gouvernement  françils  au  slcur  Lp  Oardour  de  Courte- 
inanilie,  qui  lui  donna  le  nom  de  biile  de  Phélypeaux  ;  le  fort  qu'il  liAtit  rt 
l'enlréedu  port  fut  appi>lé  fort  Fontehurtraln."    (Ferland,  Le  Labrador.  ) 
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Bay,  de  Middle  Ban,  6t  de  Belles- Amours  Bay,  où   rësident 
quelques  familles  de  pécheurs  à  peu  près  toutes  catholiques. 

L'entrée  de  la  baie  de  Brador  est  large  de  dix  milles  ;  lit 
baie  elle-même  est  profonde  de  six  milles. 

Au  fond  de  ce  golfe  en  miniature,  il  y  a  un  groupe 
de  petites  îles  d'aspect  très  pittoresque,  séparées  par  d'étroits 
canaux  les  unes  des  autres:  endroit  tout  désigné  pour  une 
future  Venise  d'Amérique  !  En  dedans  de  ces  îles,  c'est  le 
bassin  de  Brador,  le  coin  de  mer  le  plus  enchanteur  qu'il  y  ait... 
après  la  baie  de  Naples,  le  Bosphore  et  quelques  autres  endroits 
fameux.  Là  régnent  des  eaux  profondes  et  peri)étuellement 
tran(![uilles,  où  les  vaisseaux  fatigués  des  luttes  du  grand  large 
savourent  les  délices  d'un  repos  enivrant,  qui  serait  le  b^^nheur 
parfait  s'il  n'y  avait  à  l'horizon  un  sombre  nuage  —  la  perspective 
qu'il  fiiudra  ou  plus  tôt  ou  ])lus  tard  s'éloigner  de  ce  paradis... 
maritime.  Enfin,  il  paraît  que  si  Chateaubriand  avait  pu  voir 
un  coucher  de  soleil  au  bassin  de  Brador,  il  lui  aurait  fallu 
composer  sur  sa  palette,  pourtant  8i  bien  garnie,  de  nouvelles 
nuances,  des  teintes  qu'aucun  pinceau  n'a  encore  promenées  sur 
la  toile  ;  et  la  postérité'  jamais  ne  pourrait  se  rassasier  de 
contempler  le  tableau  qu'aurait  tracé  là  cet  incomparable  artiste  ! 
—  J'espère  que  l'on  n'invoquera  pas,  pour  m'accuser  d'exagé- 
ration, le  fait  que  pas  un  seul  pêcheur  n'a  encore  expiré 
d'enthousiasme  en  entrant  dans  le  bassin  de  Brador....  Ces  rudes 
marins  ont  la  vie  si  dure  ! 

Du  côté  est  de  la  baie,  le  sol  s'élève  peu  à  peu  et  se  déve- 
loppe en  une  plaiiic^  unie,  sur  laquelle  de  petits  ruisseaux  lais- 
sent courir  leurs  eaux  gazouillantes.  Ce  terrain  est  sablonneux, 
et  produit  volontiers,  avec  les  secours  d'usage,  de  beaux  légurries, 
et  jusqu'à  des  choux.  Ah  !  ces  choux  ne  prendront,  ni  sur  les 
marchés,  ni  surtout  dans  la  marmite,  la  place  des  choux 
fortunés  qui  ont  eu  pour  patrie  l'île  de  Montréal.  Mais  il  faut  être 
de  bon  compte,  et  ne  pas  se  montrer  imjàtoyablepourde  pauvres 
choux  qui  ont  le  courage  de  vivre  à  trente  minutes  au-dessus  du 
51e  degré  de  latitude,  et  si  près  du  froid  Océan  !  Voyons  !  Qui  leui' 


TOPOGRAPHIE  DU  LAHR.\lJOI{  OlflENTAL 


463 


jettera  la  pierre  })arce  qu'ils  ne  poussent  pas  Vhéroïsme  jusqu'à 
pommer  comme  les  choux  nës  sous  des  cieux  plus  cléments  i 
Ce  n'est  toujours  pas  la  population  de  cen  parages,  qui  recueille 
précieusement  leia's  feuilles  droites  et  raides,  et  les  sale  dans 
des  barils,  d'où  on  les  extrait  en  temps  utile  pour  les  faire 
bouillir  avec  du  lard  ou  du  caribou.  Là  se  termine,  il  est  vrai, 
l'existence  civile  de  ces  précieux  végétaux.  En  effet,  au  sortir 
de  la  chaudière,  ce  sont  des  (jreens  dont  on  se  régale  sans  qu'il 
soit  plus  question  de  chouj'.  Il  y  a,  comme  on  sait,  d'autres  ex- 
em])les  d'aliments  empruntés  du  règne  végétal  ou  du  règne 
animal,  et  dont  le  nom  subit  des  changements  en  passant  par 
des  états  divers. 

Au  ]»ord  de  cette  belle  plaine,  où  les  c.^oux  étendent  leurs 
feuilles  vers  tous  les  points  du  zénith  et  de  l'horizon,  il  y  a 
l'établissement  de  pêche  du  (Japt.  Biais,  navigateur  dent  pour  la 
seconde  fois  je  promets  de  parler  plus  l(Mn.  Pour  le  moment,  il 
s'agit  de  rétal)lissement  de  pêche  ([ui  lui  ai)partient,  ou  ]>lutôt 
de  l'ancien  propriétaire  de  cet  étalilissement,  le  Capt.  Jones,, 
dont  le  nom  est  rssté  fameux  dans  le  bas  Laln-ador.  Ce  Capt, 
Jones  faisait  donc  affaire,  là-bas,  sur  une  vaste  échelle,  ayant  à 
son  service  un  grand  nombre  d'hommes  pour  la  pêche  à  la 
morue,  au  hareng,  ^.u  maquereau,  au  loup  marin.  Il  possédait 
même  des  chevaux,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  jus(|ue-là  et 
qui  ne  se  verra  peut-être  plus  jamais  dans  cette  région.  La 
maison  qu'il  habitait  avec  sa  nombreuse  famille,  était  meublée 
et  décorée  avec  une  magnificence  presque  royale  ;  on  en  jugera 
par  ce  détail  :  les  escaliers  qui  allaient  d'un  t''tage  à  l'autre 
étaient  en  bois  d'acajou,  avec  ornementation  d'argent  !  Les  vieux 
de  l'endroit  en  ont  encore  des  éblouissements  !  Le  Capt.  Jones 
mourut  à  Saint-Thomas  de  Montmagny,  il  y  a  i)lus  de  trente 
ans.  Son  liel  établissement,  dont  héritèrent  ses  enfants,  fut  totale- 
ment détruit  par  nn  incendie.  Et  de  toute  cette  ancienne  splendeur, 
dont  il  sera  encore  longtemps  parlé  dans  les  foyers  du  Labrador, 
il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige,  ("ela  démontre  que,  sous 
n'importe  quelle  latitude,  les  splendeurs  d'ici-bas  sont  également 
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<!phémères.  Tout  ce  qui  reste  de  ce  riche  établissement,  c'est  un 
vieux  cimetière  de  famille,  en  état  d'abandon,  où  l'on  voit  des 
monuments  funéraires  auxquels  la  note  artistique  ne  manquait 
point. 

Sur  l'un  de  ces  monuments,  on  peut  encore  lire  le  récit  du 
naufrage  du  Sir  Walter  Scott,  navire  anglais  qui  se  perdit,  en 
1840,  sur  un  récif,  à  l'entrée  du  bassin  du  Brador:  car,  on  le 
sait  de  reste,  il  y  a  ici-bas  des  récifs  jusque  dans  les  eaux  les 
plus  enchanteresses.  Le  capitaine  de  ce  vaisseau  et  douze 
hommes  de  son  équii)age  succombèrent,  après  avoir  lutté  quinze 
heures  durant,  attachés  à  un  débris  de  navire.  Qu'il  y  en  a,  sur 
cette  côte  du  Labrador  inférieur,  des  endroits  qui  furent  le 
théâtre  de  semblables  catastrophes  !  La  mer  a  ses  joies  eni- 
vrantes  pour  ceux  qui  se  confient  à  ses  promesses  fascinatrices  ; 
mais  aussi  ([ue  de  trahisons,  que  de  perfidies  elle  tient  eu 
réserve  pour  les  victimes  de  ses  aveugles  colères  ■ 

Il  faut  ajouter,  touchant  la  baie  de  Brador,  qu'elle  eut 
autrefois  une  juste  renommée  comme  place  de  pêche  pour  le 
aaumou,  la  morue,  le  hareng,  le  maquereau  et  le  loup  marin. 
Aujourd'hui,  les  conditions  n'y  sont  plus'  aussi  favorables, 
bien  que  les  pêcheurs  du  lieu  obtiennent  encore  de  beaux 
profits. 


Lourdes  de  Hlanc-Sablon. — Nous  voici  arrivés  à  l'entrée 
du  détroit  de  Belle-Isle,  et  tout  près  de  la  frontière  du  Canada, 
qui  correspond  avec  le  méridien  passant  sur  l'îlot  de  Blanc- 
yablon,  à  quatre  milles  à  l'est  île  la  Longue-Pointe. 

La  Longue-Pointe,  centre  de  la  Mission  nommée  aujour- 
d'hui Lourdes  de  Blanc-Sablon,  termine  à  l'est  la  baie  de 
Brador,  et  à  l'ouest  la  baie  de  Blanc-Sablon.  La  position  qu'elle 
occupe,  à  l'entrée  du  détroit,  explique  assez  la  furie  à  peine 
concevable  des  vents  qui  s'y  déchaînent. 

A  trois  milles  au  large  de  la  Longue-Pointe,  il  y  a  l'île  Verte 
(Greenly  Island).  On  y  voit  un  phare  élevé  de  cent  pieds,  à 
feu  visible    toutes  les   trois  minutes.    Cette  lumière  s'ajjerçoit 
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jusqu'à  une  distance  de  15  milles.  Le  phare  est  aussi  pourvu 
d'un  sifflet  à  vapeur  pour  les  temps  de  brume. 

Cette  Mission,  placée  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  est  la  dernière  ap])artenant,  sur  cette  côte,  à  la  Préfec- 
ture apostolique  du  golfe  Saint-Laurent.  On  y  compte  près 
d'une  vingtaine  de  familles  catholiques. 

Lorsque  l'abbé  Ferland  vint  ici,  en  18 '18,  on  se  préparait  à  y 
construire  une  chapelle,  qui  devait  être  élevée  le  printemps 


(Album  Gregory.) 


<}R2:KN1.Y   ISIiANl)  ou   II.K  VKKTE. 


suivant.  Cette  chapelle  se  trouve  à  une  dizaine  d'arpents  à 
l'ouest  de  la  Longue-Pointe.  Un  peu  plus  loin  est  le  presbytère 
où  le  missionnaire  a  résidé  durant  les  dernières  années.  L'en- 
droit où  sont  placés  ces  édifices  est  appelé  Anse-des- Dunes.  La 
I  hapelle,  qui  n'a  guère  qu'une  vingtaine  de  pieds  carrés, 
menace  ruines,  après  avoir  supporté,  durant  quarante  ans,  les 
assauts  du  temps  et  les  efforts  des  vents  tempétueux.  Aussi, 
depuis  huit  h  dix  ans,  on  songe  à  construire  une  autre  chapelle; 

30 
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les  matériaux  nécessaires  ont  même  été  réunis  depuis  plusieurs 
années.  Cependant,  le  manque  d'argent  pour  subvenir  aux  frais 
de  construction  et  diverses  autres  raisons  ont  empêché  jusqu'au- 
jourd'hui la  réalisation  du  projet,  qui  toutefois  ne  saurait  man- 
quer d'être  bientôt  mis  à  exécution. 

La  baie  de  JUanc-Sablon,  qui  commence  à  la  Longue-Pointe 
et  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  du  détroit  de  Belle-Isle,  "tire  son 
nom,  dit  Perland,  des  sables  blancs  d'une  petite  rivière  qui  lui 
apporte  le  tribut  de  ses  eaux."  De  là  on  distingue  les  côtes  de 
Terre-Neuve.  Comme  on  le  sait,  la  partie  du  continent  qui  est 
situé  à  l'est  de  Blanc- Sablon  appartient  à  la  colonie  terre - 
ueuvienne,  qui  possède  ainsi  les  deux  côtés  du  détroit  de 
Belle-Isle. 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME 


Gens  et  choses  du  Labradop  opiental 


Un  pays  désolé.  —L'amour  du  sol  natal. — Résidence  d'été,  résidence  d'hiver. 
— La  terreur  qu'inspira  une  fois  la  vue  d'une  vaciie. — Comment  se 
compose  la  population  de  la  ('ôte.  —  Le  paradis  des  voyageurs.  — La  diffi- 
culté des  communications.  —  Les  traders. — Le  Capt.  N.  Biais,  et  la  Sfa- 
dacona. —  Les  habitations. —  La  pêche.  —  La  chasse  au  loup  marin.  —  Les 
grands  établissements.  — Le  fléau  des  trnp-netx. — Destruction  des  oiseaux 
de  mer. — Pourquoi  les  profits  de  la  chasse  diminuent  toujours.  — Le  télé- 
graphe et  la  poste. — L'instruction  publique. —  "Venez  voir  le  beau  gibier  !" 
— L'histoire  de  la  création,  racontée  par  un  écolier  de  là-bas. — Les  mis- 
sionnaires. — L'apôtre  du  Labrador. 

Quand  on  a  voyagé  sur  la  Côte  Nord,  même  jusqu'à  Na- 
tashquan,  et  que  l'on  traverse  k  l'Anticosti,  on  éprouve  l'en- 
thousiasme que  j'ai  exprimé  en  son  lieu  à  la  vue  de  la  belle 
végétation  de  l'extrémité  ouest  de  la  grande  île  :  il  semble 
alors  que  l'on  arrive  du  pays  le  plus  désolé  qui  soit  au  monde. 
Pourtant,  si  le  sol  de  la  Côte  Nord  est  peu  propre  à  l'agri- 
culture, le  règne  végétal  ne  laisse  pas  d'y  être  assez  bien  repré- 
senté ;  la  forêt  n'y  est  pas  rare,  quoique  les  arbres  qui  la 
composent  soient  peu  variés  et  de  médiocre  venue.  Comment 
faut-il  donc  qualifier  le  pays  situé  au-dessous  de  Natashquan  ? 

En  effet,  dès  que  l'on  descend  au  delà  de  ce  poste,  on  ne 
tarde  pas  à  constater  combien  l'aspect  de  la  côte  devient  triste 
et  monotone.  La  végétation  s'y  fait  de  plus  en  plus  rare, 
finit  même  par  manquer  complètement,  sauf  en  quelques 
endroits,  le  long  des  rivières,  au  fond  de  quelques  baies.  Et 
encore,  bien  souvent,  même  à  ces  endroits  privilégiés,  elle  ne 
consiste  qu'en  sapins,  épinettes,  bouleaux  rabougris  et  de  petite 
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taille,  n'excédant  guère  en  général  une  dizaine  de  pieds  de 
hauteur.  Les  rochers  sont  uu  bien  totalement  dénudés,  ou  bien 
recouverts  de  mousses  et  de  lichens. 

Le  passage  suivant  de  l'abbé  Ferland'  donne  une  idée  très 
exacte  de  ce  pauvre  pays  : 

"  La  côte  du  Labrador,  depuis  Wapitugan''  jusqu'à  la  baie  de 
Brador,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'environ  soixante  lieues, 
est  un  lit  de  granit,  dont  les  aspérités  forment  des  collines  et  de 
petites  montagnes  sur  la  terre  ferme,  et  des  îles  fort  nombreuses 
dans  la  mer.  Presque  partout  ces  rochers  se  montrent  nus  ;  sur 
quelques  points  une  mousse  blanche  et  épaisse  s'étend  sur  le 
roc  et  lui  communique  une  teinte  grisâtre.  Ailleurs  les  mousses 
sont  décomposées  et  en  se  mêlant  avec  le  détritus  des  rochers 
ont  formé  quelques  pouces  d'iin  sol  dont  les  éricacées^  se  sont 
emparées.  Quand  on  observe  de  loin  la  verdure  dont  elles 
revêtent  la  pierre,  on  croirait  voir  de  magnifiques  prairies,  ou 
de  beaux  champs  de  l)lé  encore  en  herbe  ;  mais  de  près,  l'illu- 
sion est  bien  vite  dissipée.  En  se  pourrissant  à  leur  tour,  les 
feuilles  et  les  racines  de  ces  plantes  finissent  par  former,  dans 
les  creux  des  rochers,  une  couche  de  terre  végétale  de  dix  à 
douze  pouces  d'épaisseur.  Quelques  habitants  industrieux  ont 
utilisé  le  terreau  ainsi  formé,  en  le  ramassant  et  le  transportant 
dans  un  lieu  habité  :  par  ce  moyen  ils  ont  réussi  à  créer  des 
jardins  et  de  petits  champs,  où  ils  récoltent  des  patates  et  des 
navets." 

On  pourrait  croire  que  les  habitants  de  ce  triste  pays  se 
trouvent  bien  malheureux  de  vivre  dans  une  région  si  désolée. 
Mais  il  n'en  est  rien.  La  Providence  a  mis  au  cœur  de  l'homme 
l'amour  du  sol  natal,  et  chacun  préfère  son  pays  à  toutes,  les 
autres  contrées  de  la  terre.    Il  y  a  quelque  part,  au  Labrador, 


l—Le  Labrador. 

2— Wapitugan  ou  Wapitagun  est  situé  vls-ft-vls  le  cap  Whlttle,  A  près  de  deux 
degrf'8  a  l'est  de  Natashquan.  (A.) 

3— Kamllle  d'arbrisseaux  de  différents  genres,  comme  le  Petit-thé,  la  KalmUi 
et  autres  plantes  de  savanes.  (A.) 
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un  célibataire  riche  de  vingt  à  vingt-cinq  raille  piastres,  et  qui 
vit  seul  dans  une  jolie  maison.  "  Pourquoi,  lui  dit  un  jour  le 
missionnaire,  pourquoi  n'allez-vous  pas  résider  par  exemple 
dans  les  environs  de  Québec  ? — J'ai  déjà  passé  un  hiver  à 
Québec.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  tant  d'ennui.  Il  me 
semblait  que  je  ne  verrais  jamais  arriver  enfin  l'époque  de  la 
navigation,  pour  m'en  revenir  au  Labrador.  Tenez  !  mon  Père, 
je  suis  né  et  j'ai  vécu  ici  ;  j'y  suis  heureux  !  "  Si  l'on  répond  à 
cet  exemple  qu'il  est  facile  aux  gens  riches  d'être  bien  partout, 
je  prierai  qu'on  lise,  et  on  ne  le  fera  pas  sans  être  ému  jus- 
qu'aux larmes,  le  touchant  récit  qu'a  publié  M,  Gregory'  d'une 
visite  qu'il  fit,  en  l'automne  de  1868,  à  la  famille  Jones, 
résidant  à  la  baie  de  BraJor.  La  misère  de  cette  famille  était 
extrême,  et  l'hiver  qu'elle  allait  passer  s'annonçait  sous  les 
couleurs  les  plus  inquiétantes.  Que  répond  le  père  Jones  à  M. 
Gregory,  qui  lui  offre  de  le  transporter  avec  sa  famille  dans  un 
endroit  du  pays  où  il  se  créera  facilement  une  position  con- 
venable ?  "  Je  ne  puis  encore  me  décider  à  abandonner  ce  lieu 
où  je  suis  né  !  " 

Il  faut  sans  doute  bénir  le  Créateur  de  cet  attachement 
qu'il  inspire  aux  hommes  pour  l'endroit  où  s'est  écoulée  la 
première  période  de  leur  existence.  S'il  en  était  autrement, 
nous  verrions  tout  le  genre  humain  s'entasser  sur  une  étroite 
bande  du  globe  terrestre,  où  la  vie  est  la  plus  agréable  et  la  plus 
facile  ;  et  les  conditions  économiques  qui  s'ensuivraient  seraient 
assurément  fort  curieuses. 

*  *  * 

Quand,  au  Labrador,  on  a  à  sa  disposition  quelque  étendue  de 
terre  cultivable,  on  l'engraisse  avec  du  goémon  et  des  déchets  de 
morue,  et  l'on  cultive  les  pommes  de  terre,  les  oignons,  les  navets, 
les  choux.  Mais  l'on  ne  récolte  guère  de  ces  légumes  que  pour 
l'usage    immédiat  ;    car,  on  est  trop  occupé  à  la  pêche    pour 

\—En  raeontnnt,  pag3s  15  et  sulv. 
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être  en  mesure  de  donner  beaucoup  de  temps  à  l'horticulture. 
L'autonme,  on  achète  des  traders  de  Québec  la  quantité  de 
légumes  qu'il  faut  pour  toute  l'année. 

La  rareté  des  bois  met  la  population  dans  l'originale  néces- 
sité d'avoir,  comme  on  l'a  déjà  lu,  une  maison  d'été  sur  les 
îles,  à  proximité  des  places  de  pêche,  et  une  maison  d'hiver 
sur  la  côte,  le  plus  près  que  l'on  peut  des  endroits  où  l'on 
poun-a  se  procurer  le  bois  de  chauffage.  La  côte  est  presque 
partout  dénudée  ;  mais  à  l'intérieur,  le  terrain  consiste  en 
plaines,  marécageuses  parfois,  parfois  assez  boisées.  La  forêt 
commence  à  des  distances  variant  de  trois  à  vingt-cinq  ou 
trente  milles  de  la  mer.  Comme  l'on  n'a  que  les  chiens  pour 
transporter  ces  bois,  on  comprend  l)ien  que  les  gens  ont  tout 
intérêt  à  résider  le  moins  loin  possible  de  la  forêt. 

L'hiver  n'est  pourtant  pas  aussi  rigoureux  qu'on  pourrait  le 
penser  d'une  région  d'environ  quatre  degrés  plus  au  nord  que 
Québec.  Cela  est  dû  certainement  au  voisinage  de  la  mer,  et 
à  l'intérieur  des  terres  le  froid  doit  être  beaucoup  plus  intense. 
Au  rapport  d'un  missionnaire  qui  venait  d'hiverner  dans  le  bas 
Labrador,  il  n'y  a  guère  de  différence,  durant  les  mois  d'hiver, 
entre  le  climat  de  cette  côte  et  celui  du  Saguenay,  ni  pour  la 
rigueur  du  froid,  ni  pour  la  quantité  de  neige.  Par  exemple,  la 
saison  d'hiver  y  commence  environ  trois  semaines  plus  tôt,  et 
dure  un  mois  de  plus,  et  même  davantage  quand  les  banquises 
séjournent  longtemps  dans  le  détroit  de  Belle-lsle.  L'été,  déjà 
bien  raccourci  à  ses  deux  extrémités,  est  plus  frais  que  dans 
nos  régions,  surtout  quand  il  y  a  des  icebergs  le  long  de  la 
côte.  Les  brumes  sont  très  fréquentes. 


*  *  * 


11  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  pays  de  ce  genre,  on  ne 
voie  guère  d'autres  animaux  domestiques  que  les  chiens. 
Chaque  famille  possède  au  moins  cinq  de  ces  vaillants  coursiers 
pour  les  voyages  en  cométique. 
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Dans  tout  le  Labrador  inférieur,  il  n'y  a  pas  un  cheval,  ni  uu 
mouton.  En  certains  endroits,  on  possède  des  ])oules,  qu'on 
laisse  même  courir  en  liberté,  quand  les  chiens  de  la  maison 
ont  été  habitués  h  les  voir  dès  leur  bas  âge  ;  mais  si  l'endroit 
est  tel  qu'il  puisse  y  venir  des  chiens  étrangers,  il  n'y  a  pas  de 
compagnie  d'assurance  qui  ferait  de  la  vie  de  ces  paisibles 
volailles  l'olijet  du  moindre  contrat. 

De  Natashquan  à  Blanc-Sablon,  c'est  à  peine  s'il  y  a  sept  ou 
huit  vaches.  Cela  fait  que  l'industrie  laitière  n'a  pas  encore 
enrichi  les  gens  du  Labrador,  comme  elle  a,  fait  pour  tant  de 
Canadiens  d'autres  endruits  de  la  Province.  Il  y  a  même  des 
Labradoriens  qui  n'ont  jamais  vu  une  seule  de  ces  lourdes, 
massives  et  tranquilles  citoyennes  de  nos  prairies.  A  ce  propos, 
oyez  cette  histoire,  que  je  tiens  d'un  missionnaire. 

11  n'y  a  pas  longtemps,  les  gens  de  certain  poste  virent  un 
matin,  tout  près  de  terre,  une  goélette  arrivée  durant  la  nuit  et 
qui,  en  route  pour  un  endroit  encore  plus  éloigné,  avait  jeté 
l'ancre  en  face  du  village.  La  rumeur  ne  tarda  pas  à  sj 
répandre  qu'il  y  avait  à  bord  de  ce  vaisseau  un  animal  extra- 
ordinaire, que  l'on  apercevait  sur  le  pont  de  la  goélette.  Cette 
bête-lù  était  énorme  ;  de  sa  tête  s'élevait  deux  cornes  très 
longues,  et  elle  lançait  vers  le  rivage  es  regards  menaçants. 
L'eftVoi  fut  grand,  et  ne  cessa  pas  même  lorsque  l'on  fut  informé 
que  le  monstre  n'était  autre  qu'une  vache.  "  Un  bon  jeune 
homme,  avec  qui  j'ai  travaillé  à  quelque  construction,  ajoutait 
le  missionnaire,  ne  me  parle  jamais  de  cette  vache  sans  se 
montrer  vivement  impressionné.  Il  voudrait  bien  voir  Québec  ;  ■ 
mais  la  pensée  d'y  trouver  peut-être  des  vaches  éteint  son  désir. 
"  J'aime  mieux,  disait-il,  rencontrer  deux  cents  chiens  que  de 
rencontrer  une  seule  vache  !  "  —  Voilà  un  point,  sans  parler  des 
autres,  sur  leciuel  ce  jeune  homme  différait  beaucoup  d'Ernest 
Hello,  qui  lui  n'arriva  jamais  à  dominer  la  peur  qu'il  avait  des 
chiens  ! 

De  l'épouvante  peu  justifiable  qu'éprouva  surtout  la  popula- 
tion la  plus  jeune  de  ce  hameau,  il   ne  faut  pourtant  pas  iu- 
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férer  l'indigence  intellectuelle  du  peuple  (jui  habite  le  Labrador 
inférieur. 


«  «  « 


Quelle  est  donc  la  population  du  bas  Lal)ratlor  ? 

Les  pêcheurs  do  cette  jjartie  du  Labrador  sont,  pour  le  plus 
grand  nonibn;,  originaires  des  comtés  de  la  rive  sud  du  Saint- 
Laurent,  eu  bas  de  Québec,  suitout  des  comtés  de  Montnuigny 
et  de  rislet.  Li  reste  îles  catholiques  se  compose  d'Irlandais 
et  d'ÉcoPsais  venus  de  Terre-Neuve  et  des  provinces  maritimes 
du  Canada.  La  population  protestante  est  [jresque  exclusive- 
ment originaire  de  Terre-Neuve. — Sur  toute  cette  étendue  delà 
côte,  on  compte  plus  de  500  catholiques.  Le  noml)re  des  pro- 
testants est  plus  restreint.  De  Kégashka  à  La  Tal)atière,  ce  sont 
les  Canadiens-Français  qui  dominent. 

Ces  Labradoriens  sont,  en  général,  intelligents,  d'un  commerce 
facile,  très  obligeants  et  d'une  politesse  qui  étonne  agréable- 
ment l'étranger.  Leur  qualité  la  plus  aistinctive,  c'est  l'hospi- 
talité, qui  est  poussée  chez  eux  jusqu'aux  dernières  limites.  Si 
l'on  se  rappelle  ce  tpi'on  a  lu,  en  un  chapitre  précédent,  du 
caractère  des  habitants  de  la  Côte  Nord,  on  conclura  que  tout 
ce  pays  du  Labrador  est  le  païadis  des  voyageurs. 

Donc,  sur  cette  côte  du  golfe,  tout  voyageur,  de  quelque  race 
et  de  queli|ue  religion  qu'il  soit,  peut  .se  présenter  à  n'importe 
quel  seuil,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  ;  partout  il  sera 
accueilli  avec  la  plus  grande  cordialité.  Il  aura  sa  place  au 
foyer  durant  tout  le  temps  qu'il  vijudra.  Là-bas,  passer  huit 
jours  dans  une  fiuuille,  ce  n'est  (ju'une  visite  de  cérémonie  ! 
Entre  amis,  les  visites  durent  deux,  trois  ou  quatie  semaines. 

Quels  (|ue  soient  à  cet  égard  les  usages  de  son  pays  d'origine, 
le  missionnaire  est  tenu  d'imiter  là-dessus  les  exemples  que  lui 
donnent  ses  ouailles.  Le  dimanche  surtout,  il  y  a  chez  lui 
table  ouverte  jiour  les  paroissiens  qui  souvent  sont  venus  de 
fort  loin  pour  assister  aux  offices. 
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Serait-il  k^im^raire  d'cnoncev  le  priiiciiu!  ([ue  les  pays  où  les 
cominunications  sont  les  plus  difficiles,  sont  aussi  les  pays  où 
riiospitalitë  est  la  plus  ilui'issante  ?  On  dirait  que  l'on  s'est 
habitue  h  ressentir  plus  de  pitiiî  pour  le  voyageur,  à  proportion 
de  ce  que  les  trajets  sont  plus  longs,  ou  plus  coûteux,  ou  plus 
pénibles. 


Il 


*  »  » 


Les  coniniunications  dans  le  bas  Labrador!  L'on  ne  s'imagine 
certes  pas  qu'il  est  aussi  facile  aux  Labiadoriens  qu'ii^ux  habi- 
tants de  l'île  de  Montréal  d'alierseprmnener  un  peu  loin. 

D'abord,  il  vaut  autant  dire  tout  de  suite  que  durant  l'hiver 
on  est  vraiment  prisonnier  là-bas.  Il  n'y  a  alors  d'autre  moyen 
de  sortir  de  ce  territoire  que  de  prendre  place  sur  les  coniéti- 
qiies  de  la  malle,  comme  un  simple  colis  postal.  Or,  de  l'au- 
tomne au  i)rintemps,  il  n'y  a  que  quatre  voyages  de  la  malle  entre 
Québec  et  le  Labrador.  Supposé  même  que  l'on  jiût  résister 
aux  fatigues  d'un  pareil  trajet  de  trois  cents  lieues,  le  voyage 
accompli  dans  ces  conditions  ne  serait  pas  beaucoup  rapide. 
Ainsi,  l'hiver  dernier,  je  n'ai  reçu  à  Chicoutimi,  que  le  14 
février,  une  lettre  que  l'on  avait  "  postée"  à  la  liaie-des-Moutons 
le  26  décembre  précédent.  On  peut  donc  cmire  qu'il  faudrait 
des  affaires  d'une  gravité  (Hflicile  à  imaginer  pour  décider  un 
Labradorien  à  se  mettre  en  l'oute  pour  Québec  en  dihors  de  la 
saison  de  navigation.  Car,  durant  l'été,  la  situation  est  un  peu 
meilleure.  On  peut  alors  premhe  pfissiige  k  bord  des  goélettes 
des  "traders,"  et  l'on  y  voyage  d'une  façon  moins  fatigante  et 
plus  rapide. 

Les  ^l'a'^e?'»  sont  des  propriétaires  de  goélettes  (pii  jouent  le 
rôle  de  négociants  sur  la  côte.  Ils  tiennent  à  bord  de  leurs 
vaisseaux  des  sortes  de  magasins  fournis  de  marchandises  et  de 
provisions  do  tous  genres,  iju'ils  échangent  jour  du  poisson 
préparé,  de  l'huile  de  foie  de  morue,  île  l'huile  et  des  peaux  de 
loup  marin  ;  et  môme,  quand  lys  coniptMS  ne   se  balancent  pas. 
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ils  paient  volontiors  en  urgent  ou  on  or  le  surplus  ([u'ils  doivent 
aux  pêcluiurs.  Coninie  on  rituagine  bien,  les  nuirciiandises  ou 
les  provisions  transportées  si  loin  sont  d'un  prix  très  ëlev(5.  Le 
sirop  de  i-anne,  par  exemple,  s'y  vend  jusqu'à  50  cents  le 
<,'allon, —  ce  (jui  fait  que  les  <,'ainins  qui  se  livreraient  j)ar  là  au 
lucratif  commerce  de  la  '•  tire,"  devraient  la  vendre  i»lus  ([u'un 
sou  le  "  bâton,"  comme  à  Quéliec. 

Trois  tradevH  d'Halifax  ci  trois  tradem  de  (^u(5l)ec  exercent 
le  iK'uoce  dans  le  l)as  Labrador.  Les  uns  et  les  autres  font  trois 
V()ya<,'es  par  été.  Les  goélettes  d'Halifax  arrêtent  k  tous  les 
postes  depuis  Harrinyton  jusqu'à  lilanc-Saltlon  ;  celles  de 
Québec  commencent  à  iaire  escale  à  Natasluiuan,  pour  desseryir 
ensuite  les  postes  situés  plus  bas. 

Kh  bien,  eu  outre  des  services  que  ce  genre  de  commerce 
rend  à  la  pojjulation  du  Labrador,  ces  lujitesde  goélettes  procurent 
aux  gens  de  la  côte  des  voies  de  communication  assez  faciles 
et  ])eu  coûteuses,  les  i)astiiigers  n'ayant  ordinairement  à  payer 
que  40  cents  par  jour  h  bord  de  ces  vaisseaux.  Le  trajet  de 
La  Tabatière  à  Québec  se  fait  généralement  en  deux  ou  trois 
semaines.  Une  goélette  .se  rendit  une  fois  en  huit  jours  de 
Blanc-Sablon  à  Québec  ;  mais  le  fait  n'a  pas  dft  se  renouveler 
beaucou]i.  En  moyenne,  un  voyage  à  Québec  ilure  un  mois  et 
demi  pour  l'aller  et  le  retour. 

L'un  des  traders  de  Québec  mérite  ici  une  mention  spéciale. 
C'est  le  Capt,  Narcisse  Biais,  de  Berthier  (Montmagny),  dont 
j'ai  promis  à  deux  reprises  d'entretenir  mon  lecteur.  H  y  a 
quarante  ans  que  ce  marin  navigue  au  Labrador  ;  ce  fut  à  bord 
de  sa  goélette,  qui  était  alors  la  Marie- Louise,  que  l'abbé  Ferland 
sp  rendit  dans  ce  lointain  pays  en  juillet  1858.  Mais  ce  n'est 
pas  surtout  la  longueur  de  sa  durée  qui  a  rendu  si  remarquable  la 
carrière  de  ce  navigateur.  Quelques  extraits  d'une  lettre  d'un 
ancien  missionnaire  du  Labrador  vont  suffire  pour  faire  connaître 
le  Capt.  Biais.  "Qu'on  me  permette,  m'écrivait  ce  prêtre,  un  mot 
d'hommage  à  cet  homme  de  foi  et  de  cœur,  à  cet  homme  de 
bien  dont  la  manque  est  si  bien  faite  sur  la  Côte  Nord.    Là,  sa 
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première  conquête  fut  l'estime  universelle  ;  elle  a  (luarante 
ans:  il  en  jouit  encore  et  «die  lui  survivra.  C'est  riiomine  de 
tous  et  à  tous  :  on  l'appelle  avant  «ju'il  arrive,  on  le  regrette 
tpiand  il  ont  ))arti.  Dieu  seul  connaît  tout  le  bien  «jne  le  Capt. 
lUai.s  a  fait  aux  missions  du  bas  Labrador,  et  cette  pensée  paraît 
sullire  au  brave  honnne,  de  veux  bien  respecter  ses  ])référence8 
sur  ce  i)oint,  !Mais  i)asser  sous  silence  la  lionté,  la  générosité, 
les  délicates  prévenances  que  le  Capt.  Biais  jtrodigiie  aux  mis- 
sionnaires de  la  Côte  Nord 
dei)ui8  tant  d'années,  c'est 
un  sacrifice  que  je  ne  veux 
pas  imposer  à  ma  reconnais- 
sance     C'est  le  vrai   type 

du  marii',  (pie  ce  beau  et 
robuste  vieillard  aux  grands 
cheveux  si  blancs,  au  ca- 
ractère jovial,  franc  et  gé- 
néreux. Livre  tout  grand 
ouvert,  le  Capt.  Biais  est 
vite  connu,  aussitôt  et  tou- 
jours estimé...  Rien  de  plus 
intéressant  ([ue  de  le  voir  à 
l'œuvre  sur  son  bâtiment 
par  les  tem])s  orageux. 
Alors  on  suit  avec  un  in- 
térêt palpitant  l'action  de  la 

bravoure  unie  à  la  prudence  et  à  l'habileté  d'nn  vieux  loup  de 
mer.  Le  bas  Labrador  n'a  plus  de  secrets  ])Our  lui  :  les  ])er- 
sonnes,  les  havres,  les  mouillages,  les  îles,  les  récifs  submer- 
gés qui  sont  légion  dans  ces  jiarages,  le  comportement  de  tous 
les  vents  et  courants  à  cha(iue  endroit,  tout  lui  est  familier,  il 
sait  tout  par  cœur.'  Aussi  peut-on  voguer  sans  crainte  à  bord 
de  la  Stadacona  :  j'en  ai  fait  l'expérience." 


CAl'T.   NAKCISSK    Itl.AIS 
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1,-0'est  gnVce  au  Capt.  Biais  que  j'ai  pa  donner  les  distances  qu'U  y  a  entre  lés 
postes  du  Labrador  de  l'est.  (A.) 


476 


LAHUAUOK    I':T   ArXICOSTI 


L'ami  qui  n'a  pu  se  di'feiidre  d'un  pareil  enthousiasme  en  me 
parlant  du  Capt.  Biais,  je  le  connais  pour  être  d'un  calme 
parfait,  d'un  sang-froid  reniarquiible,  difficile  à  émouvoir.  Si  le 
sujet  l'a  emporté  i  ce  point,  c'est  donc  qu'il  a  bi^Mi  di;  mérite,  ce 
Cai»t.  Biais  ! 

Voici,  d'autre  part,  le  témoignage  d'un  autre  missionnaire  qui 
a  récemment  voyagé  h  lioid  de  la  Sfaihicono,  plus  connue  à 
Québec  sous  le  nom  de  La  Blanche.  "  La  chambre  du  capi- 
taine, dit-il,  est  ornée  d'images  ]iieMses.  Un  crucifix,  devant 
lequel  boir  e  matin  le  ca|  itaine  dit  lentement  sa  prière,  occupe 
la  place  d'iionueui.  l'rès  du  crucifix  se  trouve  une  image  de 
N.-D.  (le  Bon-Secours:  c'est  une  relique  d'un  des  hommes  du 
bord.  Jadis,  ce  vieux  lou})  de  mer  (un  Degagné,  de  Québec) 
vil  son  bateau  taire  naulrage.  Il  se  précipite  dans  la  cabine 
malgré  l'eau  (|ui  lui  monte  jusqu'aux  épaules,  il  saisit  un 
tableau  de  N.-l).  de  Bon-Secours,  et,  riche  de  ce  seul  trésor 
.sauvé,  il  fait  un  radeau  et  arrive  c\  terre  avec  l'image  gardée 
Htlèlement  malgré  les  vagues  et  la  temjiête.  Cette  image  ne  le 
.«|uitte'a  jamais  !" 

Eh  bien,  voilà  n(ts  marins  du  Saint-Laurent  !  De  la  vigueur 
au  travail,  du  courage  ilans  le  danger,  mais  avant  tout  de  la  foi 
et  de  la  piété  ! 

Pour  revenir  au  Capt.  Biais,  il  est  âgé  de  64  ans.  L'an  der- 
nier, il  a  iiMuis  le  commandement  de  sa  goélette  et  la  direction 
de  son  commerce  à  son  Hls  Joseph,  (|ui  continuera  dignement 
les  traditions  jiaternelles.  Cela  n'empêche  pas  ([Ue  le  vieux 
navigateur  descend  encore  au  Labrador  presque  à  chaque 
voyage  de  la  Stadacona.  Pourtant,  depuis  plusieurs  aimées,  il 
prend,  la  l'erme  résolution,  chaciut!  automne,  de  ne  plus  retourner 
au  golfe  ;  mais,  le  printenij  s  vt  un,  le  l)on  vieux  ne  peut  résister 
au  désir  le  repremlre  la  mer.  Qu'elle  est  donc  puissante,  cette 
fascination  «[u'exeree  la  mer  sur  tous  ceux  qui  l'ont  vue  de 
près,  qui  en  ont  vécu,  ([u'elle  a  bercés  sur  ses  flots  mouvants- 
même  qu'elle  a  ballottés  sur  ses  vagues  en  furie  ! 
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J'ai  parlé  plus  haut  de  l'hospitalité  qui  distingue  les  pêcheurs 
du  Lalirador  inférieur,  comme  du  reste  tous  les  habitants  de  la 
Côte  Nord.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  par  exemple,  que  ces 
gens  reçoivent  le  voyageur  dais  des  huttes  misérables.  Ils 
habitent,  au  contraire,  de  bonnes  maisons,  peintes  à  l'intérieur, 
bien  éclairées  et  généralement  bien  tenues. 

L'ameublement,  sans  être  luxueux,  est  convenable.  C'est 
([u'il  y  a  là-bas  toute  une  industrie  domestique  qui  permet  de 
se  pourvoir  à  peu  de  frais  de  beaucouj)  d'articles  qu'il  serait 
bien  dispendieux  de  faire  venir  de  Québec  ou  d'Halifax.  Par 
exemple,  ces  beaux  "  }  rélarts  "  (jue  vous  voyez  sur  les  plan- 
chers, qui  soupçonnerait  ([u'on  les  a  faits  avec  de  la  toile  à 
voiles,  que  l'on  a  [ceinte  en  carreaux  ?  Je  pourrais  citer  certaine 
femme  métisse  qui  exerce  à  ses  heures  le  métier  d'ébéniste. 
p]lle  arrive  à  faire  des  chaises  "berceuses"  vraiment  confortables 
avec...  des  barils  qu'elle  découpe  de  façon  à  laisser  les  bras  et  le 
dossier  qu'il  faut.  Les  gens  se  sont  emparés  de  cette  invention, 
et,  avec  des  barils  de  différentes  capacités,  ils  fout  des  "berceuses" 
api)ropriées  aux  différents  âges.  Et  pendant  que  les  grandes 
personnes  se  prélassent  dans  leurs  vieux  barils  à  patates,  les 
enfants  se  bercent  dans...  des  tinettes! 

Pour  ce  qui  est  de  l'alimentation,  les  conditions  sont  à  peu 
pr^s  les  mêmes  que  celles  dont  j'ai  déjà  parlé,  dans  un  chapitre 
précédent,  au  sujet  du  Laln'ador  supérieur.  L'automne,  on  s'ap- 
[U'ovisionne  à  bord  des  goélettes  des  traders,  où  l'on  obtient,  en 
échange  des  produits  de  sa  pêche,  ce  qu'il  faut  de  Marine,  de 
légumes,  de  lard  et  de  bœuf  salé.  La  chasse  fournit  de  îa  viande 
fraîche,  surtout  l'hiver  et  le  printemps. 

Il  paraît  que,  en  somme,  une  famille  de  ce  pays  vit  lar- 
gement avec  $300  par  année. 

Car  il  y  a  toujours  bien  une  importante  partie  de  la  nour- 
riture qui  ne  coûte  rien  :  c'est  le  poisson. 


'" 
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C'est  le  moment  de  dire  quelques  mots  de  la  pêche  qui  se 
l)riiti(iue  sur  cette  côte  du  Labrador  oriental,  renommée  pour  la 
richesse  de  ses  eaux. 

Le  saumon  n'est  pas  abondant  dans  ces  parages.  On  le  prend 
avec  des  rets  dans  la  mer  et  dans  les  rivières.  Celles-ci  ne  sont 
pas  louées  à  des  particuliers,  comme  cela  se  fait  sur  la  partie 
ouest  de  la  côte.  La  pêche  n'est  cependant  pas  libre,  et  il  faut 
avoir  des  licences  du  gouvernement  pour  pouvoir  s'y  livrer. 

Le  hareng  se  prend  partout  en  quantité,  le  printemps  et  l'au- 
tomne. Quelques  pêcheurs  tendent  des  rets  poiir  en  faire  la 
capture  ;  mais  généralement  on  le  prend  à  la  seine. 

Autrefois,  il  y  avait  beaucoup  de  maquereau.  Aujourd'hui,  il 
se  tient  sur  la  côte  de  Terre-Neuve.  Pourquoi  ce  changement 
de  domicile  ?  Ce  poisson  ferait-il  de  la  politique  ?  Faudrait-il  le 
compter,  lui  aussi,  au  nombre  des  adversaires  du  lien  fédératif 
de  nos  provinces  canadiennes?  Alors,  qu'on  se  hâte  de  faire 
entrer  Terre-Neuve  dans  la  Confédération,  pour  enlever  au 
maquereau  tout  prétexte  de  fuir  les  filets  de  nos  pêcheurs. 

Dans  l'entrée  des  rivières,  on  tend  des  rets  pour  prendre  la 
truite  de  mer. 

Cette  partie  du  golfe,  c'est  le  bon  endroit  pour  la  chasse  aux 
loups  marins,  dont  j'ai  déjà  parlé  avec  assez  de  détails.  A  partir 
de  Bonne-Espérance  et  j  usqu'au  détroit,  on  fait  cette  chasse  le 
printemps.  Au  commencement  de  l'hiver,  depuis  le  Petit- 
Mécatina  jusqu'à  Bonne-Espérance,  on  prend  le  loup  marin  près 
de  terre,  ^u  filet. 

Avec  le  phoque,  c'est  la  morue  qui  est  la  ressource  prin- 
cipale des  pêcheurs  de  ce  pays. 

La  pêche  à  la  morue,  dans  le  voisinage  de  la  côte,  commence 
ordinairement  à  la  fin  de  juin  pour  se  terminer  avec  le  mois  de 
juillet.  Après  cette  époque,  la  morue  s'éloigne  du  rivage  et  gagne 
les  bancs  du  large  jusqu'à  quinze,  vingt  et  vingt-cinq  milles  dt' 
terre.    C'est  là  que  les  pêcheurs  vont  la  prendre  à  l'hameçon  en 
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août  et  septembre,  à  une  pvofoiuleiiv  de  quarante  brasses  parfois. 
Ce  dernier  détail  indiciue  assez  combien  la  pêche  est  ]>énible  en 
ces  endroits.  Mais  aussi  le  poisson  ([u'elle  donne  est  de  grande 
taille  et  de  qualité  supérieure.  C'est  le  capelan  que  l'un  emploie 
sur  cette  côte  comme  bouette  pour  la  pêche  à  la  morue  ;  l'au- 
tomne, on  le  remplace  par  les  coques  ou  clams.  Chaque 
pêcheur  prépare  lui-même,  c'est-à-dire  fait  sécher  la  morue  qu'il 
prend,  et  la  vend  aux  traders,  ([uelquefois  aux  grands  établis- 
sements de  pêche. 

(Jar  il  y  a,  sur  cette  côte,  plusieurs  de  ces  maisons  qui  exploi- 
tent en  grand  les  ressources  de  la  mer.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
les  établissements  :  Job,  à  l'île  Verte  et  au  Blanc-Sablon  terre- 
neuvien  ;  Penny,  sur  l'île,  à  Bois  (vis-à-vis  l'Ile  Verte),  et  sur 
une  île  située  dans  l'entrée  de  la  baie  de  Brador  ;  Whiteley,  à 
la  baie  du  Saumon  et  à  Bonne-Espérance.  Tous  ces  établis- 
sements appartiennent  à  des  gens  de  Terre-Neuve.  De  plus, 
entre  Lourdes  et  le  Blanc-Sablon,  il  y  a  un  raing^  possédé  par 
une  maison  jersiaise. 

Et  puis,  on  le  sai  léjà,  un  grand  nombre  de  goélettes 
terre-neuviennes  se  rendent  sur  la  côte,  chaque  été,  pour  pêcher 
la  morue. 

Comme  on  le  voit,  les  gens  du  Labrador  ne  sont  pas  seuls  à 
^.rofiter  des  richesses  qui  sont  à  leurs  portes. 


I 


#  *  * 


lurce  prin- 


Depuis  quelques  années,  la  pêche  à  la  morue  a  pris  de  grands 
développements,  dans  le  bas  Labrador,  grâce  à  l'usage  des  trap- 
nets  que  l'on  y  a  introduits.  J'ai  déjà  décrit  cet  engin  de  pêche, 
qui  permet  de  prendre  d'un  seul  coup  des  centaines  de  quin- 
taux de  morues.  Un  trap-net  coûte  environ  $400,  y  compris 
les  ancres  et  les  bouées  nécessaires.    Il  faut  trois  ou  quatre 

1— Le  raing  est  lo  nom  que  l'on  donne,  sur  la  Côte,  aux  ôtabUssements  de 
pêche.  A  queUo  langue  ou  dlalectj  appartient  ce  mot  singulier?  Je  n'ai  pu  le 
découvrir. 
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hommes  pour  eu  tirer  bon  parti.  Le  propriétaire  du  filet  fournit 
le  sel  pour  le  poisson,  et  supporte  seul  les  frais  de  réparation  ; 
mais  il  prend  à  lui  seul  la  moitié  des  profits  réalisés.  C'est  surtout 
depuis  les  îles  Sainte-Marie  jusqu'au  Blanc-Sablon,  c'est-à-dire 
dans  un  parcours  de  40  lieues,  que  l'on  emploie  les  trap-nets.  Il 
paraît  que,  dans  les  dernières  années,  on  a  vu  jusqu'à  300 
navires  de  Terre-Neu viens  venir,  durant  le  mois  de  juillet, 
tendre  des  trap-nets  près  de  la  côte.  —  La  morue  vient  ainsi 
près  de  terre,  à  cette  éjioque,  parce  que  le  capelan  dont  elle  se 
nourrit  se  trouve  alors  le  long  du  rivage. 

On  devine  aisément  que  l'usage  de  ces  trap-nets  ne  fait  pas 
l'affaire  de  nos  [lauvres  pêcheurs  du  Labrador.  D'abord,  ces 
machines  coûtent  cher,  et  il  serait  bien  au-dessus  de  leurs 
moyens  d'en  faire  l'acquisition.  Quand  on  jjense  que,  de  Na- 
tashquan  à  Blanc-Sa'olon,  il  n'y  a,  parmi  les  pêcheurs,  qu'un 
seul  propriétaire  de  goélette,  habitant  de  la  Eomaine  !  Ensuite, 
et  surtout,  l'usage  du  trap-net,  tel  qu'il  est  pratiqué,  fait  un  tort 
considérable  aux  pêcheurs  à  l'hameçon  ;  car  dans  les  environs 
de  l'un  de  ces  engins,  la  morue  ne  mord  pas  à  la  hgne.  Or, 
comme  on  a  bien  soin  de  placer  ces  sortes  de  filets  dans  les 
endroits  les  plus  fréquentés  par  le  poisson,  il  en  résulte  que  ces 
bonnes  places  de  pêche  se  trouvent  enlevées  à  nos  pêcheurs, 
qui  doivent  se  contenter  des  postes  de  deuxième  ordre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  la  petite  pêche  à  la  morue, 
celle  qui  fait  vivre  la  population  du  l)as  Labrador,  que  l'usage 
des  trap-nets  fait  le  plus  grand  tort.  La  prise  du  saumon  de- 
vient de  plus  en  plus  faible,  depuis  que  l'on  a  tendu  partout 
ces  sortes  de  filets  dont  les  mailles  trop  étroites  retiennent  ce 
poisson  avec  la  morue.  "  C'est  ainsi,  m'écrit  un  missionnaire, 
que  la  rivière  Saint-Paul,  à  l'embouchure  de  laquelle  on  s'est 
servi  de  trap-nets,  n'a  donné  en  1894  que  30  barils  de  saumon; 
en  1895,  7  l)arils  ;  et,  en  1896,  9  barils.  Autrefois,  cette 
rivière  donnait  jusqu'à  120  Imrils." 

Mais  le  trap-net  ne  suffit  pas  aux  gens  de  Terre-Neuve  pour 
ravager  nos  pêcheries.     Ils  ont  encore  un  autre  engin  que  l'on 
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appelle,  au  Labrador,  la  "  trolle'."  Cela  consiste  en  un  long 
câble  que  l'on  garnit  jusque  de  mille  hameçons  pour  prendre  la 
morue. 

C'est  évidemment  aux  autorités  fédérales  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  conserver  la  valeur  de  nos  pêcheries 
et  sauvegarder  les  intérêts  de  la  population  côtière  du 
Labrador. 

Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  trolles,  qu'il  soit  interdit  de  se 
servir  de  ces  engins  à  moins  que  trois  railles  du  rivage.  Quant 
aux  trap-nets,  qui  causent  le  plus  de  tort,  nos  pêcheurs  deman- 
dent qu'il  soit  défendu  à  leurs  propriétaires  de  les  tendre  où  ils 
veulent  et  de  suivre  ainsi  la  morue  ;  (ju'il  y  ait  des  endroits 
privilégiés,  réservés  pour  la  pêche  à  l'hameçon  ;  que  le  nombre 
des  trap-nets  soit  limité  pour  un  même  endroit,  surtout  à  l'em- 
bouchure des  rivières  ;  enfin  que  la  distance  entre  deux  trap- 
nets  ne  soit  pas  moindre  qu'un  mille. 

Ces  mesures  peuvent  paraître  un  peu  sévères  ;  mais  elles 
rendraient  les  plus  grands  services  à  nos  gens  de  lù-bas,  dont 
le  sort  doit  fortement,  intéresser  nos  gouvernants,  lesquels 
n'ont  pas  à  se  gêner  avec  les  pêcheurs  de  Terre-Neuve  ou 
d'ailleurs  qui  viennent,  sous  les  yeux  de  nos  pêcheurs,  diminuer 
et  même  détruire  leurs  moyens  de  subsistance. 

Il  suffirait  d'un  croiseur  du  gouvernement  qui  aurait  la  sur- 
veillance spéciale  de  la  côte  du  bas  Labrador,  pour  mettre  ces 
étrangers  à  la  raison  et  obtenir  la  stricte  observation  des  lois 
que  l'on  aurait  promulgu('es  pour  assurer  la  conse<'vation  de 
nos  pêcheries. 


*  *  * 


Non  seulement  les  pêcheurs  du  bas   Labrador  voient  leur 
industrie  devenir  de  moins  en  moins  profitable,  parce  qu'ils  sont 

1— Co  mot,  dont  je  ne  içarantis  auciinemwit  l'orthographe,  viont  soit  chi  verbe 
anglais  tî-o?^  qui  signilie:  Jeter  l'amorce  i\,  pôelier  a  la  ligne,  soit  du  substantif 
français  «crtJ/îfi  (dont  nous  faisons  ici  "trAlée"),  (lul  slgnifle  :  troupe  de  gens 
taisant  route  ensemble. 
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trop  pauvres  pour  se  mettre  en  mesure  de  lutter  contre  la  con- 
currence des  pêcheurs  étrangers  ;  mais  ils  sont  aussi  les  témoins 
attristés  de  la  diminution  rapide  d'une  autre  de  leurs  ressources 
les  plus  précieuses.  Je  veux  parler  de  la  destruction  qui  se  fait 
des  oiseaux  de  mer  et  qui  est  due  encore,  en  l)()nne  partie,  au 
brigandage  exercé  par  les  étrangers. 

C'est  un  fait  certain  que  les  oiseaux  et  les  œufs,  qui  autrefois 
fournissaient  à  nos  ])êcheurs  la  moitié  de  leur  subsistance,  dispa- 
raissent de  plus  en  plus  chaque  année. 

"  Certains  planteurs  de  la  côte,  disait  M.  1).-N.  Saint-Cyr'  en 
1886,  mais  surtout  des  étrangers  venus  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
de  l'État  du  Maine  et  de  l'île  de  Terre-Neuve,  pillent  les  œufs 
des  oiseaux  de  mer,  qu'ils  vout  ensuite  vendre  dans  leur  pays. 
Ces  années  passées,  on  a  compté  jusqu'à  une  trentaine  de 
goélettes  occupées  à  prendre  des  chargements  d'œufs  d'oiseaux 
sauvages  dans  les  îles  du  golfe,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
lorsque  ces  pillards  s'aperçoivent  que  les  œufs  sont  couvés,  ils 
les  cassent  et  les  détruisent,  afin  que  les  oiseaux  pondent 
davantage.  Alors  tous  ces  œufs  frais  sont  enlevés,  et  c'est  ainsi 
qu'il  s'en  détruit  des  milliers  et  des  milliers  tous  les  ans"  Ou 
va  même,  m'a-t-on  dit,  jusqu'à  tuer  les  oiseaux  à  peine  éclos, 
afin  de  s'emparer  de  la  plume  qui  tapisse  les  nids. 

Et  voici  qui  va  faire  juger  de  l'importance  des  déprédations 
que  l'on  poursuit  d'année  en  année.  11  n'y  a  plus  aujourd'hui 
une  seule  "  mermette  "  (le  guillemot,  Uria  ringvia,  Brunn.) 
sur  des  îles  où  jadis  un  seul  homme  pouvait  en  une  journée 
ramasser  jusqu'à  dix  barriques  d'œufs  de  ces  palmipèdes.  Les 
"moniacs"  (l'eider  ordinaire,  Somateria  mollissima,  Leach.) 
ont  diuiinué  des  trois  quarts.  Autrefois,  on  j)ouvait  prendre  en 
un  jour  300  jeunes  "  goélands  "  (du  genre  Larus)  sur  des  îles 
où  maintenant  il  faudrait  une  semaine  pour  en  ramasser  le 
même  nombre. 

Nos    législateurs    ne    pourraient-ils   pas    prendre    quelques 


l— Rapport  d'un  voyage  fait  au  Labrador  en  1885.  (Réponse  t\  une  adresse  de 
l'Assemblée  législative  de  Québec— 18  mars  1887.) 
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mesures,  —  et  les  faire  mettre  à  exécution,  —  pour  empêclier  la 
destruction  totale  des  oiseaux  du  golfe,  et  par  là  môme  couservei* 
l'une  des  plus  belles  ressources  de  cette  intéressante  population 
du  bas  Labrador  ? 


ae  lulresse  de 


La  chasse  est  encore  une  source  de  quelque  profit  pour  les 
habitants  de  cette  côte.  Le  renard,  la  martre,  la  loutre,  le  castor, 
le  loup-cervier,  le  carcajou,  le  vison,  le  porc-épic,  le  rat  musqué, 
le  lièvre,  sont  les  animaux  qui  abondent  davantage  en  cette 
région.  L'oui's  y  est  assez  rare.  La  perdrix  grise  s'y  rencontre 
assez  souvent,  et,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  la  perdrix  blanche. 
Au-dessous  du  cap  Whittle,  on  trouve  le  caribou  sur  la  côte 
même,  tandis  que  plus  à  l'ouest  il  se  tient  à  l'intérieur. 

Malheureusement,  ici  encore,  il  y  a  des  sujets  de  plaintes  et 
d'inquiétudes. 

Autrefois  les  sauvages  passaient  toute  la  belle  saison  sur  le 
bord  de  la  mer  et  s'y  nourrissaient  du  saumon  qu'ils  prenaient 
partout  ;  ils  en  fumaient  aussi  pour  l'hiver.  Mais  à  présent 
que  les  endroits  de  pêche  au  saumon  sont  loués  à  des  compa- 
gnies ou  à  des  particuliers,  souvent  de  l'étranger,  cette  ressource 
leur  est  enlevée,  et  il  se  voient  obligés  de  passer  presque  toutes 
l'année  dans  les  bois,  où  ils  vivent  de  la  chasse.  Cela  n'est  pas 
beaucoup  propre,  évidemment,  à  assurer  la  protection  du  gibier, 
qu'ils  tuent  en  toute  saison  soit  pour  se  nourrir,  soit  pour  tirer 
parti  des  fourrures,  afin  de  se  procurer  la  farine  et  les  autres 
articles  dont  ils  ont  besoin. 

Les  chasseurs  blancs,  avec  bien  moins  de  circonstances 
atténuantes  en  leur  faveur,  nuisent  aussi  de  leur  côté  à  la 
conservation  des  animaux  à  fourrures.  P2n  effet,  ils  commettent 
l'imprudence  de  se  servir  trop  souvent  de  poison  au  lieu  des 
fusils  et  des  pièges.  Ce  procédé  de  chasse,  outre  qu'il  détruit 
les  animaux  sans  distinction  de  jeunes  ou  de  vieux,  constitue 
encore  un  danger  pour  le  gibier,  qui  est  exposé  à  trouver  la 
mort  en  se  nourrissant  de  cadavres  empoisonnés. 
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Donc,  diminution  des  ressources  tirées  de  la  mer,  diminution 
des  profits  que  donnait  la  chasse  :  voilà  ce  qui  frappe  l'attention 
de  l'observateur  qui  étudie  la  situation  présente  des  gens  et  des 
choses  du  Labrador  oriental.  Sans  compter  que,  pour  ce  qui 
concerne  particulièrement  la  pêche  de  la  morue,  si  nos  pêcheurs 
labradoriens  prennent  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  ce 
poisson,  cela  ne  signifie  pas  seulement  que  la  vente  qu'ils  en 
feront  leur  rapportera  moins  d'argent.  Cela  veut  dire  aussi 
qu'ils  bénéficieront  moins  de  la  prime'  que  le  gouvernement  du 
Canada  paie  annuellement  à  tous  les  pêcheurs  du  Canada,  en 
proportion  de  la  quantité  de  morue  qu'ils  preinient  à  l'hameçon. 

Il  importait,  me  semble-t-il,  de  renseigner  le  public  sur  les 
sujets  de  plaintes  de  cette  pauvre  population  du  Labrador,  qui 
n'a  i)as  de  journaux  à  sa  disposition  pour  plaider  sa  cause. 
Pourtant,  à  notre  époqtie,  il  n'y  a  guère  que  la  i)ression  de 
l'opinion  publique  qui  puisse  agir  efficacement  sur  les  machines 
<'0uveruementales  et  les  mettre  en  mouvement  dans  le  sens 
(ju'il  faut. 

Que  ceux  donc  qui  jouissent  de  quelque  influence  sur  les 
])OUVoirs  publics,  veuillent  bien  travailler  un  peu  dans  l'intérêt 
(le  nos  pêcheurs  de  là-bas! 


*  *  * 


Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  question  du  prolongement  de 
la  ligne  télégraphique  du  Labrador.  J'ai  dit  assez  longuement, 
en  un  autre  endroit,  quelle  est  l'importance  et  même  l'urgence 
de  cette  entreprise.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit  aussi,  cette  question 
paraît  avoir  été  résolue,  au  moins  "  en  principe,"  dans  le  sens 
de  l'affirmative  par  le  gouvernement  d'Ottawa.  On  verra  sans 
doute  le  fil  du  télégraphe  s'allonger,  tous  les  ans,  de  poste  en 


1— Au  Ijabrador,  on  donne  le  nom  de  bnuntiea  aux  choques  (Flshinjr  Bounty 
Chcque)  spéciaux  par  lesquels  le  gouvernement  paie  ces  primes  à  v.eux  qui  y  ont 
droit. 
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poste  au-dessous  de  Natusliquan  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  euHii 
le  détroit  de  Belle-Isle. 

En  attendant,  l'on  a  recours,  au  moins  une  fois  par  annëe,  h 
un  moyen  fort  original  ])our  se  communi(iuer  des  nituvelles. 
C'est  le  matin  du  jour  de  l'an  (|ue  l'on  emploie  ce  procîédé.  Il 
faut  dire  (jue  depuis  plus  d'un  mois  l'on  n'a  pas  voisiné, 
soit  à  cause  des  rigueurs  de  la  température,  soit  parce  que 
c'était  le  temps  du  passage  des  loups  marins,  époque  où 
toute  nîivigation  est  interdite  :  car  il  ne  faut  pas  risc^uer 
de  mettre  l'etl'roi  parmi  ces  visiteurs  dont  la  venue  est  fort  appré- 
ciée sur  la  côte.  Donc,  au  matin  du  l'"""  janvier,  on  voit  s'dlu- 
mer  des  feux  sur  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  côte.  Tout  le 
monde  connaît  la  valeur  de  ces  signaux.  Le  premier  feu  que 
l'on  allume  signifie  que  la  santé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les 
autres  feux  qui  lui  succèdent  donnent  des  nouvelles  de  la  ppche 
au  loup  marin,  puisque  c'est  la  grande  affaire  de  cette  époque 
de  l'année  ;  chacun  de  ces  brasiers  a  la  valeur  d'un  cent  ;  un 
petit  feu  auprès  d'un  grand,  cela  indique  la  demi-centaine. 
C'est  ainsi  que  l'on  annonce  à  ses  amis  le  nonibre  de  loups 
marins  que  l'on  a  capturés  jusqu'alors. 

Cet  ingénieux  moyen  de  se  parler  ne  doit  pas  être  une  raison 
pour  que  l'on  retarde  d'amener  au  plus  tôt  le  fil  télégraphique 
jusqu'au  bout  de  ce  territoire.  Car,  à  part  les  nouvelles  de  la 
pêche  aux  phoques,  il  y  a  dans  la  vie  bien  d'autres  choses  à  se 
dire.  D'ailleurs  les  intérêts  de  la  grande  navigation,  comme 
ceux  de  la  pêche  de  toute  l'année,  réclament  également  l'instal- 
lation de  la  ligne  télégraphique  tout  le  long  du  Labrador. 

Si,  encore,  on  avait  là-bas  un  service  postal  de  quelque 
valeur  !  Mais  l'on  n'y  reçoit  que  huit  courriers  par  année  : 
quatre  par  cométique  pendant  l'hiver,  quatre  ])endant  la  durée 
de  la  navigation  par  une  barge  (^ui  part  de  Natashquan.  L'hiver, 
il  n'est  pas  rare  que  le  cométique  postal  retarde  de  deux  ou 
trois  semaines,  et  cela  n'est  pas  étonnant  dans  un  tel  pays  et 
après  un  pareil  trajet.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  imaginer  au 
dehors,  c'est  la  joie  que  l'on  éprouve  dans  ce  pays  à  l'arrivée  de 
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la  poste  !  D'abord,  il  y  a  les  impatiences  et  les  dé(ioj)tions. 
Ainsi,  à  la  date  du  8  fVWriev,  je  lis  ce  (pii  suit  dans  uu  journal 
tenu  par  une  Quéljecquoise  qui  résidait  au  Blanc-Sablon  il  y  a 
quel([ues  années  :  "  Le  directeur  de  lu.  poste  m'a  dit  qu'on  attend 
le  courrier,  cette  année,  avant  le  16.  Que  de  fois  j'ai  examiné 
l'horizon  !  Que  de  fois  mes  regards  se  sont  portés  sur  la  Baie 
par  où  le  courrier  doit  venir!  Enfin,  j'ai  vu  quelque  chose  dans 
le  lointain,  et  j'ai  entendu  que  l'on  criait  :  "  Il  y  a  un  coniétique 
sur  la  Haie  !  "  Alors  mon  cœur  s'est  mis  h  battre  comme  pour 
sauter  hors  de  ma  poitrine."  Mais  ce  n'était  pas  le  cométifjue  de  la 
poste! — Le  10  février,  on  lit  dans  le  même  journal  :  "  Enfin  !  Le 
coun-ier  est  arrivé.  Mais  il  me  faut  encore  attendre  cinq  heures 
avant  que  l'on  m'envoie  mes  lettres  du  bureau  de  ])oste...  C'est 
moi  qui  la  i)reniière  ai  distingué  le  cométicjue  sur  la  Baie,  et  à 
cette  vue,  mon  cœur  a  battu  plus  violemment  que  jamais!.,.  Je 
]»rûle  d'impatience!..." 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  recevoir  la  poste  que  toutes  les 
six  ou  sept  semaines  !  Et  l'on  peut  croire  que  les  nouvelles  que 
l'on  reçoit  si  rarement  sont  déjà  d'un  bel  âge  quand  elles 
arrivent. 

Le  ministère  des  Postes  du  Canada  ne  pourrait-il  pas,  sans 
prêter  le  flanc  à  la  critique,  accorder  à  ces  braves  gens  au  moins 
un  courrier  par  mois  /  Assurément,  ce  n'est  pas  une  telle  me- 
sure qui  ferait  perdre  à  un  parti  politique  l'honneur  enviable  de 
siéger  à  la  droite  du  président  de  la  Chambre  ! 


Les  professions  libérales  ne  souffrent  pas,  dans  le  bas  La- 
brador, de  l'encombrement  dont  on  se  plaint  qu'elles  sont  attein- 
tes en  d'autres  régions.  Il  n'y  a  pas  un  seul  médecin  dans  tout  le 
pays  situé  entre  la  Pointe-aux-Esquiraaux  et  le  Blanc-Sablon  ; 
aussi,  l'on  y  vit  comme  on  peut,  et  l'on  meurt  de  même,  en 
dehors  de  toute  intervention  de  la  Faculté.  Il  n'y  a  pas  davan- 
tage d'avocat,  ni  de  notaire.  Tout  cela  rappelle  .vraiment  l'épo- 
que des  patriarches. 
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l'aa  un  hameau  de  cette  r(5<îi()u  no  jouit  de  l'orj^unisation 
municipale  même  la  plus  ('li^mentaire.  Et,  ce  qui  est  encore 
plus  étoiniant,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  même  de  juges  de  paix  sur 
cette  côte. 

Le  seul  officier  de  justice,  (hms  tout  ce  pays  du  Lahrach)!', 
c'est  le  ina<;;istrat  de  district  nommé  pour  le  comté  de  Sa<j;uenay. 
Mais,  il  ne  fait  que  passer  sur  la  côte;  une  fois  par  année.  C'est 
tant  pis  pour  les  gens  iiui  commettent  (luehpie  délit  a])rès  sa 
visite  ;  ils  auront  à  attendre  longtemps  pour  se  faire  juger  !  Quand 
il  survient  (^uehiue  diificulté  ou  conflit  dans  les  questions  de 
pêche,  le  commandant  du  croiseur  La  Canadienne  a  l'auto- 
rité nécessaire  pour  en  connaître. 

Seuls,  deux  garde-pêche,  qui  résident  l'un  à  Bonne-Espé- 
rance, et  l'autre  à  Coacoacho,  représentent  de  façon  permanente 
la  majesté  des  lois  en  ce  pays  reculé. 
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P2n  ce  temps,  où  l'on  est  à  peine  digne  de  vivre,  si  l'on  ne 
sait  lire  et  écrire,  si  l'on  ne  connaît  l'histoire,  la  géographie,  la 
tenue  des  livres,  et  la  géométrie,  et  le  calcul  mental,  et  encore 
bien  d'autres  choses,  il  faut  décrire  un  peu  l'état  de  l'instruction 
publifjue  dans  le  Labrador  oriental. 

Un  missionnaire  me  racontait  (pie  dernièrement,  dans  un 
village  de  h\-bas,  dont  la  population  catholique  se  compose 
presque  entièrement  de  bons  Irlandais  venus  de  Terre-Neuve, 
les  enfants  à  (jui  il  venait  de  faire  faire  leur  première  com- 
munion le  suj)plièreut  de  leur  envoyer  un  instituteur  catho- 
lique. "  Vous  aurez  un  maître  d'école,  leur  répondit-il.  Car  si 
je  n'en  peux  trouver,  je  viendrai  moi-même  vous  faire  la  classe  ! 
—  Thousand  thanks,  Father  !  " 

La  grande  difficulté,  chez  les  catholifpies,  c'est  de  trouver  des 
personnes  pourvues  des  qualités  nécessaires  et  qui  consentent  à 
s'exiler  dans  ce  pays  lointain  pour  tenir  des  écoles. 

La  situation  est  beaucoup  plus  avantageuse  chez  les  protes- 
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taiits.  Kii  cH't't,  les  aiif^liciiiis  ont  des  «'coIch  régulières  à  Saint- 
Paul,  ji  La  Tabatière,  i\  la  Baie-dcs-Moiitons  et  h  llairinj^tun  ; 
ou  outre,  des  "  students"  se  transportent  d'un  endroit  à  l'autre, 
et  passent  dans  les  ])rineipaux  viHaj^es  tout  le  tenii)S  (lu'il  faut 
pour  donner  aux  enfants  les  rudiments  de  l'instruction  primaire 
et  de  la  science  religieuse.  C'est  que  les  protestants  rei^oiveut  des 
sociétés  bibli(|ues  d'abondants  secours  pour  cette  œuvre  do  l'ins- 
truction  itopulaire. 

Au  contraire,  les  missionnaires  catb()li(iues  ne  i)euvont 
compter,  pour  l'organisation  de  l'enseigut-mcnt  cliez  leurs 
(luailles,  que  sur  les  subventions  reçues  du  gouvernement  pro- 
vincial ;  et  ces  subventions  sont  bien  loin  de  sutlire  à  ce  (^u'il 
faudrait. 

Ce  qui  rend  l'état  des  choses  encore  plus  difticile  à  améliorer, 
c'est  que  les  familles  catholicpu's  sont  ranunent  groupées  en- 
semble, mais  ([u'elles  sont  plutôt  éclieloimées  tout  le  long  de  la 
côte.  Il  n'est  ])ourtant  pas  j)ossible  de  créer  une  école  pour 
chaque  famille  !  Et  j)uis,  (jue  faire  lorsque  tout  le  monde  est 
dispersé  sur  les  îles,  durant  la  saison  de  la  pêche,  c'est-à-dire 
durant  la  moitié  de  l'année  ? 

Enfin,  comment  recruter  des  instituteurs  et  des  institutrices 
qiù,  pour  un  salain;  fort  médiocre,  s'en  iront  volontiers 
habiter  un  pays  dont  s'accommodent  ceux  qui  y  sont  nés,  mais 
qui  paraît  bien  ingrat  aux  gens  du  dehors  ?  I^e  recrutement 
du  corps  enseignant  est  déjà,  on  l'a  vu,  bien  difficile  sur  la 
côte  du  Labrador  de  l'ouest.  Que  doit-il  donc  en  être  du  bas 
Labrador  ? 

Il  y  a  parmi  nous  des  gens  qui,  surtout  depuis  quelques  années, 
font  étalage  d'un  zèle  dévorant  pour  la  belle  cause  de  l'instruction 
publique.  Eh  bien,  voilà  un  coin  de  la  Province  qui  s'ofîïe  de 
lui-même  comme  un  digne  théâtre  de  leur  dévouement.  Puis- 
sions-nous les  voir  s'efforcer  à  diriger  vers  ce  territoire  des  ins- 
tituteurs et  des  institutrices,  provoquer  de  généreuses  aumônes 
pour  une  œuvre  si  nécessaire,  et  surtout  engager  le  gouverne- 
ment  provincial   à   pourvoir    largement    aux    dépenses   qu'il 


(iKNH  KT  (JHORKS  DU  LABUADOn  ORIENTAL 


489 


à  Saiut- 

ivin^tciu  ; 
il  l'autre, 
ju'il  faut 
primaire 
ivent  des 
!  de  rins- 

peuvont 
lez  leurs 
numt  prt)- 
à  (;e  ([u'il 

anuîliorer, 
upées  en- 
long  de  la 
5cole  pour 
noiule  est 
;'est- à-dire 

stitutrices 

volontiers 

nés,  mais 

cruteraent 

le  sur  la 

c  du  bas 


es  années, 
nstruction 

s'offre  de 
nt.  Puis- 
•e  des  ins- 

aumônes 
gouverne- 

ses   qu'il 


faudrait  faire  :  car,  si  les  ressources  pécuniaires  étaient  fournies 
en  iihondance,  il  serait  possible  d'organiser  assez  liini  l'enseigne- 
ment sur  cette  côte  du  Labriulor. 

l'ar  exemple,  il  t'uudra  toujours  compter  beaucoup  .sur  le 
dévouement,  qui  ne  s'achète  pas  à  prix  d'argent.  Si  la  (^arrière  de 
renseignement  est  partout  pénible,  elle  le  devient  doublement 
dans  ce  pays,  où  l'éducation  de  i'iimille  prépare  si  peu  les  enfants 
à  recevoir  la  formation  scolaire.  En  effet,  ces  pauvres  enfants 
qui  n'ont  jamais  vu  que  les  rochers  couverts  de  mousses  où  ils 
vivent,  ([ui  ne  connaissent  rien  en  dehors  des  choses  de  la 
pèche,  ont  bien  de  la  peine  à  saisir  les  explications  qu'on  leur 
donne.  Prestiue  chaque  mot,  dans  le  livre  de  li'cture,  les  arrête 
f  c  les  déconcerte.  Leur  parler  de  forêts,  de  champs,  d'ar])res,  de 
jardins,  de  roses,  de  })ommes,  etc.,  c'est  leur  tenir  un  langage 
qu'ils  n'enteiulent  pas.  A  part  les  chiens  et  les  animaux  sau- 
vages, tout  le  règne  animal  leur  est  à  peu  près  inconnu.  Tous 
les  oiseaux,  indistinctement,  sont  pour  eux  des  "  gilùers."  On 
raconte  à  ce  propos  qu'une  institutrice  ayant  un  jour  donné  à  un 
petit  Labradorien  une  image  représentant  le  Saint-Esprit  sous 
la  forme  traditionnelle  d'une  gracieuse  colombe,  l'enfant  ap- 
pela aussitôt  ses  camarades  :  "  Oh  !  venez  voir,  vous  ôtes 
(autres),  le  beau  petit  "gibier"  que  tnatnzdle  m'a  donné  !  " 

Après  les  plus  copieuses  explications  pour  faire  un  peu  com- 
prendre à  ces  pauvres  enfants  le  sens  du  mot  "  créer,"  on 
demandait  à  un  élève  ce  que  signifie  l'exjjression  "  Créateur  du 
ciel  et  de  la  terre."  —  "Cela  veut  dire,  répondit-il,  que  Jésus- 
Christ  a  hâti  les  anges  et  les  hommes  sans  quelque  chose" 

Mais  voici  qui  fera  encore  mieux  saisir  quel  est  l'état  intel- 
lectuel de  cette  jeunesse  du  bas  Labrador.  On  y  verra  aussi 
quelle  langue  on  parle  là-bas. 

L'institutrice  de  certain  hameau  de  l'est  avait  consacré  une 
heure  par  jour,  pendant  quelques  mois,  à  raconter  à  son  petit 
peuple  l'histoire  de  la  Création.  Lassée  des  interminables  ex- 
plications qu'il  fallait  donner,  elle  avait  fini  par  dire  aux 
enfants,  en  réponse  à  leurs  questions,  que  les  fruits  du  paradis 
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terrestre  étaient  encore  meilleurs  ([ue  la  mélasse.substance  qui  est 
pour  eux  l'idéal  de  toute  saveur  exquise. —  Peu  de  jours  après, 
ce  fut  l'examen,  qui  se  fit  en  présence  du  préfet  apostolique  et 
du  magistrat  de  district,  ce  dernier  remplissant  aussi  sur  la 
côte  les  fonctions  d'inspecteur  d'écoles.  Interrogé  à  son  tour,  un 
l)ambin  de  douze  ans  raconta,  de  l'extraordinaire  façon  que 
voici,  le  commencement  de  l'histoire  sainte. 

"  Notre-Seigneur  prit  de  la  vase,  et  il  fit  Adam.  Il  le  regarda, 
et  dit  :  "  Moi  suis  hen  content,  mais  moi  va  faire  quelque 
chose  de  mieux  que  ça  !"  Et  il  dit  à  Adam:  "  Dors!"  Adam 
dormit,  et  Notre-Seigneur  lui  ju-it  une  cote  et  en  fit  Yièvc 
(Eve).  Alors,  il  les  mit  dans  un  beau  jardin,  et  il  leur  dit  : 
"  Vous  pouvez  manger  de  toutes  ces  l)onnes  choses,  mais  il  ne 
faut  pas  goûter  à  la  pomme."  Mais  un  gros  serpent  arrivit,  et 
il  dit  à  Yièvc  :  "  Manges-en  !  C'est  ])on,  va  !  c'est  hen  hen 
meilleur  que  de  la  mélasse  !"  Et  Yiève  en  mangit,  et  elle 
trouvit  ça  bon,  et  elle  dit  à  Adam  :  "  Si  tu  savais  comme  c'est 
bon  !  Prends-en  une  petite  bouchée,  yienqiie  (rien  que)  pour 
voir  comme  c'est  bon."  Adam  en  mangit.  Et  Notre-Seigneur 
vint,  et  il  dit:  "Adam,  ous-que-t'esT'  Adam  ne  réponit 
point.  Et  le  bon  Dieu  demanda  encore  :  "  Adam,  ous-que-t'es  ï" 
Adam  ne  réponit  point.  Alors  Notre-Seigneur  cria  :  "  Cré 
Tïiorue  !  Adam  !  jus-que-fes  !"  Et  Adam  il  aviont  peur,  et  il 
réponit  :  "  Seigneur,  jie  n'avions  pas  mon  hutin^  !" 

L'histoire  ajoute  que  l'originalité  de  ce  récit  du  petit  Labra- 
dorien  compromit  fortement,  durant  tout  le  reste  de  la  séance 
d'examen,  la  majestueuse  gravité  qui  règne  d'ordinaire  dans 
ces  solennités  scolaires. 

Il  faut  ajouter  que,  malgré  les  conditions  si  défavorables  où 
l'on  est,  au  Labrador,  relativement  à  l'instruction  publique,  le 
nombre  des  personnes  qui  peuvent  lire,  et  même  écrire,  y  est 
plus  grand  qu'on  pourrait  le  soupçonner. 


1— Comme  chacun  le  sait  Ici,  le  luoù  butin,  dans  notre  langue  canadienne, 
signifie  :  vêtements,  marchandises,  effets  d'amoublcment,  etc.  Il  paraît  que  cette 
expression  un  peu  guerrière  est  un  souvenir  des  exploits  de  nos  valeureu.T 
ancêtres. 
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Les  intérêts  religieux  de  cette  population  du  Labrador 
inférieur  exigeraient  certainement  cju'il  y  eiit  partout  des  ('coles 
sur  la  côte.  Car,  on  ne  sera  pas  surjtris  de  l'apprendie,  l'instruc- 
tion religieuse  y  est  réduite  au  strict  nécessaire.  Ces  pécheurs 
qui  n'ont  la  visite  du  missionnaire  que  deux  ou  trois  fois 
l'année,  ne  sont  pas  en  mesure  d'acquérir  une  conna'ssance  bien 
approfondie  de  la  partie  dogmatique  de  la  religion.  Malgré  tout, 
ils  sont  généralement  de  mœurs  irréprochal)les  ;  l'ivrognerie,  le 
Idasphème,  le  vol  ne  soni  guère  connus  chez  eux.  On  remarque 
que  ces  braves  gens  ont  une  dévotion  particulière  pour  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist  ;  on  les  voit  venir  do 
quinze  et  de  vingt  lieues  pour  assister  aux  offices  de  la  Semaine 
sainte.  On  m'a  cité  deux  pêcheurs  de  l'anse  à  Diable  qui  — 
malgré  l'infernale  dénomination  de  leur  séjour  —  faisaient 
quatre  fois  par  année  une  marche  de  trente  lieues  pour  aller  se 
confesser  et  communier.  Il  y  a  en  d'autres  pays  des  parois- 
siens, résidant  à  ([uelques  milles  et  même  à  quelques  arpents 
de  leur  église,  et  dont  de  semblables  exemples  ne  feront  pas 
l'affaire  au  tribunal  du  souverain  Juge! 

Sur  la  question  de  la  desserte  religieuse,  comme  ])our  celle 
des  écoles,  la  condition  des  protestants  est  aussi  bien  plus  avan- 
tageuse que  celle  des  catholiques.  En  effet,  les  missioiniaires 
protestants  reçoivent  ni.  traitement  qui  les  met  en  mesure  de 
se  procurer  des  embarcations  commodes  et  sûres,  et  de  s'as- 
surer les  services  d'un  marin  expérimenté  qui  les  conduit 
où  ils  veulent  aller  ;  on  voit  même  leurs  coreligionnaires 
leur  fournir  des  embarcations  à  vapeur  pour  l'exercice  de 
leur  ministère.  Le  missionnaire  catholique,  Iv.,  est  tout  à 
fait  dé})ourvu  de  ressources  suffisantes  ;  bmt  son  revenu  con- 
siste en  une  capitation  généralement  mal  payée,  jointe  aux 
quelques  secours  que  lui  donne  l'Œuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  dont  les  moyens  sont  loin  de  suffire  à  ce  qu'il  faudrait. 
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Aussi,  le  pauvre  prêtre  est-il  réduit  à  mendier  souvent  ses  trans- 
ports d'un  poste  à  l'autre,  à  voyager  dans  de  misérables  embar- 
cations, exposé  à  compromettre  sérieusement  sa  santé,  l'our  la 
mission  d'été,  surtout,  il  lui  est  encore  plus  difficile  de  se  faire 
transporter  d'un  endroit  à  l'autre,  les  hommes  étant  tous  occupés 
à  la  i)êche. 

Pourtant,  en  dépit  de  conditions  si  défavorables,  et  malgré  le 
travail  des  protestants,  ies  catholi([ues  conservent  au  moins 
leurs  positions.  Mais  il  est  grand  temps,  si  l'on  veut  y  sauve- 
garder les  intérêts  de  la  vraie  religion,  il  est  grand  temps  que 
l'on  vienne  au  secours  de  ces  missions'.  Le  grand  danger  pour 
l'Église  catholi([ne,  en  ces  endroits,  c'est  l'ignorance  absolue  où 
reste  la  jeunesse,  faute  d'écoles  où  elle  puisse  s'instruire.  Le 
gouvernement  provincial,  mis  au  fait  de  cet  état  lamentable 
de  l'instruction  publique  dans  un  vaste  territoire,  ne  se  résou- 
dra-t-il  pas  à  tenter  un  grand  eliort  pour  y  porter  remède  ? 

Les  autorités  ecclésiastiques,  qui  certes  font  bien  tout  leur 
possible  afin  de  pourvoir  au  salut  des  âmes  de  cette  région,  ont 
donné  de  sérieuses  garanties  à  l'avenir  religieux  de  ce  pays  en 
y  installant,  depuis  quelques  années,  des  uissionnaires  ré- 
sidants. 

Autrefois,  les  évêques  envoyaient  cliaque  été  des  prêtres  sé- 
culiers ou  réguliers  qui  parcouraient  tous  les  postes  et  y 
distribuaient  les  secours  religieux  ;  plus  tard,  les  missionnaires 
de  Natashquan  furent  chargés  de  la  desserte  de  tout  le  pays 
jusqu'au  Blanc-Sablon  (éloigné  d'environ  250  milles  de  Natash- 
quan). 

Voici  la  liste,  aussi  exacte  que  j'ai  pu  la  trouver,  des  mission- 
naires qui  ont  exercé  le  saint  ministère  en  cette  région  du  bas 
Labrador,  dans  l'une  ou  l'autre  des  conditions  que  je  viens 
d'exposer  : 


l— Durant  l'étéde  1898.  8.  <}.  Mgr  I,abrecque  fera  la  visite  pa<<torale  de  la  côte 
du  bas  Labrador,  où  l'on  n'a  encore  jamala  vu  d'ôvèoue  catholique. 
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M.  F.  Desruisseaux,  1847,  1848. 

M.  J.  Bonenfant,  1849. 

M.      Bélanger,  1851,  1852,  1853. 

K.  P.  F.-X.  Pinet,  O.M.I.,  1854,  1855,  1856. 

E.  P.  F.  Coopman,  O.M.I.,  1857,  1858. 

M.  J.-B.-A.  Ferland,  1858. 

E.  P.  A.-A.  Pallier,  O.M.I.,  1858. 

M.  J.-E.-L.  Hamelin,  1859. 

M.  F.-X.  Plamondon,  1860. 

M.  J.-U.  Fournies  de  1861  à  1864. 

M.       Perron,  1865. 

M.  J.-J.  Auger,  de  1866  à  18G8. 

M.  L.Arpin,de  1869  à  1871. 

M.  J.  Gagné,  de  1872  à  1873. 

M.  J.-A.-P.  Fortier,  1874. 

M.  U.  Saint-Laurent,  de  1875  à  1877. 

M.  J.-A.  Chalifour,  de  1878  à  1880. 

M.  A-B.  Côté,  de  1881  à   1883. 

Il  faut  sans  doute  ajouter  à  cette  liste  les  EE.  PP.  Arnaud 
et  Babel,  qui  ont  parcouru  plusieurs  fois  tout  le  Labrador, 
s'occupant  surtout  des  missions  montagnaises,  mais  donnant 
aussi  les  secours  de  leur  ministère  aux  blancs  qu'ils  rencon- 
traient. 

Enfin,  en  l'automne  de  1883,  M.  l'abbé  Pierre  Théljerge,  tout 
récemment  ordonné  prêti'e,  fut  nommé  missionnaire  résidant  de 
cette  desserte  du  bas  Labrador.  Il  exerça  cet  apostolat  durant 
onze  années,  obligé  dans  les  derniers  temps  d'aller  passer  l'hiver 
à  Québec  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  fortement  compromise  par 
les  travaux  d'un  ministère  si  pénible.  Mais,  pendant  ces  hivers, 
la  population  labradorienne  ne  fut  pas  entièrement  privée  de 
secours  religieux.  En  effet,  à  cette  saison,  la  visite  des  postes 
(ut  faite,  en  1890,  par  M.  P.  Ouellet  ;  en  1891  et  1892,  par 
M.  A.  Vaillancourt  ;  en  1893,  par  M.  C.  Simard. 

Les  résultats  obtenus  ne  tardèrent  pas  à  montrer  la  sagesse 
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de  la  décision  que  l'on  avait  prise,  de  nommer  un  prêtre 
résidant  dans  le  bas  Labrador.  Il  faut  dire  aussi  que  c'était  un 
véritable  apôtre  de  Jésus-Christ  que  l'on  avait  choisi  pour  cette 
mission  difficile  !  Il  serait  long,  et  bien  édifiant,  ;le  raconter  en 
détail  tous  les  travaux  que  s'imposa  M.  ïhéberge  pour  le  salut 
des  âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Je  crois  qu'il  suffira,  pour 
indiquer  au  moins  quels  furent  le  dévouement  et  le  zèle  apos- 
toliques de  ce  missionnaire,  de  citer  le  passage  sui\  nt  d'un 
document  signé  parle  ])réfetai)ostolique  du  golfe  Saint- Laurent: 
"  Pour   organiser  la  mission  <loiît  ce  prêtre    fut   chargé,    il    y 

dépensa  tout  son  avoir  per- 
sonnel qui  était  considé- 
rable, bâtissant  ou  réparant 
des  chapelles,  les  munissant 
à  ses  frais  de  vases  sacrés, 
ornements,  lingeiie,  cloche 
même.  En  même  temps,  il 
évangélisait  cet  immense 
territoire,  y  convertissait  bon 
nomlire  de  jirotestants,  le 
tout  au  })rix  des  courses  les 
plus  pénibles  et  de  voyages 
constants,  même  de  fré- 
(jucnts  dangers  sur  terre  et 
sur  eau'."  En  témoignage 
de  satisfaction  pour  des  tra- 
vaux si  méritoires,  N.  S. -P. 
le  pape  Léon  XIII  donnait  à  ^''^  Théberge,  le  12  octobre  1890, 
le  titre  honorable  de  missionnaire  apostolique. 

Après  avoir  signalé,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
l'œuvre  de  Yapôtre  des  Montagnah,  il  m'est  agréable,  à  la  fin 
de  ce  livre,  de  rendre  hommage  à  V apôtre  du  Labrador  ! 

M.  D.  Tremblay  fut,  durant  l'année  1893-94,  chargé  de  la 
partie  ouest  du  bas  Labrador,  ayant  sa  résidence  à  La  Tabatière. 


Jl.    h'AHUfc    I'.  THf;ifEK(JE, 
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l— Archives  de  la  Préfecture. 
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M.  Théberge  avait  toujours  résidé  à  N.-D.  de  Lourdes  de 
Blanc- Sablon,  d'où  il  parcourait  toute  la  desserte  qui  lui 
était  confiée. 

En  1894,  M.  U.  Gagnon  succéda  à  M.  Théberge,  et  résida  à  La 
Tabatière,  ayant  pour  vicaire  M.  Edm.  Bossé.  Ce  dernier,  l'année 
suivante,  remplaça  comme  desc^rvant  de  toute  la  côte  M. 
Gagnon  qui,  par  défaut  de  santé,  ne  put  rester  qu'une  année 
en  ce  pays. 

Enfin,  en  1896,  M.  A.  Delay,  prêtre  français  dont  j'ai  déjà 
parlé,  fut  envoyé  sur  la  côte  comme  assistant  de  M.  Bossé  dans 
la  desserte  de  cette  mission  si  étendue. 

Il  est  permis  d'espérer  que  la  ja-ésence,  définitivement  lésolue, 
de  deux  prêtres  dans  cette  région  du  bas  Labrador  assurera  les 
résultats  déjà  obtenus,  conservera  et  développera  la  foi  et  la 
piété  parmi  cette  population  misérable, quia  besoin  d'abondantes 
joies  spirituelles,  privée  qu'elle  est  des  jouissances  matérielles  de 
ce  monde.  Il  faut  surtout  assurer  la  vie  bienheureuse  de  l'éter- 
nité à  ces  pauvres  gens  dont  la  vie  présente  est  toute  de  priva- 
tions et  de  fatigues  !  Sans  compter  que  le  maintien  de  la  foi 
et  des  bonnes  mœurs  dans  une  pojjulation,  est  le  nieilleur  et 
même  l'unique  moyen  d'en  faire  un  peuple  soumis  aux  lois 
civiles,  rempli  d'amour,  de  dévouement  et,  au  besoin,  d'héroïsme 
pour  la  patrie  terrestre. 
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